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CHAPITRE  XX. 


n«ui  Bt  LA  icumi  vmtm. 

Noos  arrivons  à  la  phase  peut-être  la  plus  mémo- 
rable du  siècle  de  Louis  XIY. 

A  la  fin  de  1700,  dans  son  palais  de  Madrid,  un 
homme  de  trente-neuf  ans  s'éteignait,  tristement,  au 
milieu  des  intrigues  dont  la  riche  succession  qu'il 
laissait  sans  héritier  était  le  puissant  mobile. 
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Ce  roi  dégénéré  était  Charles  II,  qui  avait  épousé  en 
premières  noces  Marie  d'Orléans,  nièce  de  Louis  XIV, 
morte  empoisonnée,  dit-on,  par  les  émissaires  de  l'Au- 
triche, et,  en  secondes  noces,  une  princesse  de  Bavière- 
Neuboara.  ■ 

L'appât  de  la  couronne  d'Espagne  avait  soulevé 
plus  d'une  prétention.  Le  dauphin  de  France,  Léopold 
d'Autriche  et  un  jeune  prîncé  de  Bavière  fondaient 
leurs  droits:  le  premier,  comme  arrière  petit-Qls  de 
Philippe  III,  le  secondcomme  petit-fils  de  Philippe  III,  le 
princede  Bavière  oâotmeiarmirètieUt-Qls  de  Philippe  IV. 

En  considérant  comme  nulles  les  renonciations,  A 
la  couronne  espagnole,  ç|;u'avaient  faites  les  épouses 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  c'était  le  dauphin  qui 
avait  tous  les  droits  ;  en  les  admettant,  c'était  le  prince 
de  Bavière.  L'archiduc,  moins  près  du  trône,  avait 
pour  lui  les  sympathies  de  Chafles  11,  et  la  raison  dy- 
nastique qui  perpétuait  la  succession  de  Charles-Quint 
.4qA9  }a  maison  4' Autriche.  .        ,  . 

Les  souvenirs  de  l'amlntion  aub'ictiiçiu^e,  Ifi  gfiau- 
i^.uf  jEormi^able  de  la  France,  faisaient  soiihaitçr  à 
il'EuriOipe  et  fiux  Espagnols  l^avè^cm^nt  ^u  prince  _^ 
iS^yièr^,  cn^)^le  Tu^qi^  çoii)hiiiais^<|uip|i)t,arn$^r 
une  guerre  .^Mrpf^^wp.  Ce^  n^otj^  {)^issf^t»  l^aiCT* 
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Ksslunnt  aeost  «n  ^ew  dç  n«  jeni);  i>i»(ne;  tf  (<it 
bientôt  décbiré  sur  les  insistances  de  ta  r^vnç  ^ofte^^ 
»OHée  Biutot^r^U  Ai  l'AiUrjolte. 

A  <taMr  4;  c«*|im>ent,  les  fBttjgMM R^fç^eo^, 
l'«ari>iliw^«»  Princes  ^^t^  ouyeit^mmti  n  croioigt' 
fetwtnë«i|[»n«  leur; ew^^ni»».  Us  nropç^^f  dM  4«ll# 
^  dinanïiieqt  i»  mmfiriii^i  eftm»)fi-  Um  Wl  et 

SmUnmm  iS'iinî«#i|t.iWir  lu  IWBillW  f*,  la  nwtg  llf 
J-'SBBdgne  est  i^oHiW  i  wai(  )e  piifi^f  if  9>^^i^  »<«!'♦ 
VDIVNr;  lesintiiwn»  d^  Bçintlipn  ^  4'AmTi«tw  ççnit)^ 
tew  MCfUie  «  pr<iwoaî-  Gefle-ci  a  ppui  elle  Iss  ^^ 
du  H»g .  la  piJMs^oce  des  soaveni]:s,  ,^t  c^  vieux  leva;^ 
qui  est  au  foud  de  tout  cœur  espagnol  contre  la  France, 
Vautre  r  unie ,  li^rte ,  ipuvemée  par  un  grand  roi ,  tou- 
phfpt  de  tous  cotes  qux  possessions  espagnoles,  semble 
jpule  capable  de  dé^ndre  l'intégrité  du  royaume  en 
iqf  d'une  werre  générale  qui  paraît  imviinente.  Après 
p\pn  dps  t^^v^rsations,  le  parti  Ihmçais,  qui  sere^ 
p^t^,S4»ts^ce§9^,  ^  tous  ceu^  qui  Toulaiei^t  le  bien  du 
pays,  parvint  à  l'emporter  sur  les  scrupules  du  roi.  Lf 
.^1^4^  4e  iisniiU^  fift  ^criûéç  h  la  raison  d'Éta^ ,  e;  le 
^  f'A^jpy  fi^t  taU  lySritier  miiveisel  de  la  monarchie 
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ses  successeurs ,  à  tous  ses  droits  sur  la  couronne  de 
France;  en  cas  de  refus ,  l'archiduc  était  substitué  au 
doc  d'Anjou. 

Quand  l'Europe  apprît  cette  grande  nouvelle,  il  y 
eut  comme  un  recueillement  géné^.  Le  bonheur  de 
Louis  XIY  imposait  au  monde  ;  ses  plus  cruels  enne» 
mis  avaient  senti  faillir  leur  courage  ;  lui  aussi  s'e^ 
fi^yait  de  sa  ibrtune ,  il  commença  à  croire  qu'elle 
pourrait  bien  l'abandonner.  Trois  jours  il  hésita  avant 
d'accepter  un  testament  qui  allait  mettre  le  feu  aux 
quatre  coins  du  monde;  enfin,  entratné  par  ses  propres 
sentimens  que  partageaient  quelques  uns  de  ses  mi- 
nistres ,  il  se  décida  pour  l'acceptation ,  qui  eut  lieu  au 
mois  de  novembre. 

Cette  résolution,  pleine  de  périls ,  fut  aussi  pleine  de 
grandeur  et  toute  nationale.  Louis ,  en  présentant  le 
duc  d'Anjou  à  sa  cour  comme  roi  d'Espagne,  lui  dit: 
■  Soyez  bon  Espagnol,  c'est  votre  premier  devoir? 
mais  souvenez-vous  que  Vous  êtes  né  Français  pour 
entretenir  l'union  entre  les  deui  nations  et  conserver 
la  paix  à  TEurope  » 

Enveloppée  de  tous  côtés,  depuis  deux  siècles,  par  la 
puissance  espagnole  et  autrichienne ,  la  France ,  depuis 
François  I",  n'avait  cessé  de  lutter  avec  persévérance 
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contre  les  dangers  de  cette  situation.  Quand  la  France 
voulait  Intervenir,  au  nord  et  à  l'est ,  là  ou  elle  se 
trouve  en  contact  avec  le  reste  de  l'Europe ,  l'Espagne, 
poussant  son  cri  de  guerre  sur  les  Pyrénées,  arrâtait  et 
comprimait  ses  ^orlâ.  C'est  cette  obligation  pour  la 
France  de  regarder  constamment  derrière  elle ,  qui  l'a 
mise  dans  l'impos^lûlité  d'occuper  ses  barrières  natu- 
relles :  les  provinces  rhénanes  et  alpines,  arrachées  à 
l'unité  française.  Avec  un  Bourbon  sur  le  trône  espa- 
gnol, la  rivalité  des  deux  nations,  qui  avait  causé  tant 
de  guerres  sanglantes,  se  changeait  en  alliance  durable, 
assurait  nos  frontières  du  sud  et  nous  donnait  un  allié  éa 
plus. 

L'Espagne,  de  son  côté,  désormais  à  l'abri  de  toute 
crainte  de  guerre  continentale  sérieuse,  pouvait  porter 
la  plus  grande  partie  de  ses  r^sonrces  vers  la  marine  et 
le  commerce.  11  y  a  tout  Iku  de  croire  que  si  les  deux 
pays  avaient  été  gouvernés  d'après  la  raison  politique , 
ils  eussent  dominé  le  mouvement  continental  et  ma- 
ritime de  l'Europe. 

Plus  de  Pyrénées ,  avait  dit  Louis  XIV  à  Philippe  V 
partant  pour  prendre  possessifni  de  sa  conronDe ,  et  ec 
mot  rendait  pariaitement  le  juste  espoir  qiie  forundt  le 
vieux  roi ,  au  fond  de  son  âme ,  en  voyant  son  pietit-Qls 
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suooédfeF  art  descendant  de  Chartes-Quint.  Ce  mot  réSO- 
mait  Èette  longue  et  couraigease  politique  de  la  mafdd& 
de  Bourbon^  commencée  à. la  paii  de  VèfvtttS,  gloriflée 
eftn  traités  des  Pyrénées  et  de  Westphalle,  huposéfr  & 
F^màgue  et  k  Riswlck ,  et  sanctionnée ,  enfin ,  put  la 
volonté  dehiière  de  Charles  II. 

Un  roi  COTOme  Louis  XIV  ne  dévait-it  pas  céder  h  un 
mouvement  de  joie  sublime  en  considérant  à  ses  pieds 
la  nationiqtùi  àPavle  etàSàint-Quentin,  expoaala  France 
i  un  démetobrMQent?  Les  caïues  qui  amenèrent  de  pa- 
rdls  résultats,  méritent  de  fixer  l'attention  de  la  pos- 
térité. 

Voyez  d'abord  l'Espagne  autrichienne.  C'est  uii 
immense  pays,  s'étendant  sur  tous  les  points  du  globe, 
mais  manquant  d'unité  de  position,  de  mœnrs  et  d'inté~ 
t6H,  et  qui  avait  rsifermé  dans  son  sein  des  popula^ 
lions  impatientes  de  son  joug  de  fer.  La  pnitaanctt 
de  Gl)arle$-Q*tiQ'i  offrait  les  inconvéniens  de  celle  de 
GhorlenlagpDe,  «ma  Avoir  l'^Tanta^  de  ]a^cont^uité]de& 
Etats  que  possédait  le  prince  français.  Tant  que  véout 
Obwlefr-QUiftt/  l'édffîce  resta  ferme  aur  sa  basa;  mais 
ses  buceesHiirB  n'avi&eat  pas  Bsaez  de  génie  peur  oan- 
lUiiièraon  œame, 

Vn  Mgiieii  liéréditsife,  «tes  idéetf  oBnriâréas.  statiov- 
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naires,  des  allures  lentes  et  méthodiqiies,  indî^KiaaJieat, 
contre  la  maiBon  d'Autricbe,  les  peuples  et  les  aUiés,et 
faiMûeiit.  pencher  la  baiance  du  côtâ  de  la  oatioD  fraa>- 
çaise,  qui*  àrélapetiractivité,  joignaiit  alors  la  fixité 
des  vues ,  politiques.  La  maison  d'ÀutricIie,  dans  lai. 
afiitàrta  rdi^eti86s,  parât  avoir  plus  d'égOïsme  que  dfj, 
convictioD.  Cette  politique  de  la  part  d'une  puiseauce 
catholique^  indisposa  les  populatious  méridionales  for- 
tement attachées  à  la  eour  de  Rome,  donna  du  ressort 
aux  Etats  protestans  d'Allemagne ,  divisa  encore  plus  la 
raoe  germanique,  et  porta  les  peuples  d'Europe,  qui 
rttconnaissuent  l'autorité  du  Saint-Siège,  à  rechercha 
une  autre  influence  que  celle  du  cabinet  de  Vienne- 
La  France  procédait  cootrairement  àl' Autriche;. elle 
Brandissait,  sansbruit,  la  circonférence  de  sep  États  par 
des  rayonsqui  afooutissaiesit  au  centre.  Elle  était  conuae 
le  foyer  d'où  émanaient  toutes  les  idées,  elle  devenait 
l'espoir  des  Ëlatë  secondaires.  Toujours  l'œil  fixé  sur  la 
mfiisen  d'Autridie,  elle  proûtait  de  ses  fautes^  f  is(rf«it 
dans  le  monde,  et,  quand  l'heure  ^it  venue,  elle  sescr- 
vait  de  Gustave-Adolphe  pour  la  frapper  au  cœur  :  l'io- 
flueiu^  qqe  perdent  la  maison  d'Autriche,  elle  s'en  em- 
parât. 
A  l'iAt^new,  ^e  c^hniit  ia«.  tiaipfs.  reUiiwseqi 
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triomphait  de  la  féodalité  et  cherchait  à  constituer 
l'homogénéité  des  mœurs  et  des  intérêts.  Un  État 
compacte  comme  la  France,  possédant  la  popula- 
tion la  plus  belliqueuse  du  monde,  qui  domiait  à  sa 
politique  des  bases  immuables ,  devait  à  la  longue 
obtenir  les  plus  grands  avantages,  indépendans  de 
quelques  batailles  perdues. 

Ceci  explique  ces  grandeurs  inespérées  de  la  Ffance 
alors  qu'on  la  croyait  abattue  pour  de  longues  années. 
Un  pays  ainsi  constitué,  doué  d'une  incroyable  vitalité, 
peut  ne  pas  être  toujours  victorieux,  mais  il  y  a  en  lui 
.  des  ressources  qui  le  font  triompher  après  les  plus 
grandes  défaites. 

Cette  impulsion  que  reçut  la  politique  de  la  France, 
date  de  la  paix  désastreuse  de  Gateau-Gambresis.  Le 
délire  des  guerres  d'Italie,  nos  discordes  religieuses, 
écartèrent  la  royauté  de  la  route  qu'elle  s'était  tra- 
cée ;  mais  Henri  IV  arrive  et  remet  tout  dans  Tordre. 
Le  traité  de  Venins  fait  connaître  à  l'Autriche  le  mot 
restitution  ;  celui  de  Westphalie  lui  enlève  la  Hollande 
et  l'Alsace. 

Richelieu  dicte  ses  volontés.  Le  traité  des  Pyrénées 
consacre  ces  sacrifices  et  en  amène  d'autres.  Nimègue 
lui  airache  la  Francbe-Gomté,  et  le  testament  de 
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Cbaries  II  lui  fait  perdre  l'Espagne,  le  Nouveau-Monde, 
Parme,  la  SicUe  et  Naples.  C'est  ainsi  que  dans  Tespace 
d'un  dècle,  la  France,  guidée  par  Henri  IV,  Richelieu, 
Hazarin  et  Louis  XIY,  parvint  à  fonder,  sur  les  débris 
de  la  monarchie  de  Charles-Quint,  sa  suprématie  en 
Eurc^. 

Cependant,  à  l'espèce  de  torpeiu*  qui  régna  d'abord 
parmi  les  puissances  étrangères,  après  que  ce  grand 
événement  de  la  succession  d'Espagne  fut  accompli, 
avaient  succédé  les  craintes,  les  jalousies,  le  dépit  de 
l'ambition  trompée.  L'empereur  Léopold  se  montra 
d'autant  plus  sensible  à  cet  événement  qu'il  pouvait  se 
reprocher  d'avoir  perdu  ce  bel  héritage  par  sa  faute. 

La  Hollande,  alarmée  de  l'occupation  des  Pays-Bas 
espagnols  par  les  armées  françaises^  se  montra  dispo- 
sée à  la  guerre.  Les  États  allemands  ne  tardèrent  pas 
à  faire  cause  commune  avec  l'empereur.  Celui-ci,  pour 
s'attacher  l'électeur  de  Brandebourg,  consentit  &  le  re- 
connaître rm  sous  le  nom  de  Frédéric  III.  Cette  faute 
décisive  devait  coûter  cher  à  l'Autriche.  C'était  créer, 
au  nord  de  l'Allemagne,  une  royauté  protestante  ^ 
militaire,  qui  ne  devait  plus  aspirer  qu'à  devenir  puis- 
sance du  premier  ordre  en  prenant  sous  son  patronage 
lej^testantisoteet  le&Étata  secondaires.  GuiUaume  sem- 
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blaft  vouloir  rester  éto  oîâervatîon.  Irrité  contM  l'Em- 
pereur, sachantle  parlement  an^lftls  partisan  de  la  paît,  il 
TouJnt  attendre  lesévéwemens  et  en  tirer  avantage.  Lonis  ■ 
XIV,  qni  auraltdùreneotirager  dans  sèsdispositions pa- 
cifiques plutôt  que  guerrîèites,  com&iit  la  faute  de  rec6n-  ' 
naftre  le  fils  de  Jacques  II  pour  roi  de  la  Grande-Bretà" 
gbe.  AussiU»  Gulllaiimeéndppeia  &  la  nation,  et  KAUglë- 
tcjfrë  se  joignit,  avec  enthdusia^ne,  à  la  ligue. 

ta  guerre  venait  de  commencer  en  Italie. 

Louis  XÏV,  qui  sentait  toute  riinportance  de  ralliancé 
dfl  Poriligai  et  du  ^ïeniont,  boulevards  de  l'Espagne  et 
delà!  France,  tes  arait  gagnés  à  sa  politique,  quand  un 
renversement  inattendu  vint  les  jeter  dans  la  coalition. 

Sorti  fictorieut  d'une  révolution  d'État  et,  sans 
trouble,  d'une  résolution  de!  faiullle,  0  était  facile  au 
Portugal,  possesseur  de  vastes  colonies,  de  preridrè  rànfr 
en  tête  des  piJisàances  du  second  <!>rdre.  La  eOut  de 
Lisbonne,  èii  conservant  une  honorable  neutralité, 
pouvait  rendre,  au  pajs,  se  Uttcë  et  sa  richesse-  pre- 
mière. Mais  ah  lieu  de  stimuler  l'activité  et  l'industrie 
ntlionale  elle  taima  te  peuple  s'attarder  da^a  beB 
idées  routinières.  Dn  s|stème  étroit,  arbitraire,  étoùflk 
peu  à  peu  le  géaie  de  cette  nation  j  bieatxvt,  devança 
paFtesmtrftËi  pàysi  leiPiortagal  éiAbesofH  tl6  t>rdteei-  ' 
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iSmh:  Aitbâtioalfleiûé  de  pér}lBet<iai  demandé,  cbeznn 
[telàpîè,-  dés  qudBtés  que  les  PôrttigAls  s'araient  pas;  On 
lëft  Vit,  toilr  à  foUr,  dlliéa  delà  Frâfice,  <le  ta  BoUanàe 
et  de  rAngteterre;  éette  dernièl*  puisseaio*,  p«f  de» 
pAnwsses  perfides  quiflattciâttt  l'ambHtoD  dik  jtairtngâl,' 
réudstt  à  le  Adre  entrer  dans  kc  cootHiou. 

f  èa  aprè^  te  célèbre  tralM  de  1709r«  deoit  le  btife  6sm 
teosible  était  de  régulariser  l'exportation  mutuelle  dès 
drdpft  et  des  Tiiiè,  serait  de  prétexta  Aux  Aillais  pour 
&'exà|pateT,  e:&lastreiiaént,  du  oammercé  du  Portugal 
dontils  oot  encore  lé  nfnopole.  Cette  dâfeotion  et  ccUé 
éa  Piémont ,  mécontent  de  ht  Fnmce,  étirent  de  fuoes^ 
tes  conséquences  :  elles  ouvrireat  l'Espagne  et  la  France 
aux  tronpes  Alliées ,  et  privèrent  Louis  KIT  d'une  partie 
dô  ses  troùj)es  qu'il  envoya  au  secours  de  l'Espetgâe» 
réduite  à  tine  année  taaA  disciplinée  et  peahoinbreii^t; 

Dins  tme  guerrei  l'esprit  mercantile  oo»tiaua  à 
péralti'e;  et  prit  un  plus  grand  développement  à  n^snpe 
qae  les  denrées  coloniales,  le  thé,  le  sncret  le  cefé^  eto., 
entrèrent,  de  plus  en  plus,  dans  la  consonunétioii  de 
Pfiurope.  Les- nations  b*enric(rir*nt  de  nouvelle^  bran- 
dtes  de  OHÉmereej  Ice  goiiveniemens  augmentèrent 
leurs  revenus  de  doùanè^i  et  il  se  ferliia;.  dès  ce  mb- 
mè'otv  dsnâ  leb  ^neipelea  villes)  entvpéenntB'deacAi- 
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très,  appelés  cafés,  qui  exercèrent  line  certaioe  influence 
sur  le  mouvement  politique  et  littéraire.  L'usa^  du 
papier-monnaie  comuiença  à  se  répandre  ;  résultat  de 
ces  luttes  de  peuples  dont  il  devint  le  moyen ,  il  servit 
à  raccomfdissement  d'entreprises  qui  eussent  été  im- 
possibles sans  ce  secours.  C'était  une  nouvelle  et  for- 
midable puissance  qui  apparaissait  pour  la  première 
fois. 

Cependant  les  hostilités  s'étendirent  bientôt  dans  les 
Pays-Bas,  en  Allemagne  et  en  Espagne.  La  Confédéra- 
tion ,  qui  semblait  devoir  se  dissoudre  en  raison  de  la 
diversité  d'intérêts  des  puissances  maritimes,  et  de  l' Au- 
tridie  qui  songeait  toujours  à  recueillir,  en  entier,  la 
succession  d'Espagne ,  fut  maintenue  par  la  volonté  de 
trois  hommes  célèbres  qui  s'imposaient  &  l'Europe  :  le 
prince  Eugène,  Harlborbugh  et  Beinsius.  Guillaume, 
au  moment  d*aller  prendre  le  commandement  de  Tar- 
mée  de  Flandre ,  avait  fait  une  chute  de  cheval  ;  sa  fai- 
ble constitution  n'en  put  supporter  la  gravité  :  une 
peUte  ^vre  l'emporta.  A  Guillaume  succéda  la  prin- 
cesse Anne,  fiUe  de  Jacques  II.  Femme  d'intérieur 
plutôt  que  reine,  elle  subit  la  domiaati<œ  du  parti 
whig  qui  dirigeait  Its  aflaires  d'Angleterre. 

Unis  par  un  intérêt  commun,  et  par  la  haine  qu'ils 
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portaient  &  Louis  XIV ,  n'ayant  plus  à  redouter  le  génie 
de  Guillaume ,  Eugène,  Marlborough  etHeinsius  formé* 
rent  un  triumvirat,  sans  exemple,  dans  riûstoire  des 
peuples;  la  France  ne  se  releva,  qu'avec  Villars,  des  ter- 
ribles suites  de  cette  coalition  nouvelle,  entre  trois 
hommes,  qui  disposèrent  de  trois  pays  :  TAngleterre , 
rAutriche  et  la  Hollande. 
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KtoBtion  de  l'E^ngne  M  de  la  France.  —  Vieilleue  de  Louis  XIT.  t 
Arroèimn*.  -''Perbih,  Ghaieaiimtauft,  Ai  Casse'.    '  ' 


j^fW,  iiu^ipable  4^  faire  ipa^ffort  digop  d'elle,  conâela 
.^i^l^ç^  4ç  ses  vastes  Étatâà  la  i->4ncet  Celle-ci,  éiiaùtâe 
pçrl^dernièregueiTe,yeavede.se^hoaimesl«s,|iduiiUiu- 

,'^^ff^  gafà^  l}itUi,  l^  ^>ariiie,  ;ce]]reiidafit,  fit  d0s 
f^eiiiei^.C(u^^;9M^::><IM0t''e|>ointe  importans-de- 
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gne,  le  Portugal  et  l'Italie.  Les  ennemis  menaçaient 
surtout  les  colonies  espagnoles.  Le  marquis  de  Coët- 
Logon  s'était  rendu  à  la  Havane  et  à  la  Vera-Cruz  por- 
tant des  troupes  et  des  munitions  de  guerre  ;  il  devait 
revenir  en  Europe  avec  le  convoi  des  galions  qui  se 
rassemblait  à  la  Vera-Grux.  Le  comte  de  Cbâteau-Re- 
nault  se  trouvait  en  octobre  dans  le  Tage  ;  il  ve- 
nait de  raffermir  le  Portugal  dans  l'alliance  ^Dçaise. 
Des  ordres  de  la  cour  lui  faisant  connaître  les  projets 
des  ennemis  sur  l'Amérique,  il  partit,  à  la  an  du  mois 
d'octobre ,  pour  la  HarUnique ,  avec  vingt-huit  val»- 
seaux.  Contre  son  attente,  il  trouva  ces  mers  tranquil- 
les; bientôt  des  nouvelles  de  France  diangèrent  ses  ré- 
solutions :  de  la  défensive  il  passa  à  l'offensive ,  et  se 
disposa  à  faire  une  attaque  générale  contre  les  Antilles 
anglaises.  Mais  de  nouvelles  instructions  l'arrâtent  dans 
SCS  projets.  Il  est  informé  que  le  cfmvoi  espagntd  est 
sans  escorte  h  la  Vera-Cruz.  Le  marquis  de  Coët-Logon 
l'avait  attendu  plusieurs  mois;  pressé  par  ses  propres 
instructious  et  le  mauvais  état  de  ses  vaisseaux ,  cet 
officier  général  avait  pris  la  route  de  Brest,  où  il  si^riva 
le  11  février  1702.  Le  comte  de  GhAteau-Renault,  ne 
conservant  avec  lui  que  dix-huit  vaisseaux ,  trois 
brûlots,  une  c<H*fette  et  une  flûte,  Mt  voile  pour  la  Ha- 
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yane  et  la  Vera-droz.  Se  réunissant  à  don  Yalasco ,  gé- 
néra] des  galions ,  il  appareille  en  mars  pour  l'Europe. 
Le  comte  d'Estrées,  parti  de  Touion  le  3  mai  avec  six 
vaisseaux,  se  joint  à  six  autres  et  à  trois  brûlots  qui  l'at- 
tendaient à  Barcelone,  touche  à  (Gibraltar  et  va  mouiller 
le  ïUi  à  GaïUx.  Le  marquis  de  Leganez  lui  amène  du  Fe- 
rai une  division.  Quelques  vaisseaux  français,  venus  de 
Brest,  rallient  l'escadre  du  comte  d'Estrées  et  laporteiU 
au  nombre  de  vingt-six  vaisseaux,  cinq  brûlot»  et  deux 
galiotes. 

Bientôt  la  défiance  qui  règne  entre  le  Piémont 
et  la  France,  les  menées  de  l'arcliidur  à  Naples,  es 
Sicile  et  dans  le  Milanais,  l'apparition  de  trente  mille 
Autricbiens,  le  font  accourir  dans  la  Méditerranée  avec 
treize  mille  hommes  qu'il  porte  au  secours  du  roi  de 
Naples. 

Le  comte  de  Forbin  part  de  TouTonavec  deux  fréga* 
tes  pour  le  golfe  de  Venise.  Il  a  mission  d'aOamer  l'ar- 
mée autrichienne,  forcée  de  s'approvisionner  par  Ve- 
nise, Trieste  et  Boucari.  En  raison  de  la  neutralité  des 
Vénitiens,  Forbin  devait  garder,  à  leur  égai'd,  les  plus 
grands  ménagemens.  Sa  vigilance,  son  audace  répan- 
dent la  terreur  sur  tout  le  littoral  adriatique,  les  Autri- 
dûens  en  souffirent  beaucoup;  Venise,  secrètement  ga- 
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gaie  k  la  coalition,  9e  plaint  Tivetnenth  Fort^  b^fcoute 
que  les  Intérêts  éR  ta»  pays.  Renfbrcé  de  deux  autre» 
frégatsB  cMumandées  par  H&L  de  Seaucaire  tt  de  Sougit, 
U  visite  les  navires  yénittens,  jette  à  ta  uwr  le»  car» 
gaboos  suspectes,  en  brûle  plueleun  autres.  A  rentrée 
et  Trieste,  il  surprend  uq  convtn  daquatre-vtnglsvotte» 
4tetiDé  k  l'ermée  du  prince  Eugène.  Il  l'aiTète  et  allait 
k  brûler  i|uand  l'ambassadeur  de  France  obtient  un 
Mnls.  Une  foi»  que  le  glaive  est  tii^  c'est  une  fai^ 
d'être  trop  facile  et  trop  débonnaire  :  il  était  d'une 
feottM  politique  d'efihiyer  Venise  paf  utte  OMidaite 
«igoureuse.  On  voulut  la  ménager,  et  elle  se  donna  ou- 
vertement aux  impériaux. 

Opendant  Forbin  tenait  bloqué  dans  Trieste  le  con^ 
tM  vénitien.  Le  prince  Eugène,  qui  l'attendait  avec 
impatience,  fait  armer,  dans  le  port,  un  vaisseau  anglais 
de  cinquante  caaons  et  une  fti^ate  de  vingt-siit.  C'était 
aft  déclarer  franchement;  l'ambassadeur  français  s'en 
Idtigbit  au  sénat;  on  lui  promit  tout  ce  qu'il  voulut,  à 
cob^Uon  que  Forbin  s'éloignerait  de  lacdte.  L'afiïtire 
conclue  et  Forbin  hors  de  vue ,  le  convoi  et  le  vaJSGMû 
appareillent,  cotojrat  l'Italie  et  arrivent  ft  lew  destiBa-> 
tlon. 

FtftWii,iadigAé  de  U  MHm»  U  VwûabÊUU&m  4« 
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^titë  et  Am  la  fonfberié  des  Vëtiillefis,  tie  gârâè  plus 
aticunè  meéurt.  Le  pillage  et  l'tiicéiidie  tnafquebt  sa 
tt>ute.  î)eTant  Venise  II  afipreîid  Ife  î-etour  du  Vaisseau, 
il  préparé  aussitôt  un  àudacieui  coup  de  inaiD. 

Prafit&nt  i3e  la  nuit,  U  armé  sa  chaloupe,  y  met  cîn- 
quatite  iiôDifnëâ  déterminés,  gouvetné  eb  Silence  sut 
rènnâml,  l'a]:)orde,  égorge  les  premiers  qui  tombent 
8bu6  Ses  coupa;  le  reste  épouvanté  fuit  en  désordre  ; 
WaUcoup  Se  tn^ecfpitënt  dans  la  ttef;  le  capitaine,  les 
oflSciers  6t  quelques  matelots  essaient  de  se  défenàre 
âans  la  dunette.  Lsh  Français  pétièirent  jusqu'à  eux  et 
îfesftïrcetlt  a  demander  quartier.  Trente  prisonniers 
sontconduits  i  bord  de  ta  division  française  et  le  vaisseati 
iestbrÛlé.  Cette  conduite  énergique  fié  pouvait  contenir 
4  rambassadeur  :  Forbin  fut  rappelé. 

La  faiblesse  des  armemens  maritimes  de  la  France 
ttt  concevoir  aux  alliés  l'eëpoir  de  s^emparer  de  Cadix. 
Us  faisaient  de  ce  point  leur  centre  d*opêration,  soulë- 
"Vaient  lés  partisans  de  l'archiduc,  les  armaient  et  met- 
Ihient  Philippe  V,  pris  &  revers,  dans  là  situation  la 
plus  critique.  Ensuite,  la  Hotte  alliée  se  répandait  sur 
toute  la  côte  occidentale  de  l'Espace,  pour  y  attendre  fe 
ftôtte  marchande  des  Râlions  qu'on  disait  en  route  pour 
f  Europe^,  enliti,  un  ne  doutait  pas  que  l'apparition  d'une 
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si  puissante  flotte  ne  fixât  les  résolutions  du  Portugal. 

Rooke  commandait  l'armée  navale  d'Angleterre  et  de 
Hollande,  forte  desoiiante-dixvaisseaax.Tingtû-égates  et 
plusieurs  bombardes.  Douze  mille  soldats  étaient  sous  les 
ordres  du  duc  d'Osmond.  Rooke,  encore  jeune,  actif  et 
passionné  pour  la  gloire,  se  hâta  d'appareiller  des  rades 
de  Spitbead.  Le  33  août,  l'armée  navale  alliée  parut  en 
vue  de  Cadii  sur  une  ligne  qui  s'étendait  depuis  Saint- 
Sébastien  ius«]u'à  l'ile  de  Léon.  Cadix  manquait  de 
troupes  pour  résister  à  un  ennemi  si  redoutable. 

Cette  ville ,  située  dans  une  tle  de  sept  lieues  de 
long  sur  trois  de  large,  est  jointe,  à  l'Andalousie  par  le 
pont  fortifié  de  Sueza.  11  y  avait  k  Cadix  de  magnifiques 
magasins,  et  c'est  dans  ce  port  qu'arrivaient  les  ri- 
ches galions  des  Indes.  Le  château  qu'on  y  voit  encore 
aujourd'hui,  est  de  construction  moresque.  11  est  très 
fortifié  :  les  forts  Saint-Sébastien  et  Sainte-Catherine  se 
trouvent  sur  les  écueils  et  bancs  de  sable  situés  à  l'O.  et 
au  N.  Une  chaussée  taillée  dans  le  roc  joint  le  premier 
fort  à  la  ville.  Lesramparts  flanqués  de  bastions  et  d'au- 
tres forts  situés  sur  la  baie,  faisaient  de  Cadix  une 
place  imposante. 

Le  26,  le  duc  d'Osmond,  après  de  vains  eflbrts  pour 
corrompre  ta  fidélité  du  gouverneur,  débarqua  àSainte- 
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Marie,  petite  ville  i  l'einboucbure  de  la  rivière  de  Saint 
Piore  qui  se  jette  dans  la  partie  N.-E.  de  la  baie.  Toute 
la  côte  entre  Sainte-Marie  et  Rota  se  rendit  sans  oppo- 
ser une  résistance  sérieuse.  Puerto  Real  fit  de  même,  ce 
qui  détermina  les  alliés  à  investir  le  Pontal,  poste  es- 
sentiel qui  couvre  Cadix.  Le  30  août  et  les  jours  sui- 
vans  jusqu'au  h  septembre,  les  alliés  tentèrent  inutile- 
ment plusieurs  assauts;  mais  après  avoîr  été  repoussés 
avec  une  perte  de  1,200  hommes,  ils  se  réembarquè- 
rent et  s'éloignèrent  de  Cadix  sans  y  avoir  fait  d'autre 
tort  que  celui  de  brûler  quelques  maisons  et  magasins 
dans  Rota  et  Sainte-Marie. 

Un  succès  éclatant  dédommagea  Rooke  de  son  re- 
vers de  Cadix.  Pendant  que  le  comte  de  Cbâteau-Re- 
nault  cinglait  avec  son  convoi  sur  Cadix ,  il  fit  la  ren- 
contre, dans  ia  journée  du  premierseptembre,  d'un  cor- 
saire qui  lui  donna  des  nouvelles  importantes.  La  grande 
armée  navale  alliée  s'était  divisée  eu  quatre  escadres  : 
la  première  croisait  entre  les  Açores  et  le  Grand- 
Banc;  la  deuxième,  commandée  par  Rooke,  gardait 
le  détroit  de  Gibraltar  et  toute  la  côte  jusqu'au  cap 
Saint-Vincent;  la  troisième  fermait  les  ports  de  la  Ga- 
lice et  de  la  Biscaye  ;  la  quatrième ,  enfin ,  croisait  dans 
tes  parages  de  Rocbefort.  Ces  nouvelles,  â(Hit  il  reçut 
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t)ient&t  la  conûrmiiUofi ,  décidèr^pi  GhAteau-lleQitit  à 
proposer  au  conseil,  aswoiblé  à  son  bord,  de  Çntre 
ïQUte  pour  un  port  de  Fr«iu».  C'était  le  ««ul  partf 
convenable;  mais  l'orgueil  espagod,  l'influeaice -se- 
crète des  ennemis  de  Philippe  Y  firent  avorter  œ 
^ei^eio.  Obligé  de  se  conformer  aux  vues  de  l'amirtl 
des  galions,  Château-Renault  alla  mouiller  dan&  le  port 
4eYlgo,en  Galice,  qui  se  trouvait  ouvert  et  san$  dé^^nse. 
Jtusaitût  mouillé  il  s'appliqua  à  prendre  les  meilleures 
mesures  pour  repousser  l'ennemi.  Faisant  transportar 
tout  l'argent  qu'il  peut  à  Lugo,  ville  distante  de  ving^ 
cinq  lieues  de  Vigo,  il  improvise ,  à  l'entrée  de  )a  hai^, 
un  fort  qu'il  arme  de  cent  canons.  11  barre  l'ouverfure 
par  une  estocade  de  m&ts,  de  vergues,  de  chatoQS  et  de 
lonneaux  liés  enseuible.  Un  vaisseau  est  amarré  sur 
chacune  des  extrémités  de  cette  estacade.  Cinq  autres 
vaisseaux  sont  embosséa,  entre  cette  chafne  et  les  ga- 
llons, de  manière  à  battre,  en  enfilade,  l'ennemi  s'ilteR- 
tait  de  forcer  le  passage.  Cb&teau-fienault  distribue  une 
parUe  de  son  monde  i  terre,  dans  le  fort,  dan»  U  viDe 
çt  le  château;  pui9  il  fait  prier  M.  de  Barbaoço^, 
capitaine  général  de  la  Galice,  d'assembler  les  mi- 
Uces  du  pay^ 
Roolw%  <loali  tOHtÇS  l^  pensées  ét«ien;  tq\vDi^  vers 
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le  QiH)void*ÂBiérique,  croisait,  suua  petites  voiles*  le 
Iftfig  de  la  terre  d'Espagne,  lorsiiu'en  faifiaat  une  ra- 
cfliwaàBMaice  sur  la  côte,  il  apprit  la  reléche  du  comte 
.4a  Cb*tea»<RâDault  à  Vigo.  Rooke  preiae  m  nardie: 
U  $at  octohret  il  parait  ao  vue  de  l'entrée  (t). 
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Dans  la  journée,  deux  mille  hommes  sont  jetés  à 
terre  sans  opposition;  les  milices  s'enfuient  à  leur  ap- 
proche. Les  ennemis  marchent  sur  le  fort;  trois  cents 
matelots  français  et  cinquante  Espagnols  le  défendent. 
Emportés  par  leur  impétuosité,  ils  font  une  sortie;  ils 
rencontrent  des  forces  supérieures  et  sont  repoussés 
l'épée  dans  les  reins.  Dans  le  désordre  de  la  fuite,  les 
Anglais  entrent  pâle-méle  avec  nos  matelots  et  se  ren- 
dent maîtres  du  fort. 

En  même  temps,  la  flotte  alliée  s'aTaoce  contre  l'es- 
tacade,  malgré  un  feu  très  vif,  et  parvient  à  la  briser.  Se 
portant  en  masse  sur  la  ligne  de  nos  vaisseaux,  elle  en- 
gage le  combat  Pendant  deux  heures,  la  ligne  fran- 
çaise soutient  le  choc  de  toute  l'armée  combinée.  Le 
vice-amiral  Hopson  est  sur  le  point  de  périr  avec 
son  vaisseau.  Un  brûlot  français  va  l'incendier  quand 
il  saute  le  long  du  bord  de  l'Anglais.  Dans  la  confusion 
oîi  l'on  est,  M.  de  Lescalette,  conmiandant  un  brûlot, 
manque  sa  manœuvre  par  trop  de  précipitation .  Ce  gé- 
néreux officier  ne  pouvant  arrêter  le  feu  qui  dévore  son 
navire,  et  décidé  à  mourir  glorieusement,  tente  d'à-  ' 
border  l'amiral  d'Angleterre.  D'autres  vaisseaux  les 
séparent  La  Hgne  française  rompue,  canonnée  de  tons 
c6té3  et  par  les  forts  qui  sont  au  pouvoir  des  Anglais, 
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cède  sur  tous  les  points.  Cbàteau-Benault  ordonne 
qu'on  brûle  les  vaisseaux;  sept  deviennent  la  proie  des 
flammes,  cinq  s'échouent  dans  la  rivière.  La  confusion 
est  horrible  ;  plus  de  chefs,  plus  de  frein;  le  pillage , 
puis  la  crainte  de  perdre  un  bien  précieux  ;  les  équi- 
pages vont  porter  la  frayeur  jusques  dans  les  villes 
voisines.  Les  alliés,  cependaat,  essaient  en  vain  de 
prendre  le  château  de  Vigo  ;  ils  se  retirent  emmenant 
nenf  galions  chargés  de  dépouilles. 

Ce  désastre  priva  les  deux  couronnes  de  sommes 
d'argent  considérables  et  d'un  matériel  naval  très  pré- 
cieux. M.  de  Pontchartrain,  par  ses  idées  exclusives, 
fut  la  cause  principale  de  ce  malheur.  Il  avait  voulu  des 
divisions  et  des  escadres  et  non  des  flottes,  sous  le  pré- 
texte d'épeu-gner  les  dépenses  de  son  département  ; 
mais  si  l'on  considère  que  le  comte  de  Toulouse  com- 
mandait  une  escadre  inutile  dans  le  port  de  Brest,  et 
que  le  comte  d'Estrées  avait  des  forces  trop  considéra- 
bles, pour  le  moment, dans  la  Méditerranée;  si  Ton  joint 
i  ces  armemens  les  frais  occasionnés  par  la  mise  en  état 
de  guerre  des  côtes  de  France,  depuis  Dunkerque  jus- 
qu'à la  Rochelle,  on  se  convaincra  que  les  finances  n'y 
gagnèrent  rien  et  que  l'État  perdit  beaucoup  par  la  dî- 
vi^n  de  ses  forces.  La  réunion  de  ces  escadres  eA% 
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lormé  une  flotte  égale  à  ceUe  des  eoneiais  t  les  sa- 
lions étaient  sauvés,  un  immense  trést»  réparait  l^s 
finances  de  J'Espagne.  et  il  eat  probable  que  le  ForUiftl 
eût  attendu  les  suites  d'une  bataille  navale  «wuit  de 
changer  de  politique. 

£n  Amérique,  nos  armes  étaient  plus  heureusa». 
Trois  divisions  anglaises  étaient  sorties  des  porta  d*A>- 
gleterre,  deux  pour  fojrç  la  conquête  de  CartbAgtof, 
et  l'autre,  sous  le  commandement  de  ûr  Walker,  devait 
se  porter  sur  l'île  de  la  Guadeloupe  dépourvue  4e  délen- 
Murs.  Instruit  h  temps,  M.  de  PontcbartraïQ  expMiaii. 
le  A  juillet,  le  chef  d'escadre  Du  Casse»  aveqsix  TaisseitMX 
et  huit  transports  (1]  chargés  de  troupes  pour  U  coloiûe 
espagnole.  Au  large  des  côtes  de  France,  dans  l^joiomie 
in  22  août,  HM.  de  BennevUle  et  de  Roche-Allard  se  sé- 
parent de  la  division  française,  Le39dumémei|[u>U.Xïu 
Casse  rencontre  le  vice-amiral  Bembow  avec  sept  vai»- 
se^ux.  Voulant  concilier  son  devoir  avec  l'ardeur  dont  il 
est  apimé  en  présence  de  l'ennemi.  DuCasse  continuifia 
route,  mais  en  dimumant  de  voiles.  Bieot&t  le»  Aogf^ 

(1)  mvlçlMi  Dn  CM*e. 

L'Heureux.  .     P<iCasM.  1  L'ApoDup . .  .     I^Vnifl. 

L'AgréabI*  .  .     DeBoocy.  |  Le  Bon.  .  .   .     DeBennerille. 
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soiït  k  portée  de  canQp,  le  combat  s'engage,  U  4w¥  j.«Sr 
gM'4  la  puit.  Ii3  division  fi'aiiçaise  fût  toiQQurs  peu  d^ 
chemiu;  Beiabow  U  suit  et  le  &0i  au  matin,  se  trotir 
vant  au  vent  et  à  petite  portée  de  canon  de  qo4  valAr 
§eaux,  il  enga^  de  nouveau  une  action  sans  r^^ultat^ 

IL'amiral  anglais  était  Ivave  et  fier  ;  ue  supporttMtt 
pa$  l'idée  de  la  retraite  en  présence  d'un  adversaire  si 
inférieur  eq  forces,  il  commence,  le  premier  9eplem<- 
brf),  lUië  dernière  attaque  à  portée  de  pistolet.  L'aflaire 
se  prolonge;  Bembow,  mal  secondé  par  quelques  ub» 
de  i^n  {iapitaineSi  est  sur  le  point  d'être  alx^é  et  ear 
levé  ;  la  fuite  seule  Tempéche  de  Uimber  entra  nos 
mains.  Du  Casse  )e  poursuit  quelques  beur^  puis  il 
repreud  la  route  de  Carthagône,  où  il  arrive  ^ai^ 
accident.  Qe  combat ,  qui  fit  écbouer  les  desseins  4@ 
rennemi  sur  la  colonie  espagnole,  causa  une  vive 
^oUctu  en  Augletene  :  la  nation  anglaise  souffrait 
de  voir  SQQ  pavillon  bumilié  dans  toutes  les  rencontrc^s 
de  pavires  h  navires  et  de  divisions  &  divisions-  Siur  le 
WP^rt  dW  ïice-amiral  Beml»^,  daqi  da  ses  capi- 
taines furent  fusillés,  deui;  autres  cassés  et  renvoya  4n 
çervice. 

J^r^  cette  expédition  ^lofiçuse^  Du  Casse  reprit  la 
i^t^  4Ç  Prai^  aye^  quatre  va^ssçaux  richement  çhaf- 
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gés.  Arrivé  près  d'Ouessant,  il  trouva  le  coDtre-amtral 
Graydon,  qui,  avec  ciuq  vaisseaux,  n'osa  pas  l'attaquer. 
Graydon,  traduit  devant  une  cour  martiale,  fut  con- 
damné k  être  dégradé. 

Le  vice-amiral  Walker,  après  avoir  reconnu  la  Gua- 
deloupe, mit  quatre  mille  hommes  à  terre,  s'empara  de 
quelques  retranchemens  et  poussa  les  Français  jus* 
qu'au  fort  le  plus  voisin.  Au  moment  où  les  Anglais  al- 
laient prendre  cette  redoute,  le  commandant  français  fit 
sauter  le  fort  et  se  retira  au  milieu  d'un  bois  appelé  le 
réduit.  Pendant  plusieurs  jours  les  deux  partis  échan- 
gèrent une  vive  fusillade  ;  Tarrivée  de  H.  deGabaret, 
avec  huit  cents  hommes,  inspira  une  nouvelle  ardeur 
aux  Français  et  porta  le  découragement  dans  les  rangs 
ennemis.  Pressé  sur  tous  les  points,  Walker  abandonna 
le  terrain  et  s'embarqua  en  désordre.  Mille  Anglais  fu- 
rent tués  ou  pris.  Walker,  pour  n'avoir  pas  vaincu,  se 
vit  privé  de  son  commandement  et  envoyé  en  exil. 

Sur  la  côte  d'Espagne  et  dans  la  mer  du  Nord,  le 
marquis  de  Coët-Logon  et  le  chevalier  de  Saint-Pol 
obtinrent  d'importans  avantages. 

Le  marquis  de  Coët-Logon,  qui  avait  reçu  Tordre  au 
mois  d'avril  de  précéder  l'armée  navale  du  comte  de 
Toulouse  dans  la  Méditerranée,  partit  4e  Brest  le  15 
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mai  (i)  pour  se  rendre  à  Toulon.  Le  29,  vis-à-vis  lis- 
bonne,  il  rencontra,  à  cinq  heures  du  matin,  cinq  vai»r 
seaux  de  guerre  anglais  et  hollandais  qui  escortaient  un 
convoi.  Rangeant  sa  division  en  bataille,  Coêt-Logon 
attaqua  le  commodore  ;  Château-Renault  et  de  Hons 
abordèrent  chacun  un  vaisseau,  du  Palais  et  d'Ailly  com- 
battirent les  deux  derniers  à  longueur  de  vergue.  Les 
ennemis  furent  successivement  enlevés  au  canon  et  & 
l'abordage.  Le  commodore,  seul  tenait  encore,  M.  d'Ailly 
vint  i  l'aide  de  Goët-Logon  et  le  Hollandais  se  rendit. 
Le  convoi  se  sauva  pendant  l'action.  Parmi  les  pri- 
sonniers se  trouvaille  comte  de  Watnestein,  ambassadeur 
de  l'empereur  auprès  du  Portugal. 

Le  Chevalier^ de  Saint-Pol,  commandant  l'Adroit  de 
trente  cancms  et  le  MUfort  de  quarante,  capitaine  de  Ha- 
rUlac,  s' étant  joint  à  la  frégate  ta  Dryade  de  quarante 
pièces,  commandée  par  H.  de  Graton,  partait  de  Dun- 
kerque  le  19  avril,  ralliait,  le  20,  la  reine  d'Espagne  de 
quarante,  capitaine  Rustaobust,  et  se  dirigeait  dans  le 

Le  Monarque De  Co«-Logon. 

L'OrgueiHeui Du  Palais. 

Le  TaiiMtoenr D'Ailly. 

LaCouroDDe   .  •    .,,....  Chlteia-Renault. 

L'fiole DeM«M. 
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Tililiétï  dtt  canal  de  là  ItfaOChe,  bù  fleut  tODVois  âdglafè 
devaient  passer. 

I*  21,  iiif  tes  ttnie  îiéBres  du  matlh,  îe  cherâlier  de 
Saiïrt'-PtUrtiwiDtitré  uHe  desdeuïOottfô  qui  allait  à  Lôn- 
^t^s,  escortée  pat  le  vaissean  le  Sallsbury  de  dnqtwhtff- 
dëux  6ânon&,  capitaine  Gotton,  et  dëut  autres  bâvîrea  Ak 
guerre.  Se  Irotlvant  &u  tent  par  une  forte  brisé  de  sud, 
ie  ehevalier  de  Sàint-Pol  arrive  sur  l'endemi  tet  le  Con- 
traint bientôt  h  ftccepter  le  combat  "On  des  ennemis 
se  rend  après  quelques  voléeSde  canon;  le  Salisbury, 
qui  lUanœuvrait  pour  assister  txfa  compagnon,  te  âé- 
conc«l!e  à  cette  vue  et  prend  chasse  aussitôt.  Saint- 
Pol  se  met  sur  ses  traces  et  ordonne  b  sa  division 
id'achever  de  réduire  le  convoi.  Le  Salidniry  gagnait 
sensiblement  l'Adroit,  quand  une.  raffhle  le  démât«  de 
son  mât  de  perroquet  de  misaine.  Cet  accident  doïine 
Tatantage  de  marobe  au  chevalier  de  Saint<-Polqui  viem 
â  pOTtée  dé  pistolet  du  vaisseau  anglais.  Après  nnb 
Heure  et  deoiie  d'une  affaire  sanglante ,  l'Adroit^  pTofl>- 
tant  habilement  du  désordre  qui  régnait  à  bord  de 
l'ennemi ,  le  serre  à  longueur  de  vergue  et  peu  après 
l'aborde  de  long  en  long.  Au  milieu  d'un  feu  nourri 
de  mousqueterie  et  de  grenade,  les  grapins  de  l'A- 
droit  cassent  «(  foflt  aller  le  vaisseau  sur  T^Vant  du 
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SMisbtiry.  Sur  ces  eiitreftiites,  U  Dryftde,  qui  fôk'çAtt 
de  vrikB  pour  àeslster  Mv  de  Sal&t^^  duM  cette  lum 
^toproporUmnée ,  tneattuâit,  par  trop  d*4mpéttto$ité , 
r«bordQg«  âe  l'Anglais.  S&liit-{>ol  cepMdant  «tait  paN 
▼ena  à  se  Maaer  culer  et  allait  une  seconde  f(ds  abor- 
<ter  le  vaisseau  qoaad  oelai-ci  amena  st>a  pavillon. 

Deux  navifès  de  guerre  dirent  dapturés  sinai  «pi'une 
paniè  de  la  flbtte  fiianHiaode  ;  la  grosse  mer  et  ime 
bran»  épaisae  dérobèrebt  16  rtstt  à  nos  coup&  *  Tout 

*  le  monde  a  fakson  devoir,  dit  le  oheTalierdeSalnt-Pol, 

*  et  parmi  le  nombre  de&  blessés  est  le  petit  Bart,  fils  da 
é  feu  chef  d'escadre,  Messe  â*Qn  éclat  qui  lui  6  fait  unâ 

*  grosse  contusion  A  la  hanche.  * 

De  retour  à  Dunkerque,  te  chcTalier  deSaint-Pol  par- 
tit, le  8  juin,  de  ce  port  pour  les  Orcades,  avec  le  Sa- 
Usbary  qu'il  mtmtait,  l'Adroit,  le  Ludlow  et  le  HU- 
fort  commandés  par  MM.  de  Seine,  de  Roquefeoîl  et 
Damas  de  Mariliac.  Le  22  juin,  il  rencontra  une  flotte 
considérable  de  pècheura  de  harengs,  escortée  par  qua- 
tre vaisseaux  hollandais.  Les  deux  divisions  en  vinrent 
irabordage  (1),  MM.  de  Saint-Pol  et  de    Roquefeuîl 


(It  <  11  M  dut  |Mi  •'imigiiMr  qs'on  udU  i  l'dwrdage.  C'est  dm 
lii{on  de  parler;  on  ;  nurehe,  et  le  plu«  tAreineBl  qu'il  ettpflwiUci 
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s'emparèrent  du  premier  et  du  troisième;  M.  deSeine  at- 
taqua le  secoud  et  H.  de  Damas  le  quatrième.  Après  plu- 
sieurs Iwrdées,  H.  de  Seine  aborda  son  adversaire  et  resta 
acroché  près  d'un  quart  d'heure;  puis  on  vit  sauter  un 
navire  en  l'alT.  Dès  que  la  fumée  fat  dissipée ,  on  aper- 
çut l'Adroit  sans  grand  mit  ni  artim<Hi .  ayant,  son 
mAtdemisaine  et  son  hunier  bordés.  A  cette  vue,on  en- 
voya les  chaloupes  au  secours  de  l'Adroit  qui  faisait  des 
signaux  de  détresse.  H.  de Harillac  abandonna  celuiqu'il 
combattait  pour  se  porter  an  secours  de  son  compagnon 
d'armes,  mais  ce  fut  en  vain  :  l'Adroit,  faisant  eau  de 
toutes  parts,  coula  et  entraîna  avec  lui  M.  de  Seine  et 
sou  brave  équipage  ;  quelques  hommes  furent  sauvés. 
Cet  événement,  loin  de  décourager  les  Français,  ne  fit 

d'tuUnl  qu'on  «  des  risques  de  guerre  i  courir  qa'on  parerait  mal  m 
volant.  le  le  tiens  de  H.  de  Jamain.  qui  aurait  sauté  s'il  l'arait  fallu  el  si 
c'eût  été  le  mieux.  Il  ra'a  assure  qu'il  y  avait  ili  pas  à  pas  et  de  façon  1 
paraître  en  état  de  défense  sur  le  vaisseau  eunemi. 

■  Voici  le  pour  et  le  contre  (le  l'abordage.  InconTénieiis d'aborder  un  on- 
oemi  qui  est  sous  le  vent  :  s'il  fraîchit,  on  a  le  désavanUge  de  la  batterie, 
cdui  de  la  monsqueterii*.  LesdiBBcnltés  de  monieri  bord,  celles  de  décro- 
cher si  le  feu  prend  i  bord  de  l'ennemi.  Inconvcniens  de  se  mettre  soi- 
même  sous  le  veni  :  le  feu  prend  plus  aisément  i  celui  qui  est  dans  cette 
situation,  le  venI  le  lui  porte  par  les  volets  enflammés,  les  boncbes  de 
canon,  eU.,  etc.  Le  meilleur  parti  &  prendre  reste  bien  indécis.  Lorsque 
j'ai  fait  ce*  questions  i  M.  de  Jamain,  sans  décider  sur  le  genre  d'abor- 
dage, il  me  cita  les  inconvéniens  de  l'un  et  de  l'autre;  mais  il  me  dit  très 
décidément  que  nous  ferions  toujours  très  bien  d'en  venir  li  avec  les  An- 
ghis,  an  vent  ou  sons  le  vent  n'importe.  ■  (Anhive$  dt  la  mêrnu.)  — 
C'était  l'opinion  de  tous  nos  marins. 
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que  les  animer  davantage.  Ils  poursuivirent  les  Hollan- 
dais jusque  dans  le  port  de  Breesont.  Là,  s'airétant  et 
armant  leurs  chaloupe»,  ils  se  dirigèrent,  sous  les  ordres 
de  M.  de  SainUPol,  contre  les  navires  hollandais  soute- 
nus par  une  vive  canonnade  et  le  feu  de  mousqueterie 
des  équipages  de  la  flotte  rassemblés  sur  le  rivage,  au 
nombre  de  deoi  mille  hommes.  Rien  ne  leur  résista,  la 
flotte  ennemie  fut  incendiée.  Cent  vingt  navires  de 
pèche  périrent,  plusieurs  furent  pris ^  vingt  au  plus 
s'échappèrent.  Un  des  navires  de  guerre  enlevés ,  le 
Woestuynekel,  fut  mis  sous  le  commandement  de  M.  de 
Jamain,  bon  et  brave  oflicier,  et  expédié  le  &  juillet 
pour  Dunkerque.  <  La  tête  avait  un  peu  tourné  à  tous 
.  ces  gens  dans  la  cabriole  qu'ils  avaient  faite.  A  cha- 
que instant  ils  se  croiaient  ou  brûlés ,  ou  noies  et  en 
conséquence  ils  ne  cessoient  de  donner  des  alarmes  à 
H.  de  Jamain,  qui  n'avoit  point  par  ce  moien  un  mo- 
ment de  r^Kts.  11  pensa  lui-même  en  devenir  fol  &  ce 
qu'il  m'a  dit.  11  arriva  cependant  à  Dunkerque  en  son 
état,  quoyque  chassé  par  une  escadre  ennemie.  Cet 
homme  ne  perdoit  pas  aisément  la  tête.  >  (Archives  de 
la  marine.) 

Le  jour  du  départ  de  H.  de  Jamain ,  le  chevalier  de 
Saint-Pol  se  dirigea  sur  Serghes  pour  faire  rem&ter  le 
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Ludion,  et  il  ciogla  aussitôt  après  sur  fiockenesse  ep 
fîcQase.  Le  mauvais  temps  et  des  TMits  coutraires  1« 
rj^jetèreD,t  sur  les  côtes  de  Nonvège,  oà  il  alla  se  mettre 
à  l'abri.  Le  M  juillet,  Saint-Pol  établit  sa  croisière 
entre  Edimbourg  et  Bockenesse;  il  fit  là  quelques  pri- 
se^. Le  9  août,  le  comte  de  la  Luzerne ,  commandant  les 
frégates  l'Amphytrite ,  le  Gerzey  et  les  Jeux ,  capitaines 
de  Camilly  et  de  Beaujeu ,  parut  au  vent  de  la  divi- 
sion de  M.  de  Saiat-Pol  et  se  réunit  à  lui.  Le  10, 
comme  on  s'y  attendait ,  la  flotte  marchande  des  Bus- 
cbes  fut  vue  au  vent,  escortée  par  quatre  navires  de 
guerre  hollandais.  MM.  de  la  Luzerne ,  de  Roquefeuil 
et  de  Gamilly  attaquèrent  d'abord,  H.  de  Beaujeu 
ensuite.  Les  Hollandais ,  après  une  résistance  assez 
vive,  amenèrent  leurs  enseignes;  la  flotte  marchande 
se  sauva  dans  le  port  d'Edimbourg  à  la  faveur  du  com- 
bat et  du  vent  qui  venait  de  forcer.  A  la  vérité,  une 
escadre  anglaise  parvint  à  détruire  une  flotte  mar- 
chan.de  de  quarante-quatre  barques  que  conduisait  le 
chçvalier  de  Tourouvre ,  commandant  une  division 
detro^s  frégates  de  dix-huit,  douze  et  huit.  Le  brave 
Tourouvre  résista  trente-deux  heures.  Vingl>quatre 
bfM'que))  furent  capturées. 
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■bilioB  de  l'Autricht.  ~  Le  prioee  Bagtoie  ei  le  dnc  de  VendAuie.  — 
ArmemcQt  daus  tuui  lei  porti  de  Fraoce.  —  Balaillc  de  Ualaga. 


Dans  le  premier  acte  de  ce  drame  long  et  sanglant  de 
Ift  succession  d'Espagne,  tes  alliés  parurent  n'avoir 
d^Mitre  but  que  d'enlever  à  ce  pays  ses  possessions 
d'Italie  ;  mais  l'Autriche  confia  bientôt  tout  l'héri- 
tage de  Charles  II. 

he  prince  Eugène  avait  occupé  la  Lombardie;  après 
la  défaite  et  la  prise  de  Villeroy ,  il  trouva  dans  le  duc 
^  \aià^9  qq  iûtbI  digne  de  lui.  Mariborough  domi- 
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Dait  dans  les  Pays-Bas;  Villars,  réuni  &  l'électeur 
de  Bavière,  allié  de  la  France,  remportait,  malgré 
ce  prince,  deux  victoires  glorieuses.  Villars  fut  payé 
de  ses  succès  par  un  exil  dans  les  Cévennes,  où  il 
eut  à  combattre  les  protestans  qui ,  sous  le  nom  de 
Camisards,  s'étaient  retranctiés  dans  les  montagnes  du 
Languedoc. 

La  défection  de  la  Savoie ,  qui  rejetait  les  Français 
sur  les  Alpes,  isolait  le  royaume  de  Naples  et  faisait 
perdre  l'Italie  ;  celle  du  Portugal ,  qui  facilitait  l'en- 
trée des  alliés  dans  la  péninsule  et  qui  reportait,  en 
quelque  sorte,  les  Pyrénées  sur  les  frontières  du  Portu- 
gal; la  supériorité  du  nombre,  le  manque  d'une  flotte 
capable  de  lutter  contre  les  armées  navales  d'Angleterre 
et  de  Hotlande ,  toute  cette  mauvaise  situation  de  la 
France,  décida  l'archiduc  à  pénétrer  en  ^Espagne  par 
le  Portugal. 

Dès  qu'on  sut,  en  France,  le  départ  de  l'archiduc  de 
Vienne  et  les  projets  qu'il  méditait,  on  pensa  à  en  préve- 
nir les  effets.  On  n'ignorait  pas  que  sa  présence  en  Es- 
pagne soulèverait  ses  nombreux  partisans,  et  fournirait 
à  la  Catalogne  l'occasion  de  manifester  ses  constantes 
velléités  d'indépendance. 

Tous  les  ports  du  royaume  armèr^t.  Le  manque  de 
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matériel ,  la  perte  de  .temps  qui  eo  était  la  suite ,  empê- 
chèrent les  escadres  françaises  de  se  réunir  assez  tôt, 
pour  s'opposer  au  dessein  des  alliés. 

La  flotte  combinéed' Angleterre  et  de  Hollande  partit 
deSpithead.  en  février,  et  mouilla  le  7  mars  à  Lisbonne. 
L'arcbiduc,  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée,  s'avança 
dans  le  Portugal,  et  appela  aux  armes  VArragon  et  la 
Catalogne.  L'Espagne  fut  bientôt  en  feu;  Barcelone, 
gouvernée  par  un  loyal  Espagnol,  n'osait  pas  se  décla- 
rer pour  l'archiduc.  Rooke  laisse  quelques  vaisseaux  à 
Lisbonne,  en  prend  quarante-dnq  avec  lui  ainsi  que 
trois  mille  hommes  de  troupes  aux  ordres  du  prince  de 
Darmstadt,  très  connu  des  Catalans,  et  fait  route  pour 
Barcelone.  Là  il  jette  à  terre  ie  prince  de  Darmstadt  et 
attend  le  résultat  de  la  conspiration  autrichienne  ourdie 
dans  la  ville  ;  le  gau\'erneur  trompe  tous  les  calculs  et 
force  les  AUemîuidsà  réembarquer.  Rooke  alors  gouverne 
sur  les  îles  Baléares;  chemin  faisant  il  capture  un  cor- 
saire qui  lui  apprend  la  sortie  du  comte  de  Toulouse  de 
Brest  le  6  mai  et  son  mouillage  à  Cadix  le  25.  Rooke  bâte 
SB  navigation  vers  le  détroit  ;  au  sud  des  Baléares,  il  ren- 
contre l'escadre  française  forte  de  vingt-neuf  vaisseaux  ; 
U  la  chasse  inutilement  ;  sa  bonne  étoile  le  fait  s'arrêter 
à  ridée  d'aller  mouiller  à  Gibraltar.  Le  1"  août  il 
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68t  dBDS  la  baie;  iaatrnit  du  délabrement  dé  la  place,  il 
k  oanonne  pmdaDt  que  le  prince  de  Hesse  débarque 
avec  dix-huit  cents  hommes  dans  l'isthme  qui  est  au 
Bord  derrière  la  ville  ;  mais  de  ce  cAté  un  rocher  r^nd 
la  Tille  imprenable ,  le  prince  de  Hesse  et  Rookti  renoi^- 
cent  à  l'esptrir  de  s'en  rendre  maîtres. 

Cependant,  un  jour,  des  matelots,  dans  lénrs  ré^ 
jouissances,  s'approchèrent  du  m61e  avec  leurs  ceAots  ; 
les  Espagnols  les  laissent  feire.  Ils  montent  sur  le  mAIe . 
sans  rencontrer  personne  ;  ils  s'en  emparent.  La  gaS 
nlBon,  fcHTte  de  cent  hommes,  accourt,  il  n'était  pto 
temps  :  il  fallut  que  cette  ville  imprenable  se  rendM:. 
L'Espagne  expie ,  A  toute  heure  dû  jour,  l'apathie  et 
l«  négligence  de  ses  enfans. 

Philippe  V  ftdsait  en  Portugal  une  guerre  heureuse 
à  l'archiduc  quand  il  apprit  la  perte  de  Gibraltar.  Il 
résolut  auBSitât  de  reconquérir  une  place  si  importante^ 
Le  marquis  de  Vitladarias  Ait  détaché  de  rarmée  avec 
huit  mille  hommes  pour  en  faire  l'inrestissement.  Un 
courriOT,  «xpédié  par  Barcelone  au  comte  de  Toulouse;, 
lui  prescrivit  de  seconder,  par  mer,  les  opérations  do 
mfu'cpiis.  Le  comte  de  Toulouse,  qui  venait  de  terminer 
Farmement  de  quarante-neuf  vaisseaux,  dix^neuf  ga^ 
lères,  huit  galiotes  à  bombes  et  six  brûlots  portait  trois 
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mille  trois  cent  soiiâbte-dix  canons  (1),  mit  sôus 
voiies  et  se  dlrigiea  vers  te  détroit  en  pïrolongeant  la 
ciVte  d'Eâpagiie. 

(«)  FLOTTE  FRANÇAISE. 


L'Eclatant.   .   . 

L'Eole 

l.'Oriflommf .  . 
Le  Saint- Philippe . 
L'Henrenx.  . 
Le  Rubis  .  . 
L'Arrogant  . 
Le  Marquis  . 
Le  Constant  . 
Le  Fier  .   .   . 
L'Intrépide.  .   .   . 
L'Excellent  ,    .   . 
Le  Sage  .  .    . 
L'Ecueil.  .    . 
U  Magnifique 
Le  Monarque . 


Belle  fontaine. 
De  lions.     - 

Le  mar<|iiLs  de  Château-Renanlt. 
D'Anifrc  ville. 
'  "brrt-Sainl-Mars. 
t)i'  Benneville. 
Dr  l'EU'niiutTe. 
Paloôlit. 
De  Sainte -Ml  ure. 
Marquis  de  VilU-tte. 
D<i  Casw. 
LaRoL'IiC'AUard. 
iiithuulL 


CvrpR  de  bataille. 


Le  Furieux  .  . 
Le  Vermandois. 
Le  Parfait  .  .  . 
Le  Tonnant .  . 
L'Orgueilleux  .  . 
Le  Merenre  ,   . 


Le  comte  de  Bléii;ic. 

Le  conito  de  Bélhune. 

Le  uiangiiis  de  Chlteau-Honind. 

Coët-Logou. 

Du  Palais. 

Lannion. 
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Le  22  août,  il  mouille  à  l'est  de  Velez-Malaga 
pour  foire  de  l'eau.  Une  frégate,  envoyée  à  la  décou- 
verte, lui  apporte  la  nouvelle  de  l'apparition  de  Boofce 
dans  ces  parages.  Booke,  qui  soupçonnait  les  desseins 


VAISSEAUX. 

CASONS. 

CAPIT  Aines. 

U  Sérieux.  .  .  . 

58 

aammelin. 

U  Fleuron.  .   .   . 

5a 

De  GranceT. 

Le  Bailly  de  Lorraine. 

L'Amiral  comte  de  Toulooie. 

Le  Vainqueur  .  . 

se 

LeFourirojanl.  . 

10* 

so 

U  comte  d-Hautefort 

Le  Fortuné.  .  .  . 

58 

De  Bagneux. 

Le  Henri  .... 

68 

De  Cerquigny. 

U  Magnanime .'  . 

74 

De  Poinlis. 

LeLys^   .   .   .   . 

88 

Le  comte  de  Villu*. 

Le  Fendant  .  .  . 

»8 

La  Luzerne. 

—                       1 

LaZétoode  .  .  . 

«0 

De  Serrille. 

Le  Saint-Louis.  . 

60 

Chevalier  de  Beiujen. 

L'Amiral  .  .  .  . 

M 

De  Sepville. 

U  Couronne.  .   . 

73 

De  Champigny. 

Le  Cheval-Marin  . 

44 

De  Pontac. 

Le  Diamant.  .  . 

98 

De  La  Roque. 

U  Gaillard  .  .  . 

!14 

D'Osmonl. 

L'Invincible .   .    . 

70 

De  Rouvroy, 

Le  Soleil-Royal.  . 

lOZ 

De  Langeron. 

Le  Sceplrc .... 
U  Trident..   .  . 

88 

Le  commandeur  d-Ailly, 

5e 

DeModène. 

Le  Content  .  .  . 
Le  Maure  .  .   .   ■ 

«0 
52 

Phelippeaux. 
Saint-Clair. 

Le  Toulouse.  .   . 

eî 

Le  Triomphant . . 
U  Saint-Esprit  . 

92 

De  U  Harteloire. 

74 

Du  Quesne-Guiton. 

L'Arfent  .   .   .   . 

ee 

D'Ahgre. 
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des  Français  et  des  Espagnols,  se  tenait  sur  le  passage 
pour  épier  leurs  mouTemens.  Le  33  à  la  pointe  du  jour. 
Tannée  navale  de  France  prend  la  bordée  du  large  pour 
se  rapprocher  de  l'ennemi.  Le  vent  et  les  courans  sont 
contraires;  dans  l'après<^di,  Bookeest  aperçu  au  vent 
et  k  grande  distance.  Chacun  ji^ea  qu^une  afiaire  gé- 
nérale aurait  lieu  pour  le  lendemain  :  les  Français  s'y 
disposèrent  avec  leur  ardeur  accoutumée. 

Le2/L  au  matin,  la  flotte  combinée  des  alliés,  com- 
posée de  cinquante-un  vaisseaux  portant  trois  mille 
cinq  cent  trente-deux  canons ,  et  d'un  nombre  consi- 
dérable de  navires  légers,  se  dévelof^ ,  sur  une  vaste 
ligne  de  front,  dans  l'ordre  suivant  :  Rooke  au  corps 
de  bataille ,  Showël  à  l'avant-garde  et  l'amiral  Calem- 
bourg  à  l'arrière-garde. 

Celle  de  France  gouverne  en  ligne  de  bataille  dans 
la  perpendiculaire  du  vent,  tes  huniers  sur  le  ton. 
Corps  de  bataille,  comte  de  Toulouse;  avant-garde, 
marqnis  de  Villette;  arrière-garde,  marquis  de  Lange- 
ron  ;  les  galères  rangées  en  seccMide  ligne  étaient  sous 
les  ordres  du  marquis  de  Forville  et  du  duc  de  Tnrcis, 
grand  d'Espagne. 

Bientôt  un  coup  de  canon ,  parti  du  vaisseau  amiral 
anglaii,  attire  l'attention  :  c'est  le  signal  d'arriver.  En 
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«m  inetant ,  la  ligne  (tes  allié» ,  éteodaut  ses  inUCtierïsel 
ailes  d'un  bout  de  ThoriKou  A  l'aotre ,  gouverne  vem 
■Trière  arec  dea  vents  de  N.-E.  sur  la  ligne  française. 
Sous  cette  allure,  l'avont^arde  ennemie,  manœorrant 
tm  désordre,  se  sépart  de  son  corftsde  lutine.  Le 
ceute  dB  Tonlonse  serre  aussitôt  le  vent  avec  fA  di\i- 
lïon  et  ordonne  an  marquis  de  Villette  de  forcer  de 
voiles.  Il  espère  isoler  l'avant-garde  des  alli^  et  l'en- 
velopper. Ce  i#>UTement  réussissait  sans  la  maiùenVre 
de  Boote  t  qui ,  voyant  le  danger  que  court  son  avant- 
gwdei  s'aianoe  au  plus  tdt  sur  le  bomte  de  Toulouse 
en  donnant  le  ^gnél  dki  combat.  Il  était  dix  heureb 
du  matin  t^ruaAd  le  feu  s'étendit  sur  tonte  la.  ligne. 
De  patt  et  d'atttre  6n  déploya  beailconp  de  bravoulrei 
Rooke  et  le  comte  de  Toulouse  se  combattirent  dé 
trè»'  ftës.  fi'tHnuul  d'Angleterre  abandonna  le  tra- 
vers éb  Foudroyant.  Deux  vaisseaux ,  qui  viarrat  kf 
relever^  éprouvèrent  le  ïnéiie  sort.  Le  jeune  comte  déf 
Touloiise  eadtait,  par  sa  bravoure ,  le  plus  ardent  en- 
tfaoasiasdte  panïd  le»  Français  ;  blessé  à  la  tempe  i  tt 
vtt  todabâ:,  sans  sourciller,  quatre  de  ses  }tages  à  côté 
de  lui. 

GepeidaBt  Rnoke  presse  de  nouVeau  le  comte  de  Tou- 
loiise V  Fraai^b  et  Ant^tai^  environnent  les  pavilMni  de 
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ih-airte  et  ff  Angleterre.  Il  se  fait  un  grand  caortiagé;  Le 
B^llydeLoitaine.coramandantle  Vainqueur,  est  atteint 
mortellement,  M.  de  Grandpré  luî  succède.  De  Relfiû- 
èfles,  sur  le  Terrible,  en  voulant  aborder  un  vaisseau  an- 
glais, reçoit  une  blessure  dont  il  doit  mourir.  Il  se  fait 
porter  sur  sa  dunette  et  continue  à  donner  ses  ordres, 
Château-Morand  soutient  sa  réputation  de  la  HogUe. 
Attaqué  avec  fiirie,  menacé  d'être  abordé,  ftooke,  suivi 
tfe  plusieurs  des  siens,  passe  au  Talnqueur  et  au  Fleii- 
*bti  ;  il  est  encore  forcé  de  s'éloignKr.  Plusieurs  capitai- 
ties  éssaîéht  d'aborder  Tennemi;  mais  celui-tl,  maî- 
tre du  vent ,  évite  avec  soin  une  actioh  Si  favorable  à 
l'impétuosité  française  :  là  mer,  la  fumée  paralysent  les 
étfbirts  des  Français.  !il.  deChameliti  est  le  seul  (Juf  ^éu»^ 
sisse.  Après  ti'ois  tentativesd'àbordage,  il  parvient  i  se 
rendre  maître  du  pont  de  son  adversaire,  quand  tout4- 
Coup  l*iticendie  éclate  à  l'arrière  et  au  centre  du  narire 
anglais.  Dans  rirapossibilité  de  rététndre,  il  enlève,  cdm* 
tae  trophée  de  sa  victoire,  uni  Ûamï&eûobt  fl  Mi 
Iroinmage  au  comte  de  Toulouse. 

À  Tavant-garde ,  le  mârqUis  de  Villetteet  db  Gads^ 
dàt  ttttiite  à  Showel.  L'engagement  u'ekE  pas'  ta6iM 
lërritlè;  lé  matelot  d'arrière  de  Sh6«ël  est  bHIgé  dé 
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prennent,  successivement,  sa  place  et,  à  leur  tour,  Us 
sont  forcés  de  serrer  le  vent.  Un  pavillon  amiral  de  Hol- 
lande veut  les  venger;  on  combat  àoutrance;  mais, en  ce 
moment,  une  explosion  se  fait  entendre  :  le  feu,  commu- 
niqué par  une  bombe  au  vaisseau  du  marquis  de  Yil- 
lette,  fait  sauter  ladunetteet  se  répand danstoutrarrière. 

Cinq  mille  cartoucbes,  renfermées  dans  un  caisson, 
s'embrasent  et  portent  la  confusion  et  la  mort  jusque 
chez  les  ennemis.  Plusieurs  officiers  français  sont  tués  ; 
de  Villette,  environné  d'éclats  et  de  mitrailles,  est  ren- 
versé sur  le  pont  :  son  vaisseau  plie,  les  autres  de  sa 
division,  qui  croient  que  c'est  un  mouvement  ordonné, 
arrivent  etcessent,  vers  cinq  heures  du  soir,  un  combat 
qui  était  tout  à  notre  avantage.  Sbowel  et  les  siens, 
trop  maltraités,  restent  inactife  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

A  Tarrière-garde,  c'était  une  égale  intrépidité  avec- 
plus  de  succès  même  qu'au  corps  de  bataille.  L'amiral 
Galembourg,  criblé  de  boulets,  percé  à  jour,  coule  avec 
huit  cents  hommes.  Un  autre  Hollandais  éprouve  le 
même  sort.  Les  alliés  font  pleuvoir  sur  toute  notre  li- 
gfie,  comme  dans  une  ville  assiégée,  une  multitude  de 
bombes.  Plusieurs  vaisseaux  û-ançais  en  souffrent  beau- 
epup^  ^  comte  de  Château-Renault  reçoit  la  mort  d'un 
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ddal  de  bombe,  en  digne  fils  du  vainqueur  de  Bantry. 
*  Les  capitaiaes  du  Magnifique  et  du  Coureur,  MH.  de 
Belle*Ile  et  Phelippeaui,  meorentà  la  fin  du  combat  des 
suites  de  leurs  blessures.  Vers  neuf  heures  du  soir,  les 
deux  flottes  maltraitées  se  séparent  sans  se  perdre  de 
Tue.  Les  Français  ont  à  regretter  une  foule  d'officiers  et 
quinze  cents  hommes  tués  ou  blessés  ;  les  alliés  per- 
dent trois  mille  hommes. 

Après  le  premier  moment  donné  au  repos,  et  dès' 
qu'elle  eut  réparé  les  avaries  les  plus  urgentes,  l'armée 
française  se  mit  à  la  poursuite  des  ennemis.  Le  lende< 
main  au  soir,  le  vent  ayant  tourné  à  l'ouest,  les  deux 
armées  gouvernèrent  sur  la  côté  de  Barbarie;  le  26, 
dans  la  journée,  elles  se  trouvèrent  assez  près  Tune 
de  l'autre,  chacun  s'attendit  à  une  affaire  décisive. 

Le  jeune  comte  de  Toulouse  insistait  pour  recom- 
mencer le  combat;  les  équipages,  pleins  d'ardeur,  mur- 
muraient d'une  indécision  qui  leur  ravissait  une  vic- 
toire certaine.  Cependant  le  jeune  amiral  trouvait  dans 
son  état-major  des  résistances  obstinées  ;  dans  son  in- 
certitude, il  appela  à  son  bord  tous  les  généraux,  pour 
décider  si  l'on  devait  ou  non  recommencer  le  com- 
bat. De  Relingues,  quoique  mourant,  se  fit  por- 
ter à  bord  du  Foudroyant  Rarement,  diez  les  hom< 
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n^S,  i«  i^âXMWL  {)«rte  à  raodoo^  et  p9uMti<e  lunaift 
uif,  sfpHimwt  ^QTgique  n'a  prévalu  daw  k&  omMls.* 
(«K  jQilfAilatipw,  la  noâle  âoqwmee  de  91.  de  Beliar 
yues  scEBtèjreBi  sans  efiiet  devant  le  pJm»  gixaé  aam- 
hire.  Le  cnnte  D'Ëstréee,  ù  istr^ids  et  eh  fienue  au  nû- 
^fiu  dd  L'qcttpa,  et  le  nwrquis  d'O,  créaUire  de  dérosn» 
de  PoQtçliarixaùi,  firenl  prévalcvr  leur  opinioa  qui  i^t 
la  retraite.  L'année  française,  victoriewe,  dot  rester 
ÛWiobile  60  pi^éseoce  d'une  BoV^  découragée  anure 
çlus  par  le  taafxqfte  de  rawiiijpBsgue  par  ses  norabreMr 
ses  pertes.  Rooke,  eu  venant  coo^battre .  n'avait  que 
vingt-cinq  coups  par  canon  pour  diaque  vaùseau;  la 
plupart  les  avaient  dépensés  pendant  l'affaire,  et  si  le 
combat  eût  reconuuencé,  ils  étaient  forcés  de  se  rendre 
ou  de  se  brûler.  Rooke,  dit-on,  était  résolu  à  ce  der- 
nier parti,  et  il  avait  ordpni^éàvinglrcinq  capitaines  de 
la  flotte,  deseteoir  prêts  à  abandonner  leurs  vaiweuu 
après  y  avoir  mis  le  feu.  L'inaction  des  Françate  éper* 
gna  aux  alliés  cette  terriMe  extrémité,  fiientiôt  les  vents 
ayant  passé  à  l'est,  le  conute  de  Toulouse  alla  mouiller 
i  Hajagç,  et  Roo)^e  à  Lisbonne,  après  avoir  jetéâiEtive- 
weqtt  quelques  secours  à  Gibraltar. 
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Obicrtations  nir  la  bauille  d«  Hilaga.  ~  CoramencMiMnt  An  nuAlMun 
()c  J^  Frauce. 


Les  historiens  an^is  essayèrent  de  donner  le  cliange 
à  l'Europe  sur  le résuHat  du  combat;  le  général  hol- 
landais Fegel  avoue  noblement  que  la  flotte  de  France 
lot  victorieuse,  k^rd  Laversham,  en  plein  parlement,  fé> 
licita  Rooke  de  son  heureuse  délivrance. 

La  bataille  de  Mal^ga  donna  lieu  à  des  r^owsscuices 
publiques  en  i^snce  et  en  Ao^terrc.  Quand  on  a'at> 
MiBt  pas  te  tet  qu'^  s'était  proposé,  t^  StUti  wnt 
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bonnes  uniquement  à'  flatter  les  princes  et  à  éblouir 
les  peuples.  Les  alliés  s'étaient  annoncés  hautement 
comme  devant  expulser  de  la  Méditerranée  la  flotte  de 
France  ;  et  c'était  eux-mêmes  qui  s'éloignaient,  grâce 
à  la  retraite  qu'on  leur  avait  laissé  faire.'  Les  fran- 
çais avaient  mission  de  reconquérir  Gibraltar,  au  lieu 
de  cela  ils  se  dirigèrent  sur  Toulon  et  permirent  k  l'eD- 
uemi  de  ravitailler  la  place.  L'indécision  du  comte  de 
Toulouse  doit  être  attribuée ,  dit-on ,  à  la  baine  que  lui 
portait  Jérôme  de  Pontcfaartrain,  fils  du  chancelier, 
qui  sacrifiait  k  sa  rancune  personnelle  les  intérêts  du 
pays. 

I^  flotte  de  France,  en  se  rendant  à  Toulon,  fut 
arrêtée  devant  Alicante  par  des  calmes  qui  durèrent 
quelques  jours.  L&,  le  comte  de' Toulouse  reçut  les  fé- 
licitations de  Philippe  V  et  l'invitation  de  se  porter  sur 
Gibraltar.  Voulant  obéir  au  ministre  qui  le  pressait  de 
retourner  en  France  et  au  roi  d'Espagne ,  le  comte  de 
Toulouse  détacha  de  sa  flotte  dix  vaisseaux  et  des 
troupes  qui  firent  route  vers  le  détroit,  sous  les  ordres 
du  chef  d'escadre  de  Pointis. 

Des  vents  favorables  eurent,  en  peu  de  jours,  mis  Jil.  de 
Pointis  dans  la  baie  de  Gibraltar.  Les  troupes  fu- 
rent ^léberquées  et  l'on  3*occupft  k  (Mivrir  la  trao- 
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chée.  Les  travaux  poussés  avec  activité,  faisaient  espérer 
que  la  place  capitulerait  du  15  au  20  novembre,  quand 
un  événement  secondaire  ,  si  en  guerre  il  y  en  avait 
de  cette  nature,  vint  détruire  les  espérances  des  Fran- 
çais et  des  Espajfnols ,  et  entraîner  les  plus  grands  dé- 


L'escadre  de  H.  de  Pointis  manquait  de  vivres,  pour 
s'en  procurer  il  se  décida  à  aller  mouiller  à  Cadix,  au 
lieu  d'en  faire  venir  par  la  voie  de  terre;  iltaissa  cinq  fré- 
gates en  observation  devant  Gibraltar.  Mais  Rooke,  ins- 
truit de  cette  circonstance,  partait  de  Lisbonne  avec 
treize  vaisseaux,  ravitaillait  la  place ,  et  revenait  à  Lis- 
bonne presser  le  départ  d'un  convoi  qu'on  préparait. 

Le  renfort  amené  par  Roolce,  fit  traîner  le  siège 
en  longueur  ;  et  son  mauvais  succès  étant  attribué  à 
la  lenteur  du  marquis  de  Villadarias,  le  maréchal  de 
Tessé  prit  la  direction  des  travaux  dn  siège.  En  nfiême 
temps  M.  de  Pointis  reçut  l'ordre  d'aller  battre  la  place 
par  mer  et  d'empêcher  qu'on  n'y  jetât  de  nouveaux 
secours.  Les  di£Scultés  de  cette  entreprise  ne  pouvaient 
échapper  i  l'amiral  français.  Il  avait  à  redouter  les 
dangers  de  l'hivernage  sur  une  rade  dangereuse,  et  l'at- 
taque imprévue  de  forces  supérieures  ;  il  proposa ,  en 
attendant  la  division  de  Toulon  qui  lui  était  annoncée , 
T.  u.  A 
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de  croiser  À  rembouchure  du  détroit  poar  intercepter 
les  convois  eimemis;  maie  ces  remontraDces,  quelque 
judicieuses  qu'elles  fussent,  durent  céder  aux  ordres 
réitérés  de  Madrid  et  de  Versailles. 

Déjà  nos  malheurs  commençaient  à  s'accomplir. 
L'amiral  I^eake,  commandant  une  des  divisions  de  l'ar- 
mée  nav^  des  alliés  qui  guettaient  dos  monvemens, 
avaitfeit  voile  pour  Gibraltar.  A  sôû  arrivée  dans  la  baie, 
il  surprend  tes  cinq  frégates  françaises  et  en  force  quatre 
àse  brôter  ou  à  s'échouer.  Une  d'elles  est  prise  après  une 
magnifique  résistance,  la  place  estde  nouveau  ravitaillée. 

Cette  nouvelle,  bientôt  connue  h  Cadix,  feit  bâter  le 
ravitaillement  de  l'escadre  française.  Le  9  décenaln^, 
H.  de  Pointis ,  renforcé  de  quatre  galions  et  de  deux 
navires  de  la  compagnie ,  quitte  Cadix  et  se  dirige  sur 
Gibraltar,  on  est  Leake.  Il  compte  sur  un  succès  qui  le 
dédoinmage  du  passé.  Les  vents  s'opposent  i  ses  des- 
seins; le  i7,  cependant,  vingt-quatre  voiles  sont  vues 
dans  l'ouest.  Les  vaisseaux  français  arbOTentles  cou- 
leurs anglaises;  trompées  par  cette  ruse,  ces  voiles 
approchent  avec  confiance:  c'est  un  conrù  escorté  par 
plusieurs  vaisseaux  anglais  ;  encore  deux  heures,  et  ce 
convoi ,  ces  vaisseaux  tombent  au  pouvoir  de  M.  de 
PeÏBti»^  Fresque  tout-&-coup  le  calme  se  fMt  sentir. 
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les  ëaneûiis  reTiennent  de  leur  erreur,  une  légère  Mse 
qui  survient  et  Isi  nuit  fkvorisent  leuï  fuite  ;  ilis  se  glis^ 
sest  entre  la  terre  et  rescaâre  frança^,  et  gagtfeiït 
le  détroit 

ËetKUdatttleYaisseffffteplus  avancé  d«  fioire  HÈfUt- 
dre  vient  de  les  signaler;  il  y  a  un  peu  de  brise,  W,  9t 
PâBtàA  revir^  im  eux,  trois  transport»  tombeÈl  en  nou>ft 
pouvoir,  le  reste  ptfvient  h^  s'écHapper.  La  ^ûnion 
ém  forces  ennemies  dtant  désormaift  tout  espdr  de 
àticcès  k  H^  de  i'oùatis ,  il  prend  la  directioa  de  Cadix , 
6b  Q  meuiUe  à  la  fin  de  décenïbre.  Leake  ne  tarde  pas 
k  ratUer  LiEd»fiiie>. 

Ârvec  la  belle  saison ,  la  cour  de  lHadritl  perristaBt  à 
«(mquérlr  Gibraltar,  M.  de  Poiotis  se  porta  dans  la 
bsiô  de  Gibraltar  le  M  mxts,  et  vînt  jeter  l'ancre  soift 
le  cap  Camero. 

Il  avait  avec  lid  treize  vaisseaux;  le  18,  un  violent  coup 
de  vent  ftiit  déradér  huit  de  ses  plus  gros  vaisseàox  et  le 
réduit  à  cinq.  La  prodeoce  lui  prescrivait  d'appareiller 
^un  point  qui  n'offi^t  aucune  défense  ;  an  sentiment 
exagéré  du  devoir  Ty  retint.  Lealce ,  prévalu  de  ces  cîi^- 
Oenstances  par  un  courrier,  partit  de  Lislmnne  8^*00 
8&>  vâsséaus,  et  reconnut  le  21  au  jour  ki  pointe  d'Algé- 
Stras.  Le»  vigies  e^f^oiesdonnjïrent  sasâtôt  Viàurtae. 
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Les  Français  étaient  trop  nombreux  pour  se  dérober 
à  l'ennemi  et  trop  peu  pour  se  faire  jour  :  on  prit  le 
parti  d'une  fuite  précipitée.  Les  vaisseaux  filèrent  leurs 
câbles  et  se  couvrirent  de  voiles,  l'armée  anglaise  les 
suivit  Vers  midi,  M.  de  Pointis,  voyant  que  Tavant- 
garde  ,des  alliés  doublait  rapidement  sa  division,  or- 
donna la  ligne  de  bataille;  une  demi-heure  après,  le 
combat  s'engagea  avec  une  vigueur  extraordinaire,  nos 
vaisseaux  combattirent  contre  deux  et  trois  ennemis. 
Attaqués  à  l'abordage,  MM.  de  Mons,  de  Folontes  et  de 
Modène,  repoussèrent  jusqu'il  trois  fois  les  assaillans 
qui  les  avaient  mis  entre  deux  feux.  Épuisés,  ayant  la 
plus  grande  partie  de  leurs  hommes  hors  de  combat,  ces 
braves  capitaines  cessèrent  une  lutte  inutile  après  une 
résistance  de  quatre  heures.  MM.  de  Pointis  et  de  Lau- 
tier  traversèrent  la  multitude  des  ennemis  et  al- 
lèrent s'échouer  sur  la  côte  de  Marbella,  où  ils  brûlèrent 
leurs  vaisseaux.  Tant  de  courage  méritait  une  meilleure 
destinée  ;  lesennemis  perdirentdeux  vaisseaux. 

Ce  revers  sauva  Gibraltar,  et  commença  à  opérer  dans 
la  nation  française  une  réaction  f&cheuse  contre  la  ma- 
rine. On  oublia  les  prodiges  qu'elle  avait  enfantés,  ses 
immenses  services.  On  ne  voulut  plus  croire  à  son  im- 
portance ;  l'armée  de  terre,  plus  directement  en  contact 
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avec  la  natioD,  eut  toutes  ses  faveurs,  toutes  ses  sympa- 
thies. L'erreur  générale,  qui  faisait  croire  que  la  gran- 
deur ou  la  décadence  de  la  France  dépendaient  de  quel- 
ques places  rhénanes,  conquises  ou  restituées,  ne  pouvait 
que  favoriser  ces  idées  anti-maritimes  qui  ont  fait  la 
force  de  l'Angleterre  et  notre  faiblesse. 

Reprenons  la  suite  des  combats  particuliers. 

Duguay-Trouin,  partant  pour  la  mer  du  Nord  avec 
quatre  frégates,  est  assailli  par  une  tempête  qui  disperse 
sa  division  ;  seul  il  tient  la  mer  et  rencontre  une  ^gate 
hollandaise  de  même'  force  que  la  siemie.  L'action  a 
lieu  k  l'abOTdage.  Après  une  résistance  désespérée,  le 
capitaine  hollandais  demande  quartier. 

Duguay-Trouid  arme  ensuite  trois  vaisseaux;  deux 
frégates  de  Saint-M'alo  se  joignent  à  lui.  Faisant  route 
pour  Terre-Neuve,  il  tombe  au  milieu  d'une  escadre 
hollandaise  de  quatorze  vaisseaux.  II  ordcHioe  à  sa 
diviàon  de  prendre  les  devants ,  et  lui  se  dispose  à  soute- 
nir les  efforts  des  vaisseaux  de  l'avant-garde  ennemie. 
Son  bonheur  pouvait  seul  égaler  sa  bravoure.  11  rase  de 
tousmàts  un  vaisseau  de  soixante  canons,  essuie  le  feu  de 
trois  autres,  et  quand  il  voit  ses  compagnons  hors  de 
danger,  il  iforce  de  voiles  et  s'éloigne. 

Avec  les  vaisseaux  le  Jason  et  l'Auguste  de  cinquante 
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cmam  ^  Ja  d'agate  de  vingt-ri?  la  Velear,  il  Ta  sur  la 
cdle  d'Angleterre,  attaqua  ^eul  Iç  valssefiu  angiais  le 
Berepse.  de  solisante-douze  canons,  et  le  mène  luttant 
iQ8<|i]'i  Portsmouth.  Quelques  joum  ftprès,  il  abord* 
et  preud'le  Conventry,  de  cinquante^eux  canons,  avee 
douze  navires  marcbands  qu'il  escortait,  îm  jours 
suivants,  U  G«|>tui«  trois  marclMDds  en  vue  es  deux 
^fitàe^te»  «nglais  de  soixante  canons  qui  vi^uient 
te  coijottatAre.  ipria  uae  a£^re  acfaamée,  il  est  dém&té 
en TfHiIaat  fdMirda-  le  plus  fort;  cet  accident  &olUte 
la  fiùte  des  inglais. 

Le  fàieyalier  de  Saint-Pol,  son  rival  de  E^iire,  com- 
mandant une  petite  divisjon  (i) ,  croisait  aux  Iles  Swlin- 
{piesdep^  qnetqaes  jours  attendant  un  ric^  convoi, 
escorté  par  trois  vaisseaux  anglais,  doat  ub  de  qu&t]r&- 
vkigts  cancms  et  une  frégate. 

Le  15  août,  les  ennemis  parurent  à  bonne  distance- 
au  v»t  des  finançais;  ta  mer  était  grosse  et  la  tnise 
très  û!«lcfae.  H.  de  Saint^Pol  en  quelques  bordées 
atteignit  reonemi  qui    se  mit  aussitôt  es  défense. 

(1)         Le  Salisbary capitaines  Saint-Pol. 

M  fiertoy ■  —      ^  N9»aioD4. 

Le  Hiirort —       deUarillac. 

LaHédëe —      Bait,  fikdaUrw. 

L'Hèrttfae —      Dogay-TtouiD  le  frêrf. 

L'Amphytrile —      comte  de  Ferrière. 
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Saint-Pol,  k  la  tète  de  sa  division,  gouverne  sur  le  qua- 
tre-vii^  nomBfté  la  Renange,  et  l'attaqae  vergue  àrer- 
gne;  le  comte  de  F^riëre,  sur  fAmphytrite,  abOTde  le 
Falmoetb  malgré  le  vest  et  la  grosseur  de  la  mw. 
Marillae,  Duguay-Trouin  etNesmond  s'attachent  aux 
autres  vaisseaux  qui  les  lieiment  à  distance.  Après  un 
engagement  de  deux  heures,  le  contre-amiral  anglais, 
sur  le  point  é*6^  abordé,  pince  le  vent  et  s'éloigne. 
Saint-Pol  se  met  à  sa  pom^uite. 

H.  de  Ferrière  avut  afibire  â  un  adversaire  digne 
de  lui.  Depuis  long-temps  un  combat  furieux  à  la  pique 
et  à  la  Mousqaelerie  se  continuait  sur  le  pont  de  l'An- 
glais sans  ancnn  avantage  marqué  pour  l'un  des  deux 
partis.  A  la  fin,  les  An^ais^  décimés,  accablés  par  leurs 
profffes  efforts,  lAchent  pied,  et  se  barricadent  sous  la 
donette  et  dans  les  batteries.  Il  y  eut  comme  un 
ieraDd  combat  M.  Hennequin,  second  de  TAmphytrite, 
Tcert  en  usât  :  mivi  de  quelques  tHuvss,  11  se  porta 
axB.  barricades,  les  UXt  rompre  à  coups  de  baehe  et 
lance  des  grenades  sur  les  ennemis.  I^s  rangs  des  Anglais 
s'éclairdssent;  sans  qbefs,  abattus,  ils  demandent  quar- 
tier. Le  flls  de  Jean-Bart,  qui  commandait  la  Médée, 
arriva  pour  être  témoin  de  la  reddition  du  vaisseau. 
H.  de  Ferrière,  bleasémortelleœent,  voqlut  vaster  à  son 
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postç  ;  le  reste  de  la  divisioQ  anglaise  ce  put  être  at- 
teint; plusieurs  marchands  Airent  capturés. 
Ayant  repris  la  mer  peu  de  temps  après,  M.  de  Saint- 
K  vaisseaux  anglais  et  de  plu- 
s.  II  était  au  vent.  Malgré  sa 
qua  rennemi  à  portée  de  ca- 
prendre  les  marchands.  Cette 
hal^e  'manœuvre  fit  tomber  dans  ses  mains  une  quin- 
zaine de  navires. 

Chargé  de  détruire  un  convoi  anglais  qui  descendait 
de  la  Baltique,  Saint-Pol,  avec  quatre  vaisçeaux  (1)  et 
cinq  corsaires,  le  rencontra,  le  31  octobre,  près  du 
Doggerbank,  sous  l'escorte  de  trois  vaisseaux  de  la  même 
nation.  Le  vaisseau  le  Triton  se  trouvait  trèj  en  arrière. 
Saint'Pol,  se  fiant  à  son  courage,  cingle,  suivi  des  capi- 
taines Roquefeuil  et  Hennequin,  sur  la  division  en- 
nemie; il  envoie  les  corsaires  amariner  les  marchands. 
Prêt  à  accoster  le  commodore,  au  moment  où  ce  brave 
capitaine  disait  k  ses  gens  :    >  Enfons  à  l'abordage  !  • 
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un  biscayen  le  tue  raide  mort  ;  ce  fatal  évéoement  jette 
le  désordre  panni  l'équipçge. 

Le  vaisseau  anglais  s'éloigne  et  se  tient  à  portée  de 
fusil.  M.  d'Illiers,  qui  a  succédé  au  chevalier  de  Saint- 
Pol,  essaie  vainement  de  l'aborder,  il  tombe  sous  le  vent. 
Le  Commodore  anglais  en  profite  pour  fondre  sur  M.  de 
Boquefeuil,  déjà  bord  à  bord  avec  un  vaisseau  de  cin- 
quante-quatre ;  il  l'accoste  au  vent,  à  l'instant  on 
les  Français  s'emparaient  du  vaisseau.  Cette  attaque 
soudaine  ne  découragea  pas  nos  marins  ;  le  peu  qui  res- 
tait à  bord  du  Protée  soutint  le  choc  des  Anglais  avec 
fermeté  et  donna  le  temps  aux  autres  d'évacuer  la  prise. 
Sortant  de  la  défensive,  les  Français  attaquèrent,  et  le 
.  Commodore,  à  son  tour,  fut  enlevé  après  une  action 
meurtrière.  M.  des  Coyeux,  qui  venait  enfin  de  ral- 
lier, aida  M.  de  Boquefeuil  às'assurer  des  deux  vaisseaux 
anglais.  M.  Hennequin  venait  également  de  s'emparer 
de  son  adversaire  ;  mille  iHisonniers  et  tous  les  mar- 
chands furent  conduits  à  Dunkerque. 

D'une  rare  intrépidité,  excellent  manœuvrier,  ac- 
tif, généreux  et  ardent,  la  carrière  des  armesouvrait  un 
bel  avenir  au  chevalier  de  3aint-Pol,  si  la  mort  ne  l'a- 
vait pas  sitôt  fermé. 
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Expéditions  partindières. — MM.  d'Aire  «t  de  Bandevill«.  —M.  âe  Satt- 
jftB.  _  pagwy-lïonJii;  —  Les  fiUiés  redoublepl  d'effortf  cçiure  ^ 
France  el  l'Espagne.  — RapportdeDoguay-Trouin. 


Dans  d'fuitres  Ueqs  nos  mwioï  sont^aipnt  Jiirépi)t#<r 
toUoQ  4q  nos  «unes, 

HM.  d'AJreetdBBfindâriUe,conKaui4ofttsdii^rtup$ 
et  du  Goatcnt,  ava^eot  t^miné  une  crpis^e  ii^r^iiieMW 
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Mtaqii^*eDt  avec  ftehv^oaoRt.  A^^  \m  eogpgftmeKt 
de  bois  henres,  M.  i|'4ire  alwrés  lecfinuowlore  «t  ^j^ 
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empara.  Ce  coup  de  main,  aussî  habile  qu'audacieux, 
déconcerta  l'ennemi ,  qui  s'éloigna  à  toutes  voiles. 

M.  de  Saujon  avait  affaire  à  quatre  vaisseaux  anglais 
et  ne  se  rendit. qu'après  une  défense  obstinée. 

■  Etant,  dit  ce  capitaine,  le  25  du  mois  de  février, 
nord  et  sud  du  cap  Finistère,  nous  nous  sommes  trouvés 
à  la  pointe  du  jour  à  deux  lieues  d'une  escadre  angloise 
de  quatre  vaisseaux  de  guerre,qui  faisoientmesme  route 
que  moy,  le  vent  estant  nord -nord-est;  il  y  en  avoit 
deux  de  soixante-six.  canons,  un  de  soixante,  et  wi  de 
cinquante,  commandé  par  l'amiral  Beings,  portant 
pavillon  du  vice-amiral  bleu  qui  venoit  d'escorter  hors 
des  caps  leurs  flottes  des  Indes  et  qui  s'en  retotirnoit 
joindre  d'autres  vaisseaux  de  son  escadre  qui  estoit  à 
l'entrée  de  la  Uanche;  les  ayant  reconnus  je  fis  signal  à 
ma  flotte ,  qui  consistait  en  l'Éléphant,  la  Gloutonne  et 
un  petit  vaisseau  marchand  de  cent  tonneaux,  de  revi- 
rer et  de  forcer  de  voille;  en  mesme  temps  les  vaisseaux 
ennemis  revirèrent  sur  nous.  Le  vent  estant  fort  frais, 
et  ces  vaisseaux  allant  tous  très  bien,  ils  furent,  en 
moinsd'une  heure,  à  bord  des  navires,  où  il  resta  trois 
vaisseaux  pour  amarlner  chacun  le  sien  ;  et  comme  je 
vis  que  ramiral  m'aprochoit,  je  cargué  ma  grande 
voille  et  lire  préparé  à  le  recevoir,  je  mis  vent  arrière 
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pour  mieux  me  servir  de  ma  batterie ,  la  mer  estant 
grosse  et  le  vent  fort  lirais;  nous  commençâmes  le 
combat  à  neuf  heures ,  qui  dura  plus  de  sept  heures , 
toujours  à  portée  du  pistolet,  et  à  demy  portée  de  mous- 
quet. Je  ne  pus  me  servir  que  de  ma  seconde  batterie  qai 
n'estoit  que  de  six  livres  de  balles,  et  de  ma  mousqueterie. 
Dans  les  premières  bordées  j*eus  une  pièce  qui  creva  et 
une  quifut  demontée,^ainsy,  Monseigneur,  jen'eus  plus 
que  neuf  pièces  de  canons  à  me  servir,  et  luy  se  servit  de 
vingt-quatre  de  sa  première  batterie,  qui  est  plus  forte  que 
le  vingt-quatre  de  France,  sa  seconde  de  seize  et  les  gail- 
lards de  six,  et  quatre  cent  cinquante  hommes  d'équipa- 
ge. Le  vaisseau  s'apelloit  Lelcester.  Cependant ,  malgré 
toutes  ces  forces  supérieures  aux  miennes,  je  ne  me  se- 
rois  jamais  rendu  si  le  Midoway,  vaisseau  de  soixante- 
SLi  canons,  ne  fût  venu  à  son  secours,  ainsi  que  les  autres 
vaisseaux,  quoy  que  je  me  visse  couler  bas,  ayant  desjà 
huit  pieds  d'eau  dans  le  navire,  et  estant  obligé  de  quit- 
ter les  batteries  pour  pomper;  et  je  n'avois  plus  ni  voilles 
ni  aucunes  manœuvres,  tout  estoit  couppé  en  mil  pièces 
et  mes  mats  alloient  tomber,  et  plus  tôt  que  de  voir 
périr  tout  le. monde,  nous  nous  rendîmes,  mais  ils 
n'ont  pas  profltté  lon^emps  du  vaisseau.  Ils  y  envoyè- 
rent aussitôt  beaucoup  de  monde  qui  travaillèrent  à  . 
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fc  Mettre  en  estât  de  pouvoir  l'emmener,  ils  le  rematfc- 
fent  et  le  gréèrent,  mais  ions  cea  soins  ftiïent  inutiles, 
cai'  dêâ  qu'il  y  eut  luf  pen  de  vent  fe  Vaisseau  se  rem^ 
put  d'eau, on  n'eu(qUé  le  temps  detauTCf  sonéquijage 
et  ilfr  y  nrireât  le  feu.  A  l'esgard  du  vaisseau  éa  vice* 
Amiral  i!  ftat  aussy  fort  désemparé,  et  a  esté  ti  incona'- 
âiOdé,  qu'il  a  eâté  obligé  de  changer  de  vaisseau  pour 
IKnvoyëi'  lé  sien  à  Plîmouth,  mais  lés  vents  contrai- 
res riouâ  (mt  obligés  d'entrer  à  Quinsal.  » 

Au  printemps,  montant  encore  le  Jason,  Duguay- 
T reuiiï  gagne  la  mer  de  Ta  Manebe  en  compagnie  de 
H.  de  Nesmond  et  de -son  plus  jeune  frère,  capitaine  de 
la  frégate  la  Valeur.  Cette  petite  division  croisait  depuis 
deux  semaines,  lorsque,  dans  la  matinée  du  23  mai,  elle 
ûi  Ift  rëneoatre  de  deuï  vaisseaux  anglais  :  l'Elisabeth, 
de  soixante-douze,  et  le  Ghatam,  de  dnqUEmte-quatre. 
I>e»  deux  côtés  on  manœuvra  pour  en  venir  aux  mains 
fe  plilB  tôt  possible.  Dugoay-Troain  gouverna  sur  l'Eli- 
sabeth et  l'aborda  iSe  long  eu  long,  sous  le  veut,  du 
coté  de  teibord.  Les  deux  adversaires,  en  s'accrochaût, 
sebudfoy^rent  de  toutes  leurs  batteries,  chargées  à 
dfeiîx  l^ojéctileSi  te  choc  de  Pabordage  ût  tomber  ïe 
pet^  1È6X  âf^hm&  de  l'Elisabeth  ;  Duguay>Ti>ottîn,  ateu^ 
tEM^^k  n^^,.  m  S'en  étant  ^  aperçti,  ne  modéra 
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p&ft  aawfl  u  fitBSSd  ^  ^^sSK  l'Ai^^ai»  d'uad^  demi- 
poitée  de  |d»totet.  GeltBrCi  ffl  pn»filA  »  «nivaiit  ausdlUtr 
il  rangea  le  Jaswi  ea  peupe  et  hù  Uh^  une  hordé«  d'en' 
^de.  Dtiguay-Trodin  arriva^  à  sbQ  tenry  at  vint  sou*' 
battre  aux  mdiMs  aamrea  à  louguewr  de  vetfguéi  Le 
grand  hunier  de  TEUsabetb  ajrâut  été  décbiré,  Dofwifi- 
Trotdn  ftt  serrer  le  v«Bti  tadsfts  matslotsy  du  mâme 
instAOt,  B'âaneâkt  sur  les  battingages  paar  sauter  à 
bord  de  resBOinit  Ce  deriâer,  eiïtK$é,  amène  son  pavll-< 
kffl  a^ès  me  heure  et  demie  d'engagement. 

De  lear  côté*  les  deux  autree  caiâtainoe  françai» 
avaient  attai|aé  avec  non  tiaoms  d'iatféi^té  le  Ghateon; 
uais  son  eapitâine,'  en  habile  utanœuvrier,  évtta  Tabor- 
dage  et  se  tint  CMistanHBait  h  pMrtée  de  fusil. 

A  la  vue  de  TElisabetli  tombé  en  notre  pouv{»r,  il 
prit  chasse  sur-le-diamp;  comme  il  était  très  bon  v<^-> 
lier,  il  fut  en  peu  d'heures  hors  de  vue  des  Fruçaisi 

Revenant ,  seul  et  délabré ,  de  ce  combat,  notre  héros 
s'raofMve  d'uQ  corsaire  dç  trente-six  cîuhhi».  Chassé  par 
vingt  vaisseaittangleie,  il  combat,  avec  teaat  de  valeu? 
et  d'halnleté,  qu'il  s'échappe  du  mUieu  des  ennemis  el 
eapture  le  loidemain  un  second  corsaire. 

Dans  son  engagement  conb%  l^escadre  an^siK  tt 
ooDb^  tout  son  grand  qoenr.  Se  croyant  perdu ,  il  avait 
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pris,  de  concert  avec  MM.  de  la  Jaille  et  de  Bourgneuf, 
ses  lieutenans ,  la  noble  résolutioD  d'aborder  l'amiral 
anglais  et  de  l'enlever  ou  de  mourir  sur  son  pont.  Il 
prit  encore,  avec  son  Jason,  une  frégate  anglaise  et  le 
corsaire  le  Marlborongh,  de  trente  canons ,  avec  quatre 
autres  prises  qu'il  conduisit  au  port. 

Cependant  la  défaite  de  l'armée  française  &  Hochstet 
et  les  grandes  forces  maritimes  dont  disposaient  les  al- 
Ués,  semblaient  les  autoriser  à  tout  entreprendre. 

Sur  mer,  Cadix  et  Barcelcme  fixèrent  leurs  regards  : 
avec  Gibraltar  et  ces  deux  puissantes  villes,  il  leur  était 
facile  d'entretenir  la  guerre  civile  ;  c'étaient  autant  de 
centres  d'opérations  qui  auraient  servi  à  paralyser  les 
efforts  de  l'armée  royale  espagnole.  Avant  de  rien  ten- 
ter, vingt-cinq  vaisseaux  ennemis  allèrent  s'assurer  de 
l'escadre  du  marquis  de  Coët-Lt^n  à  Brest,  dont  ils 
firent  un  blocus  rigoureux.  Cadix  fut  reconnue  :  la 
bonne  contenance  des  habltans  et  du  gouverneur, 
l'état  avantageux  des  fortifications  décidèrent  l'amiral 
Rooke  à  passer  outre.  S'arrétant  au  dessein  de  prendre 
Barcelone ,  Rooke  parut  devant  cette  place,  le  22  août, 
avec  soixante-di^  vaisseaux  et  de  nombreuses  troupes 
de  débarquement  II  commença  aussitôt  les  travaux  de 
siège.  La  France  s'alarma  à  l'idée  de  la  prise  d'une 


ly  Google 


mSTOIBE  DB  Là  tSUMSS  FRANÇAISE.  1705.  65 

Tille  si  importante.  I^  comte  de  Toulouse  pressa  l'ar- 
mement de  la  flotte  de  Toulon  ;  mais  le  temps  des 
grandes  conceptions  et  de  la  promptitude  d'exécution 
était  passé.  On  arma  cependant  quarante-quatre  vais- 
seaux dans  la  Méditerranée,  dix-huit  à  Brest  et  quinze 
au  Havre.  Ces  dilTéremes  escadres,  réunies,  pouvaient 
nous  donner  encore  l'empire  des  mers  et  sauver  la 
ville  assiégée;  disséminées,  elles  ne  furent  d'aucune 
utilité. 

La  France  ne  doit  jamais  oublier  que  l'éloignement 
où  se  trouvent  les  uns  des  autres  ses  ports  princi- 
paux, lui  fait  une  loi  impérieuse  de  redoubler  d'acti- 
vité dans  l'équipement  des  escadres.  La  célérité  dans 
les  armemens  est  une  des  conditions  de  tout  succès 
maritime. 

Barcelone ,  privée  de  secours,  se  rendit,  le  k  octobre, 
aux  alliés.  Ce  fut  comme  le  signal  du  soulèvement  gé- 
néral de  l'Aragon  et  du  royaume  de  Valence.  Phi- 
lippe V,  réduit  à  la  dernière  extrémité ,  osa  compter 
sur  son  bon  droit  et  sur  la  ûdélité  castillane.  Les  esprits 
généreux,  dans  quelque  parti  qu'ils  se  trouvent,  finis- 
sent par  s'intéresser  à  une  cause  ,  quand  la  fermeté 
dans  les  malheurs  et  le  courage  dans  les  combats  sont 
ses  auxiliaires.   Dès  ce  moment  Philippe  V  eut  un 
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parti  nombreui  et  dévoué,  il  devint  l'expression  au* 
guste  de  la  nationalité  espagnole. 

La  campt^e  de  1706  fut  désastreuse  pour  la  France. 
Des  généraux  incapables  déshonorent  l'antique  honneur 
de  nos  armes  ;  les  défaites  sanglantes  de  Ramillies  et 
de  Turin  livrent  les  Pays-Bas  et  la  Lombardie  aux 
alliés  ;  le  royaume  de  Naples  se  soumet  presque  sans 
résistance;  Villars,  seul,  dans  l'est,  obtient  des  succès. 
En  Espagne ,  Philippe  V  et  le  maréchal  de  tessé, 
ayant  poussé  l'archiduc  jusqu'à  Barcelone,  en  ûrent 
rinveslisseraent.  Quarante  mille  hommes  ouvrirent  les 
tranchées,  pendant  que  le  duc  de  Noailles  prenait  la 
province  à  revers  par  le  Roussillon,  et  que  le  comte  de 
Toulouse  interceptait,  avec  trente  vaisseaux,  toute 
communication  du  côté  de  la  mer. 

La  place,  réduite  à  l'extrémité,  allait  se  rendre, 
quand  la  flotte  alliée,  forte  de  quarante-cinq  vaisseaux, 
se  préseota,  le  7  mai,  devant  la  place.  Le  comte  de 
Toulouse,  trop  faible  pour  combattre ,  s'éloigne  avec 
précipitation  ;  alors  le  maréchal  de  Tessé  lève  le  siège 
en  désordre,  abandonnant  artillerie  et  blessés.  L'armée 
espagnole,  démoralisée,  se  disperse,  et  la  Catalogne  ren- 
tre de  nouveau  sous  la  domination  de  l'archiduc.  Une 
bataille  perdue  n'aurait  pas  eu  de  suites  plus  funestes. 
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Des  revers  u.  iDattendus,  joints  aux  calamités  inté- 
rieures, émurent  Louis  XIT  sans  affaiblir  son  courage; 
Alarmé  sur  la  situation  même  de  la  France,  comme  sur 
celle  de  l'E^agne,  dont  la  capitale  Tenait  de  tombar 
aux  mains  de  l'arcbtduc,  il  envoie  des  troupes  au  se* 
cours  de  Philippe  V  et  renforce  partout  ses  armées. 

Dans  l'impossibilité  de  faire  les  armem^â  dé  Tannée 
précédente,  il  au^ente  Le  nombre  des  croisières  sur 
les  mers  firéqaetitées,  particulièrement  dans  la  Manche 
et  la  mer  d'Allemagne.  Dans  ces  divers  parages,  les 
croiseurs  étaient  en  position  d'intercepter  ou  d'entra- 
ver les  transports  fréquens  de  troupes,  les  nombreot 
convois  chargés  d'approvisionnement  de  toute  espèce. 
Dans  ces  mers,  centre  du  monde  commercial  et  poli- 
tique, U  y  a  toujours  quelque  chose  à  faire  pour  des  croî- 
iAères. 

Nonobstant  les  difficultés  qu'elles  rencontrèrent,  elles 
servirent  avantageusement  la  cause  des  deux  peuples. 
Ges  croisières ,  en  face  de  la  puissance  anglo-hollan- 
daise, demandaient  du  bonheur,  de  l'audace  et  de  l'ha- 
bileté. Ces  trois  conditions  de  succès  ne  manquèrent 
pas  à  nos  marins,  mais  aussi  quels  chefs  et  quels  capi- 
taines! 
Pendant  que  ie  chevalier  de  Saim-Pol  succombait 
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glorieusement,  Duguay-Trouin  faisait  voile  pour  Cadix, 
menacé  par  les  ennemis.  Il  devait,  par  la  hauteur  de 
Lisbonne,  s'arrêter  quelques  jours  pour  prendre  con- 
naissance de  la  flotte  du  Brésil  qu'on  savait  sortie  du 
port  de  Bio-Janeîro.  Il  avait  avec  lui  son  fidèle  JasoD, 
l'Hercule  de  cinquante-quatre,  commandé  par  M.  ds 
Buys,  et  la  frégate  le  Paon  de  vingt  canons,  capitaine 
de  la  Jaille.  Par  la  latitude  ,de  Lisbonne,  il  découvrit, 
le  23  mai ,  la  flotte  brésilienne  de  cent  voiles  con- 
voyée par  six  vaisseaux  portugais  de  cinquante  à 
soixante-six  canons.  Très  inférieur  en  forces,  Duguay- 
Trouin  s'apréte  à  l'attaque. 

I  Après  avoir  reconnu,  dit-il,  qu'il  y  avait  plusieurs 
vaisseaux  de  force  qui  l'escortaient,  je  m'apperçus  qu'un 
d'eux,  d'environ  quarante-quatre  canons,  en  estoit  assez 
écartéavec  sept  ou  huit  vaisseaux  marchands.  Je  résolus 
de  couper  ce  vaisseau  et  de  Taborder.  après  avoir 
fait  part  de  mon  dessein  au  capitaine  du  vaisseau  l'Her* 
cule  à  qui  je  recommandai  de  se  mettre  en  situation 
d'empescber  que  je  ne  fusse  traversé  par  quelqu'un  des 
autres  vaisseaux.  Je  forçay  de  voille  dans  la  crainte  où 
j'estois  que  ce  vaisseau  ne  se  ralliât  au  corps  de  la 
flotte.  Je  l'attaquay  brusquement,  et  après  luy  avoir 
donné  une  bordée  à  bout  touchant,  j'estois  prest  de 
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l'aborder,  si  le  vaisseau  l'Hercule  ne  m'en  avoil  em- 
pesché  en  venant  se  mettre  sous  le  beaupré  de  ce  rais- 
seau,  auquel  il  tira  aussy  sa  bordée  en  voulant  l'abor- 
der de  son  costé.  Je  fus  donc  contraint  d'arriver  pour 
ne  pas  aborder  mon  camarade  et  n'estre  pas  exposé  à 
son  feu,  et  voyant  que  l'eiinemy  ne  faisait  plus  de  résis- 
tance, je  le  laissay  au  vaisseau  l'Hercule  pour  avoir 
soin  de  l'amariner,  et  donnay  sur  les  vaisseaux  les 
plus  près  de  moy  et  les  plus  écartez  de  la  flotte,  qui, 
des  le  commencement  du  combat,  forcèrent  de  voille 
pour  se  rallier.  Je  ne  pus.empesclier  qu'avant  de  les 
atteindre  ils  ne  joignissent  leursconvois,  dont  j'essuya; 
quelques  coups  de  canon. 

>  Dam  ce  temps  là  je  jugeay  à  propos  de  tenir  le  vent 
et  de  me  rapprocher  du  vaisseau  l'Hercule  et  de  la  fré- 
gate le  Paon*  laquelle  s'estant  trouvée  écartée,  n'avoit 
pu  nom  joindre  que  sur  la  fin  ;  je  leur  fis  donc  le  signal 
pour  se  préparer  au  coçabat,  après  avoir  veû  que  l'Her- 
cule avoit  envoyé  sa  chalouppe  à  bord  du  vaisseau  pris 
et  qu'il  avoit  eu  du  temps  plus  que  sufllsamment  pour 
l'amariner.  Malheureusement  le  grand  mat  de  cette 
prise  estant  tombé  et  les  officiers  et  les  équipages  gui 
y  estoient  ayant  pris  une  terreur  panique,  crièrent  $ie 
le  vaisseau  couloit  bas  et  qu'on  les  sauvât,  sans  qu'au-» 
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'  eun  d'eu  se  mît  en  devoir  d'examiner  l'estat  de  ce 
veÔBSeau;  en  sorte  que  U.  Omis,  touché  des  cris  de  ces 
gens,  renvoya  son  canot  pour  les  reprendre ,  lequel  revint 
sans  ammener  aucun  des  prisonniers.  De  manière  que 
Je  fus  fort  surpris,  lorsqu'ayant  joint  Mt.  Druis,  il 
m'assura  que  ce  vaisseau  couloit  bas  et  qu'il  estoit  trtq) 
heureux  d'avoir  pu  sauver  son  équipage.  J'adjoutay 
malheureusement  foy  à  ses  discours,  et  voyant  la  nuit 
é*approdier  Je  remis  au  lendemain  à  attaquer  cette 
Botte. 

1  A  la  pointe  du  jour  je  vis  le  même  vaisseau  que 
BOUS  avions  pris,  qui,  loin  d'estre  coulé  bas,  s'estoit  ra- 
commodé  et  faisoit  voille  avec  le  reste  de  la  flotte, 
renvoyai  mon  canot  à  bord  de  l'Hercule  et  du  Paon 
poiu-  faire  venir  à  mon  bord  messieurs  Druis  de  La- 
breuvoir  et  de  la  Jailte,  tant  pour  convenir  de  ce  que 
nous  allions  faire  que  pour  scavoir  les  raisons  qui 
avoient  fait  abandonner  un  vaisseau  de  cette  consé- 
quence et  le  plus  riche  de  la  flotte.  M.  Druis  m'assura 
qa'il  n'avoit  appris  que  ce  VMSsean  n'estoit  véritable- 
ment point  en  danger  de  couler  bas  que  longtemps 
après  raVDir  quitté,  et  qu'ayant  esté  obligé  d'en  o-oirc 
le  raport  des  officiers  il  avoit  cru  devoir  ne  pas  laîsset 
périr  les  gens  de  son  équipage  ;  que  d'ailleut^  le  voisi- 
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Dage  des  eonemis  ne  luy  avoit  pas  permis  d'y  réfléchir 
et  d'y  donner  les  ordres  nécessaires  ;  enfin,  quoyque  ce 
malheur  fût  hien  sensible,  comme  il  n'estoit  pas  ques- 
tion de  perdre  le  temps  en  discours  inutiles  mais  bien 
d'y  remédier,  nous  résolûmes  d'attaquer  cette  flotte 
qupy  qu'elle  fût  escortée  par  six  vaisseaux  de  guerre, 
dont  le  moindre  avoit  quarante  canons  et  le  conuDian- 
dant  soixante-dix.  ïf  a^s  Iç  mauvais  estât  et  l'embaras  oii 
nous  sçavions  que  ces  vaisseaux  estoient,  nous  faispient 
espérer  de  réussir  dans  cette  entreprise.  Le  seul  en- 
droit pour  y  parvenir  estoit  qu'un  de  nous  deux  abor- 
dât l'admirai  tandis  que  l'autre  le  convoiroit  et  s'ra- 
poseroit  au  feu  de  tous  les  autres  pour  empescher 
qu'il  ne  fut  traversé  dans  son  abordage  par  aucun 
d'eux.  Enfin  après  avoir  bien  agitté  cette  question,  nous 
jugeâmes  ,à  p):opos  de  fairç  abord^  l'amiral  par  le 
vaisseau  l'Hercule  que  je  devois  couvrir  et  suivre  ^ 
portée  de  pistolet;  en  sorte  que  s'il  manquoitson  abor- 
dage je  devois  aborder  en  sa  place,  et  celuy  de  nous 
qui  tiendront  devoit  estre  abordé  par  la  frégate  le  Paon. 
Nous  arrivasmes  dpnc  de  pointe  sur  le  commandant  et 
essuyasmes  son  feu  et  celuy  de  plusieurs  vaisseaux  sans 
tirer  un  seul  coup.  Le  vaisseau  l'Hercule  qui  aborda  Jiç 
premier,  luy  donna  toutte  sa  bordée  en  jetant  ses  ^- 
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pins  dedans,  et  fist  assurément  son  abordage  avec  au- 
tant de  fermeté,  de  valeur  et  de  conduitte  que  l'on 
puisse  s'imaginer.  Mais  par  le  calme  qui  survint,  la 
mer  estant  devenue  extrêmement  grosse,  ces  deux 
vaisseaux  qui  n'estoient  plus  soutenus  par  le  vent  rou- 
loient  si  fort  qu'il  fust  impossible  de  jetter  du  monde  à 
bord,  les  grapins  mesme  rompirent  aux  efforts  du 
roulis  et  le  vaisseau  l'Hercule  déborda,  en  sorte  qu'il 
n'y  avoit  plus  que  l'avant  de  l'ennemy  qui  touchatà  son 
arrière.  Je  me  mis  pour  lors  en  estât  de  l'aborder  et 
luy  dounay  toutte  ma  bordée  en  mesme  temps;  mais 
voyant  que  l'Hercule  n'estoit  pas  entièrement  décroché, 
et  craignant  avec  raison  de  nous  embarasser  tous  trois 
dans  un  abordage  dont  nous  eussions  eu  bien  de  la 
peine  à  nous  tirer,  je  pris  le  party  de  prendre  lof  pour  lof 
et  de  me  tenir  le  vent  sur  toutes  mes  voilles  à  demy  por- 
tée de  fusil  de  l'amiral  et  de  deux  autres  vaisseaux  sur 
lesquels  je  faisois  feu  des  deux  costez.  Dans  ce  temps-là 
le  vaisseau  l'Hercule  se  déborda  entièrement,  et  se  trou- 
vant fort  incommodé  fut  contraint  de  prendre  ses  euuu- 
res  h  tribord  en  se  battant  avec  les  deux  vaisseaux 
de  l'arriére  garde.  Ensuite  il  revira  de  bord  pour 
me  joindre  eu  canonnaut  toujours,  dans  le  temps 
cpie  i'estois  entourré  de  quatre  âvec  ua  vent  si  calme 
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qu*à  peine  pouviona-QOus  gouverner.  Cependant  ne  m' es- 
tant pas  possible  de  rester  longtemps  dans  cette  situa- 
tion sans  estre  bien  incommodé,  je  fis  de  la  voille  avec 
le  dessein  d'aller  aborder  un  des  vaisseaux  qui  estoient 
devant  moy  et  que  je  ne  pus  malheureusement  doubler 
au  vent  toutes  mes  manœuvres  estant  coupées.  Je  ne 
pouvois  pas  non  plus  rejoindre  l'amiral  qui  estôit  k  une 
demy  portée  de  fusil  au  vent  à  moy  dans  un  estât  pi- 
toyable, ne  tirant  pas  quatre  coups  de  canon  en  un 
quart  d'heure.  Mais  il  me  fut  impossible  de  profiter  de 
son  désordre,  ayant  mon  grand  mat,  mon  beaupré, 
mes  deux  mats  de  hunes  percez  de  coups  de  canon  et 
toutes  mes  veilles  et  manœuvres  entièrement  hachées. 
Je  fis  donc  des  efforts  inutiles,  et  après  quatre  heures  de 
combat  nous  nous  rejoignismes  l'Hercule  et  moy  si 
délabrez  que  nous  fusmes  contraints  de  mettre  en  tra- 
vers pour  nous  raccommoder;  et  c'est  ce  qui  a  sauvé 
cette  flotte,  parce  que  le  vent  s'estant  levé  avant  que 
nous  fussions  en  estât  de  faire  voUle,  ils  gagnèrent  le 
mouillage  de  Cascaye.  Cependant  nous  forçeames  de 
voille,  et  comme  je  suis  incomparablement  meilleur  voi- 
lier que  mes  camarades,  je  joignis  la  flotte,  dont  les  vais- 
seaux, entr'autres  le  commandant,  forceoient  de  voille 
pour  s'enfuir  et  nous  laissoient  le  vaisseau  démasté  que 
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Doiis  avions  pris  1^  yçpl,e:  piaj?  yoyant  que  nies  cm»- 
rades  estoient  si  Ipip  qu'il?  ne  pouTpienl  paç  mç  se- 
conder, et  se  tronvant  d'ailleurç  $l  une  |jeue  de  l^urs 
terres  et  tous  prests  de  mouiller  sqiis  \ç  cU^eoi}  de 
Cascaye,  ils  firent  un  jgénéreuj  effppt  pour  Tatteni^e, 
et  malgré  tout  cela  je  Taurois  repiis  l'ayfoit  app^i^oché 
à  port^  de  fusil,  si  le  .vent  ne  m'avoi^  pa?  eiicpr^  V^~ 
cpié  et  si  la  marée  qui  montpit,  jointe  ^  Iç  gro.sse  m^, 
me  iettant  sur  la  coste,  ne  ip'çut  QÏj^è  de  i^vinf 
de  bofd  pour  attendre  mes  camarades  qui  np  a^  ^m- 
^nirentque  lorsqu'il  n'estoit  plus  l^ps. 

>  Voila,  Monseigneur,  les  circpnstuiices  p^^lbSW^e^s^ 
quj  m* ont  empesché  de  réussir;  votre  Grandeur  aura 
de  la  peine  à  croire  que  Fou  ait  p\f  aJ>aQ4qnn,çr  sans 
raison  une  prise  aussy  considérable  ,^e  Testait  çel},e 
que  nous  avions  faitte  la  veille  de  notre  .çpi)3j>aJ,  sajo^ 
retirer  aucunes  des  richesses  ny  mesoiç  9uçun  de.s  j)jri- 
sontiiers.  ^e  pe  le  comprends  pa^  bien  tnoy  j^me,  et 
J'ay  fait  mettre  au^  airests  les  sieurs  ^urat.et  Le^ç^^- 
nier,  officiers  du  vaisseau  l'Hercule,  qu^  sont  çau^  ^ 
ce  malheur  par  l'assurance  qu'ils  ont  donnée  à  ^.  Pk^^ 
que  cette  prise  alloit  incessamment  couler  bas  ;  le  sieur 
Nurat,  entr'autres,  mérite  une  punition  exemplaire,  gt 
j'av  l'honneur  de  vous  envoyer  le  procès  verbqj  de 
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M.  I^is  et  de  ses  o^îciera,  estant  bien  persuadé  que 
rous  ne  laisserés  pas  cette  action  impuoie,  sans  laquelle 
nous  pourions  nous  vanter  d'avoir,  avec  deux  vaisseaux 
du  roy,  attaqué  une  flotte  escortée  par  sis,  d'en  avoir 
enlevé  un,  abwdé  le  plus  fort,  et  les  avoir  easaïUâ 
mené  battans  jusquesdans  leurs  ports  et  souâ  leurs  for- 
teresses. Il  est  même  certain  que  si  le  temps  avoit  été 
favorable  pour  nous,  le  commandant  eeioit  pnlevé  et 
axefi  luy  un  lOU  deux  autres  des  convois,  ce  qui  aurait 
fait  sans  doutte  une  forte  imiNnession  dws  i'esprit  des 
PmlMguw,  et  m^e  awoil  pu  tqiportâr  qudtpie  chan- 
gement  aux  a0iùres.  C'est  véritablâuent  la  prûicipa^ 
foison  qui  m'a  eogagé  à  faire  cette  teatative  qui  pa^ 
roistra  peut  estre  .au  deseas  de  mes  forces.  » 

Après  cette  action,  JDupiay-Trouici  alla  mouiller  à 
Cadix.  Son  courte,  et  les  allures  si  ftantdi^  de  a» 
caractère,  ind^(»ent  le  commandaiQ^  espa^ol,  qid 
ose  donner  l'ordre  de  le  faire  o^tre  au»  fers.  A 
G^e  ^noaveAle,  Loms  XIV,  indigné,  faU  q^s^er  ]fi  gvxuver- 
neur.  -Cadix  d^vré  de  la  crainte  des  aUié^,  QwtgMW- 
Trouin  appareille  et  se  dirige  sur  Brest.  Aux  Sorlingues 
il  chasse  un  convoi  anglais  et  une  frégate  de  trente- 
deux.  La  fréga^te  ^t  abordée  et  œuf  Baviresjuarcbanda 
sont  captivés. 
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H.  de  Coshart,  étant  en  croisière  près  de  Ttle  de  Wight, 
aperçut,  le  5  mars  1706,  un  vaisseau  anglais  qui  venait 
vent  arrière  sur  lui.  A  six  heures  du  soir  les  deux 
vaisseaux  commencèrent  leur  feu.  Il  dura  plusieurs 
heures,  pendant  lesquelles  M.  de  Goshart  tenta  trois 
fois  l'abordage,  que  Tennemi  refusa  toujours;  à  la  fin,  ce 
dernier,  très  maltraité,  prit  chasse  et  se  fit  perdre  de 
vue  à  la  faveur  de  la  nuit. 

Le  comte  de  Forbin,  ayant  appareillé  de  Dunkerque 
avec  huit  vaisseaux  ou'.irégates  (1),  se  rendit  dans  la 
mer  d'Allemagne  pour  y  surprendre  un  riche  <^nvoi. 
Après  une  croisière  de  quelques  semaines  et  la  prise  de 
plusieurs  navires  hollandais,  il  revint  à  Dunkerque;  U 
en  repartit  à  la  fin  de  septembre,  et,  le  2  octobre,  il 
découvrit  le  convoi  en  question,  escorté  par  six  vais- 
seaux anglais  et  hollandais  de  cinquante  à  cinquante- 
quatre  canons.  Suivons-le  dans  le  récit  animé  qu'il  nous 
fait  de  cette  brillante  afihire. 

»  J'arrivai  en  même  temps  sur  l'ennemi  qui  faisait 
sur  oooi  un  horrible  feu  de  canons  et  de  mousqueterie. 


(1)  Le  Mars  ....  Porbia. 

LeProtée Roquefmil. 

Le  Salysborf. ...  De  Veiins. 

UBlak-Oil.  .  .  .  DeToonnivre. 


LcGerMj DeLangaedoc, 

Le  Sorlingoe. .  .  .  BenneqniD. 

LaDriade PllUers. 

L'HéroTp« VuU 
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Je  Teus  bientôt  joint,  et,  l'ajrant  abordé,  je  commençai 
à  iaire  feu  à  mon  tour.  Je  fis  pleuvoir  dans  sonbwd  une 
grêle  de  monsqueterie  et  de  grenades  dont  il  fnt  si 
incommodé  qu'il  fut  forcé  d'abandonuer  les  gaillards 
de  devant  et  de  derrière. 

>  Dès  que  je  m'aperçus  de  son  désordre,  je  criai  à 
mes  gens  !  Allons ,  aifans,  courage!  à  bord  I  à  bord  I  et 
pour  leur  donner  l'exemple  je  m'avançai  de  l'avant. 
D'Escalis,  qui  attendait  avec  impatieucele  signal,  sauta 
le  premier  Tépée  k  la  main,  etfutbientôt  suîvid'un  grand 
nombre  d'ofiiciers,  de  gardes  marines  et  de  soldats. 

>  II  se  fit  dans  ce  moment  un  carnage  horrible  de 
part  et  d'autre;  j'y  perdis  beaucoup  de  monde;  mais 
par  bonheur  la  tuerie  ne  dura  pas  longtemps.  Peu  après, 
d'Escalis  me  cria  de  l'arrière  du  vaisseau  eonemi  en 
m'appelant  par  mon  nom  :  ■  Nous  sommes  les  maftivs, 
j'ai  tué  le  capitaine.  •  Dès  lors  l'équipage  ne  s'auuisa 
plus  qu'à  piller. 

•  Je  commençais  à  faire  passer  les  prisonniers  dans 
mon  bord,  lorsque  le  sieur  Tourouvre,  un  de  mes  ca- 
pitaines qui  avait  manqué  l'abordage  dont  il  était  chargé, 
vint  se  traverser  sur  l'avant  de  mon  vaisseau  et  sur 
celui  que  je  venais  de  prendre.  Nous  nous  trouvâmes 
pour  lors  tous  trois  dans  un  péril  d'autant  plus  grand 
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qoe  le  vent,  qui  Teeaît  de  rarrière,  nous  poussait  sur  le 
vaisseau  de  TourouVre  et  nous  empêchait  de  déborder, 
telletiieiit  que  noé  navires  ne  traiivàle&t  pas  même  gou- 


1  Pour  comble  d'embarras,  le  feii  t>rit  tôut^-cotip,  Je 
A6  âds  qoDmiacit  t  au  vaisseau  àuglals  aiiquel  j'étais  ac- 
earck^é.  Comme  lé  vent  était  fort,  le  navire  fut  embf-as^ 
dans  un  instant.  Je  redouWais  mes  effbrts  pour  déboN 
deft  lorsqu'un  vaisseau  ^neml  ât  mine  de  vouloir  m'à- 
border  moi-ffléme.  Pour  lui  faire  Ikce,  je  fis  passer  sur- 
le-<taamp  de  l'autre  cdté  du  vaisseau  tout  ce  qui  restait 
de  mon  équipage  sur  mon  bord  :  car  la  meilleure  partie 
était  déjà  sur  le  vaisseau  qui  brûlait,  où  ils  pillaient  de 
toutes  mains,  sans  s'embarrasser  ni  du  danger  où  ils 
étaient,  ni  de  celui  où  j'étais  moi-même.  L'ennemi 
qui  semblait  voulcnr  m'aborder,  après  avoir  tiré  sm* 
moi  toute  son  artillerie,  qui  me  tua  quelques  hommes, 
passa  outre  sans  entreprendre  autre  chose. 

»  Ce  danger  évité,  je  ne  fus  pas  hors  d'intrigue  :  le 
feu  augmentait  d'un  moment  i  l'autre,  tellement  que  je 
risquais,  ou  d'être  btttlé,  ou  tout  au  moins  d'être  acca- 
blé sous  les  débris  lorsque  le  vaisseau  viendrait  à  sau- 
ter. Il  ne  me  restait  guère,  dans  cet  embarras,  d'autre 
resBoarce  que  de  couper  mes  mflts.  Tavals  grand'peine 
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à  m'y  résoudre.  Atant  «îue  de  tenter  ce  mafen,  je  vôu- 
las  ess^f&t  de  me  dégager  en  faisant  totce  de  vdllës 
sdrle  vals6èaUdeToUpiontte.Cêtffeiriaùœtivreme  rêlid^ 
sh;  msiis  ce  ne  fiit  pas  sans  me  |eterdïiti3  Un  nouveau 
danger  ;  car  le  froissement  entre  nos  âeUi  navires  fut 
si  fort  que  j'en  perdis  mon  taille-mer  et  six  manteletâ 
de  sàboM  qiie  la  pDUpe  de  Tourouvre  me  fit  sauter  en 
passant.  Comme  la  mer  était  agitée,  six  de  mes  s&bordâ 
étant  ouverts,  l'eau  entrait  avec  violence  dans  mon 
bord.  Pour  m'empâcher  de  couler  h  fondi  ]e  me  disposai 
à  &lré  pencher  mon  vaisseau  en  le  chai^eant  du 
c6té  qui  n^étoit  pas  endommagéi  lorsqu'un  navire 
ennemi  qui  venoit  àU  secours  de  son  commandant, 
s'approchant  pour  m'attaquer,  interrompit  cette  ma- 
nœuvre. Je  me  trouvais  pour  lors  dans  la  nécessité,  ou 
dé  vaincre,  ou  de  me  noyer.  Mon  parti  fut  bientôt  pris. 
J'allai  à  l'ennemi  pour  l'aborder,  et  m'adressant  à  ce 
qui  me  restoit  de  mon  équipage  :  •  Enfants,  leur  dîs-je, 
bon  courage;  nous  sommes  encore  assez  forts,  ne  crai- 
gnez rien,  nous  le  prendrons  sûrement.  » 

»  H  n'est  pas  concevable  à  quel  point  ce  peu  de  mota 
leur  releva  le  courage.  Je  mis  aussitôt  mon  navire  en 
travers  et  je  présentai  au  vent  le  côté  malade.  Dès  que 
je  fus  &  portée,  l'ennemi  tira  sur  moi  toute  sou  artillerie 


.y  Google 


80  BIBTOniB  DE  LA  HARINB  FOAKÇAISB.  1706. 

qui  ne  m'endommagea  nullement  ;  je  lui  répondis  par 
toute  ma  bordée  de  canon  et  de  mousqueterie  ;  cette  dé- 
charge fut  faite  ù  à  propos  qu'il  en  fut  criblé,  ce  qui  le 
mit  tellemyçnt  en  désordre,  qu'à  mesure  qne  l'équipage 
allait  pass^  dam  son  bord  il  se  rendit  en  abattant  son 
pavillon. 

■  Dès  que  je  fus  maître  de  ce  vaisseau,  je  travaillai 
avec  toute  la  diligence  possible  à  réparer  le  mien.  Je  fis 
boudier  avec  des  planches  et  des  toiles  goudronnées 
mes  sabords  qui  étoient  encore  ouverts  ;  et  après  avoir 
foit  mettre  pavillon  de  ralliement,  j'ordonnai  à  un  capi- 
taine de  mon  escadre,  qui  nem'avait  passecondé  à  beau- 
coup près,  d'aller  amarriner  le  vaisseau  que  je  venais 
de  prendre;  mais  avant  qu'on  pût  le  joindre  il  coula  k 
fond,  tant  il.  avait  été  maltraité.  De  tout  sou  équipage 
U  ne  se  sauva  qu'un  seul  homme  que  je  reçus  dans  mon 
bord. 

a  Au  milieu  de  tout  ce  trouble  je  ne  laissai  pe^  d'ê- 
tre fort  en  peine  de  mes  officiers  et  de  la  meilleure 
partie  de  mes  gens  qui  étaient  dans  le  vaisseau  qui 
brûlait.  Tourouvre,  qui  sentait  le  danger  aussi  bien  que 
moi,  et  qui  vit  que  le  vaisseau  allait  sauter,  fit  effort 
pour  se  dégager  ;  il  en  vint  à  bout  et  reçut  dans  son 
bord  tous  les  miens  qui,  s'étant  aperçus  du  dai^r 
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OÙ  ils  étaient,  avaient  quitté  le  pillage  et  demandaient  du 
secours  avec  des  cris  pitoyables. 

>  A  peine  étaient-ils  à  une  distance  un  peu  éloignée. 
que  le  feu  ayant  pris  aux  poudres,  le  vaisseau  sauta  en 
Tair  et  tout  l'équipage  avec,  sans  qu'il  s'en  sauvât  un 
seul  homme,  excepté  un  petit  nombre  que  Tourouvre 
avait  dans  son  bord  péle-mêle  avec  mes  gens. 

■  Dans  ce  temps  là  on  me  fit  apercevoir  que  Henné- 
quin  demandait  du  secours,  et  qu'il  avait  mis  le  signal 
que  sa  frégate  était  en  danger  de  couler  à  fond.  Il 
avait  manœuvré  en  brave  homme,  et,  conjointement 
avec  Bart,  il  avait  pris  un  vaisseau  de  50  canons  (1). 
Pour  le  tirer  du  danger  où  il  étoit,  je  détachai  le  mar- 
quis de  Languedoc,  capitaine  de  vaisseau,  à  qui  j'ordon- 
nai de  suivre  Hennequin  et  de  sauver  son  navire  ou 
tout  au  moins  son  équipage.  > 

Après  cet  exploit  et  la  prise  du  convoi ,  Forbin  vint 
mouiller  h  Dunkerque. 


(1)  LeHardinbrock  de  S4.  Hennequin  commandait  la  frégate  la  Sor- 
lingue  de  30  canons.  Quoique  si  inférieur  en  Torces,  il  ne  craignit  pas  d'a- 
border Fennemi.  Les  Hollandais  le  prévinreo(  en  sautant  i  son  bord;  re- 
pousses, ils  emportèrent  le  pavillon  de  beaupré  en  Signe  de  trophée.  Hen- 
nequin ne  tarda  pas  à  en  tirer  vengeance.  Étant  parvenu  sur  le  pont  dea 
HoUandaiSt  il  les  força  k  se  rendre.  Bart,  avec  sa  frégate,'lui  prêta  main 
forte  &la  fin  de  l'action. 
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CHAPITRE  XXÏV. 


Dagu&y-Trouin  et  Forbin. 


Le  comte  de  Villars  ouvrit  là  campa^^e  maritime  par 

ime  expédition  contre  Minorque.  Cette  île,  après  la  le- 
Tée  du  siège  de  Barcelone  par  le  maréchal  de  Tessé, 
arait  proclamé  rarchiduc.  Le  comte  de  Villars,  avec 
trois  vaisseaux,  neuf  tartanes  et  un  bataillon  de  marins, 
fit  son  débarquement  dans  TUe  au  commencement  de 
Janvier.  Attaquant  avec  vigueur  les  insurgés  unis  à 
«ïnelquea  détacbemens  ennemis,  11  les  poussa,  de  poste 
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en  poste,  jusque  dans  la  ville  dont  il  s'empara.  La  for- 
teresse de  Giudadela  capitula  peu  après;  le  10  janvier 
rile  entière  était  rentrée  sous  la  domination  de  Phi- 
lippe V. 

Le  comte  de  ForNn,  avec  huit  vaisseaux  ou  frégates, 
commandés  par  les  capitaines  Hennequin,  de  Tourou- 
vre,  de  Boquefeuil,  de  Nangis,  de  Vesins,  d'illiers  et 
3art,  devait  se  rendre  dans  la  mer  Baltique.  Parti  de 
Dunkerque,  le  11  mai,  il  eut  avis,  le  lendemain,  *de  la 
sortie  des  dunes  d'une  âotte  marchande  sous  l'es- 
corte de  trois  veiisseaux  anglais  de  soixante-dix  k  qua- 
tre-vingts canons,  et  d'une  frégate,  n  ventait  du  N.-N.- 
O.  et  la  mer  était  grosse.  Forbin  et  le  comte  d'IIUers  se 
chargèrent  du  commodore  qui  était  au  centre  ;  Roque- 
feuilet  Nangis  eurent  en  partage  le  vaisseau  de  quatre- 
vingts  à  l'arrière  de  la  ligne  ;  Hennequin  et  de  Vesins 
celui  d'avant-garde.  MM.  de  Tourouvre,  Bart  et  quel- 
ques petits  corsaires  qui  suivaient  la  division  se  tinrent  en 
réserve  pour  surveiller  le  convoi.  Le  signal  est  donné; 
l'impatient  Tourouvre  oublie  ses  ordres,  avance  sur  le 
quatre-vingts  de  l'arrière,  veut  l'aborder,  mais  il  s'ac- 
croche mal  et  déborde  le  vaisseau.  Boquefeuil  et  Nangis 
prenn«nt  sa  place,  l'anglais  est  abordé  et  enlevé  après 
une  résistance  désespérfje.  Forbin  jette  ses   grapins 
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sur  le  Commodore  et  fait  sauter  à  bord  une  partie  de 
son  équipage.  Au  milieu  de  l'engagement  les  grapins 
cassent  et  les  combattans  se  .séparent.  Forbin  tombe 
sous  le  vent.  Inquiet  du  sort  de  ses  matelote  qui 
combattent  sur  le  pont  des  anglais,  il  prend  de  la  vi- 
tesse. Tire  de  bord  et  manœuvre  pour  aborder  une  se- 
conde fois.  En  ce  moment  le  grand  mât  du  vaisseau 
anglais  se  rompt;  les Anglaisvoyant Forbin,  Tourouvreet 
Hennequin  qui  fondent  sur  eux,  amènent  leur  pavillon. 
DeuxFrançais  survivaient  k  bord  de  l'ennemi,  les  autres 
avaient  été  massacrés.  Le  vaisseau  d'avant-garde  par- 
vint à  s'échapper,  grflee  à  la  mort  du  chevalier  de  Ve- 
sins  tué  au  moment  où  il  l'abordait.  Le  vaisseau  alla 
s'échouer  dans  un  port  d'Angleterre.  Deux  vaisseaux, 
vingt-deuy  navires  marchands  tombèrent  au  pouvoir  de 
Forbin. 

Infatigable ,  le  comte  de  Forbin  partit  de  Dunkerque 
le  10  juin  et  se  rendit  dans  la  mer  Blanche,  où  les  en- 
nemis faisaient  un  commerce  considérable.  Quelques 
jours  après  sa  sortie,  il~  essuya  un  coup  de  vent  qui 
força  les  capitaines  Hennequin  et  Roquefeuil  d'aller 
relâcher  dans  un  port  de  Suède.  Par  la  hauteur  de 
l'île  de  Quilvain ,  Forbin  brûle  sept  navires  anglais 
qu'il  surprend;  quelques  lieues  plus  loin,  il  capture 


.y  Google 


86  '  EnsTOiRE  Di:  la  haaine  française.  1707. 
vingt  navires  de  la  même  nation;  trois  jours  après,  il 
découvre  le  grand  convoi  de  Russie,  escorté  par  trois 
vaisseaux.  Les  brouillards  et  les  vents  contraires  lui 
font  manquer  cette  riche  proie  ;  vingt  navires  cependeint 
sont  pris  ou  brûlés.  Après  plusieurs  semednes  passées 
à  guetter  l'ennemi,  Forbin  se  dirige  vers  l'île  de  Wa- 
radlouis,  appartenant  au  Danemark.  La  flotte  mar- 
chande de  Hollande  est  aperçue ,  ii  la  chasse ,  prend 
vingt  navires,  en  garde  cinq  qu'il  remplit  de  dépouilles, 
rallie  sa  division  et  revient  hiverner  à  Br^t 

Tandis  que  nos  divisions  effectuaient  heureusement 
.  leiir  retour,  la  cour  de  France  faisait  arraçr,  dan»  les 
ports  de  l'Océan,  quinze  vmsseaux,  destinés  ji  <:roisier 
sur  les  côtes  d'Angleterre.  Ducasse  devait  les  comman- 
der. Au  moment  de  mettre  sous  voiles,  le  gouverne- 
ment français  apprit  la  réunion  de  deux  fortes  esca- 
(lires  anglaises ,  et  leur  projet  de  s'opposesr  aua  epéra- 
Uons  du  vice-amiral  Ducasse.  Dans  cet  état  de  choees, 
l'expédition  Xut  contremandée,  et  la  Qotte  française, 
Ir^cUonnie  en  deux  corps,  reçut  de  nouvelles  jnstnic- 
tions.  Le  premùr  corps,  composé  de  dix  vepsseaux,  »e 
rangea  sous  les  ordres  de  Dutpiesne  Mosnier  et  alla  s'éla- 
,  hlir  dans  les  eaux  du  Portugal,  non  loin  de  l'embouchure 
du  Ta£e.  Le  second,  fort  de  cinq  vaisseaux,  fut  mis 
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.aQi;Ls  le  coiniqandefîieDjt  du  marquifi  de  Nesmood  et 
4irisé  entre  Belle-IsLe  et  le  cap  Fi^islérer  Ces  deiu 
(^nsipias,  reliant  entre  e^es  leurs  ppératioDâ  de  guerre, 
devfuept  içoji^  sus  au  ^iQctercç  enaemi ,  et  s.vrtpMt 
emp^ëcberreptrée,  par  le  Pcoiugal,  des  poipl^reux  ren- 
forts d'ifoiiuii^  çt  de  munitions  que  les  alliés  dùi- 
çeaient  «qr  Jeur  aj^mée  d'£^>agne. 

Le  mar^jjjls  d^  Piesfuond  et  puis  ensuite  Duquesne, 
après  avj)^  trompé  la  vigilance  des  Anglais,  pariu^t 
>uf  les  ^tes  d'Ë^^a^  .et  de  Portugal ,  y  répandireçt 
la  crainte,  enlevèrent  quatorze  navires  de  transpi^ 
et  re|Dt:trèreiit,  peu  a^rès ,  à  caMse  de  la  saison  avancée' 
et  de^fnavv^is  tejjip6.JU[9isdéià  s'accomplissaient  en  jBs- 
pagnç  les  événeinepts  les  plus  décisifs.  L'armée  espa- 
gnolç,  renforcée  par  aa  cwps  de  troupes  frîiBçaises, 
v.^ait  de  prendre  rojQEenâive.  Philippe  V.  par  son  acti- 
vité ,et  son  qoura^  se  montrait  digne  du  tr^ne  qu'il 
défendait.  La  |p:ande  bataille  d'Almanza  Qouronne 
l'hat>ileté  de  Berwick  et  la  bravoure  des  troupe^  fran- 
çais^ et  .e^jpagpoles.  L'arçbiduc ,  en  quelques  joyrç, 
perd  la  pbipfirt  dç  ses  conquêtes ,  il  est  obligé  de  se  re- 
tirer presque  ea  fugitif, 

Dans  cette  oçci^jreqce ,  l'Angleterre  et  la  Qollande , 
)^)lpfiitj^  pfM*  ^'Antrjçjje,  lifçiU  d'iwiftei»?^  ï(P|*rèts 
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pour  réparer  cette  dernière  défaite  :  deux  cents  voi- 
les chargées  de  troupes  formèrent  le  premier  convoi 
qui  dut  se  réunir  aux  débris  des  troupes  anglo-aile- 
mandes;  La  cour  de  Versailles,  avertie  du  but  de 
cette  flotte  et  de'  l'époque  de  son  départ  des  ports  d'An- 
■  glelérre,  ordonne  à  Duguay-Trouin  et  à  Forbin  de 
réunir  leurs  divisions  et  d'aller  au  devant  de  l'ennemi. 
L'entreprise  effectuée,  Duguay-Trouin  devait  établir  sa 
croisière  au  cap  Lézard,  et  Forbin  s'assurer  des  parages 
delà  mer  d'Allemagne  qu'un  convoi  hoUandîds  était 
sur  le  point  de  traverser. 

Le  19  septembre,  Forbin,  commandant  supérieur, 
mit  à  la  voile  et  se  dirigea  vers  l'entrée  de  la  Manche. 
Après  une  séparation,  causée  par  l'accident  arrivé  à  un 
des  vmsseaux  de  Duguay-Trouin,  les  deux  divisions  se 
rallièrent,  le  21 ,  à  la  pointe  du  jour.  Bientôt  après  elles 
eurent  connaissance  du  convoi  ennemi,  escorté  par 
cinq  vaisseaux  anglais  :  le  Cumberland,  trois  ponts  de 
quatre-vingt-quatre  canons,  commandant;  le  De- 
vonshire,  trois  ponts  de  quatre-vingt-dix  ;  le  Royal-Oalc, 
de  soixante-quatorze;  le  Chester  et  le  Rubis,  de  cin- 
quante-quatre. Les  Français,  se  trouvant  au  vent  à 
grande  distance,  arrivèrent  sor  l'ennemi. 
Vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  la  division  de 
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Duguay-Trouin  n'était  plus  qu*&  une  lieue  des  Anglais, 
lorsque  Forbln  signala  de  tenir  le  vent.  Cette  conduite, 
que  rien  ne  motivait,  exaspéra  Duguay-Trouin;  mais,  tout 
entier  &  ses  devoirs,  il  obéit  à  l'injonction  de  son  chef. 

Cependant  les  Anglais  faisaient  force  de  voiles  et  met- 
taient à  profit  la  faute  du  comte  de  Forbin;  leur  convoi, 
poussé  par  une  jolie  brise,  s'éloignait  rapidement.  Du- 
guay-Trouin frémissait  d'impatience  ;  cette  flotte  va 
lui  échapper  !  que  dira  la  France  ?  Il  demande  à  Forbin 
la  permission  de  chasser  l'ennemi,  et,  sans  attendre  sa 
■  réponse,  il  se  précipite  sur  les  pas  des  Anglais.  Il  est 
bientôt  à  petite  portée  ;  le  commodore  anglais  fait  ran- 
ger sa  division  en  bataille  tribord  amures,  le  Devon- 
shire  en  tête  de  la  ligne. 

Les  vaisseaux  français,  le  Jason  et  l'Achille,  se  trou- 
vent les  premiers  à  la  longueur  du  canon  des  derniers 
vaisseaux  ennemis  le  Royal-Oak  et  le  Chester.  Duguay- 
Tronin  leur  ordonne  de  les  aborder  ;  la  frégate  l'Ama- 
zone, qui  les  suit,  doit  seconder  le  Jason,  Quant  à  lui, 
gouvernant  sur  le  Cumberland,  il  se  fait  accompagner 
de  son  intrépide  ami  de  la  Jaille,  capitaine  de  la  fré- 
gate la  Gloire.  Les  denx  autres  vaisseaux  de  sa  division 
étant  «Kore  trop  élwgnés  pour  leur  donner  une  de&- 
tïnatioD ,  il  pense  qu'Us  s'adresseront  au  Devobshire 
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et  au  Ruby,  cpû  vpnt  se  trouver  sans  adversaires. 
Dans  cet  ordre,  étant  au  centre  de  son  petit  peloton,  il 
.aborde  le  Cumberland  par  Tavant  ajprë^  avoir  essuyé  la 
bordée  du  Ghester.  La  Jaillç  accoste  le  trois  ponts  de 
long  en  long  et  fait  sauter  son  monde  à  bord. 

L'Achille  et  le  Jaaon ,  moins  Jieureux,  manquent  \<îvf 
abordage  par  la  nature  d«  leurs  ifrapins  (1).  Le  Royat- 
Oak  se  tieqt  &  lon^eur;  le  Chestear  va  en  ^aire  autant 
.<|uaQd  la  fréj^at*  TAmazoDe  l'iobo^de  fm  h>ugj  WW* 
comme  pour  Jlçs  d^px  vai^seavx,  )£:^  grspins  oa^m^tf  ntt 
J'Auï»2oae  se  îrowvp  à  la  merci  de  sm  fOin*i?daW#  «»- 
jïemi  ;  ^'arrivée  du  Jason  répace  tout;  jçe  ruisseau  m- 
çxffç3;ti  le  Chç^tçr  et  J'^ève  ai^à9  une  brill&i;ii^  ^b^f». 

Selon  les  prévisions  de  Duguay-TfîoWQ*  l^  v^sief*z 
français  le  Slal[-^t  ^t  le  Maure  s'attajoh^^  qyu  Oe^ii- 
sbire  et  au  ^vbf,  H.  de  Tourouyre^  que  rien  joe  pp^vaH 
efiErayer,  tente  |^  plus  çpèuéreux  efort^  jjipur  abords 
le  trois  poats  ennemi;  trois  fois  il  q^  spr  Iç  {xûvt 
de  s'enchaîner  h  lui,  Qt  trois  fols  r|iabi|^  çsgpijliwie  #{t- 


(t)  L>  sé|para(ion  dei  navires  a^rdés  provenant  de  h  ruptnrç  ç|^ 
gt-ajùnï  né  dott  pas  élre  prisse  dails  le  sets  absola.  -^  an  conçoit,  en 
jëffet,  qu'il  suffis  4'une  ùii^e  ^ircoMUn<¥  rftnltapt  «li^  ifi  ^  b/^^  ft^ 
d'un  mouvemenl  du  navire  pour  faire  casser  des  chaînes  aussi  faibles  : 
-^«•t  le  jwnBnidt#ii|wg*i  ^nrifol  Mr  dtfu  in  totoMOedt  «èit- 
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i^^d^^fn^KSfv^oyiA^ÇiX  !i»»v9istGsm^^arile^€9,- 
HamenA  avec  îopsvz ,  mais  les  quatFe-viogt><lk  cas^ufs 
du  JOemoBiliire  et  ë«s  nùUe  ciiiqiMat^  hoauseï»  <t'éqw- 
p{^  Uû  «setffeot  t4e0t6t  une  gi»i4e  supériorité. 

Âf^s  lapns»  duduzdwrlvfid,  Duguay-Trouvi  s'.étwt 
jBais  h  jChasaer  le  Koy^l-OaJt  qui  â^ymt  ;s«b  p&nUoft  uba- 
né.  il  avait  a^niré  la  Iwav^ure  4e  touroawe;  à  i» 
Tue  idu  danser  qu'U  ooiut,  il  atwdo&ne  la  cJb#«se«t 
court  i  sa  rencontre.  Se  mettait  enJre-  le  Hvby  ^ 
le  Devonshire,  il  engage  avec  ce  dernier  un  combat 
à  outrance  vergue  à  vergue.  Au  milieu  du  feu,  pen- 
dant que  la  fumée  le  dérobe  à  a»  ennemi,  Dueuay- 
Trouin  le  surprend  et  Tabordë  4e  long  en  Jon^  Xje» 
matelots,  montés  sur  les  basting;ages,  vont  S*iSïiïCi*'; 
lesAnglais,  écrasés  sous  le  feu  de$4iunes  et  d'nnettBB^ 
queterie  eiereée,  ItàeM  éi  dééfflrdï^.  *ï5But-à-coup  un 
nuage  de  fumée  sbrt  des  pattûeeiûc  du  gaillard  d'avapl,: 
t  le  feu  est  à  bord  I  •  ct%e>4-on  de  foutes  parts.  Dvgtïay*- 
Troiiin  fait  couper  ke  aenrves  des  grapins  ^  »'Hoi- 
gne  à  demi-portée  de  pistolet.  Le  combat  devient  plus 
terrible  encore,  tes  Anglais,  dévorés  par  l'incendie, 
n'en  continuent  paanoMMâew  fea:  SQOJiouunsàiioïkl 
de  Duguay  sont  tués;  raai»biçntôtjie  Devonshire  ralentit 
sa  canonnade,  il  ne  tii^  pins.  Au  trinX  du  canoU  suçcé- 
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dent  le  bruit  de  l'incendie,  les  cris  des  victimes.  Sur 
toute  la  ligne  on  cesse  de  combattre  ;  devant  un  si 
grand  désastre  il  n'y  a  plus  d'ennemis,  les  Français 
font  de  téméraires  efforts  pour  sauver  ces  malheureux, 
mais  c*est  en  vain.  Le  Devonshire,  enveloppé  par  les 
flammes,  périt  tout  entier,  hors  trois  hommes  recueillis 
par  le  Jason.  Le  souvenir  de  cet  affreux  événement 
viendra  arracher  des  larmes  à  Duguay-Trouin  jusque 
sur  son  lit  de  mori  (1). 

(1)  ESCADRE  ANGLAISE. 

Ricbard  Edwards,  commodore. 

VtlMMQI.  CtMIU.  Clpil^lBO-, 

Le  CumberUnd  ...  86,  trois  ponts. 

Le  Devonshire.  ...  90       Idem.       1050  hommes  d'Ë<]iiîpa^. 

LcRoyaH)slc.  ...  7* 

Le  Chester 54 

Le  tabj 53 

ESCADRE  DE  DDGUAY-TRODIN. 

Le  Lys 74  Duguay-Trouim 

L'Achille 60  De  Deaubarnais. 

Le  ]asoD 64  De  Courserac 

U  Gloire 36  DeUJaille. 

L'Amaione 36  De  Nesmond. 

Le  Havre SO  De  Hiniac. 

ESCADRE  DE  FORBIN. 

Le  Mars 60  Forbin. 

LeBlaek-Oat  ....  54  De  Tonroorre. 

LeSaUsbory 53  Bart. 

LeProlëe 46  De  Beaojea. 

Le  Griffon 40  De  Nan^. 

La  Dryade 30  Combacb. 
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Le  comte  de  Forbin  s'était  enfin  porté,  vers  cinq 
heures  du  soir,  sur  le  lieu  du  combat.  Trop  brave 
pour  rester  spectateur  impassible  de  cette  lutte  opiniâ- 
tre, U  était  bien  aise,  d'ailleurs,  de  ravir  à  son  beureux 
rival  une  partie  de  la  gloire  de  cette  sanglante  journée. 
Gouvernant  sur  le  Ruby  que  combattait  le  Haure,  il 
lui  lâche  toute  sa  bordée  et  le  contraint  d'amener. 

Quatre  vaisseaux  pris  ou  brûlés ,  la  capture  du  con- 
voi par  les  armateurs  français,  la  position  de  rarchiduc 
devenue  plus  critique,  tels  furent  les  résultats  de  ce 
magnifiquç  fait  d'armes. 

La  gloire  d'un  tel  succès  vint  consoler  la  vieillesse 
de  Louis  XIV  et  eiciter,  en  Angleterre,  les  plus  violens 
murmures.  Comme  dans  la  guerre  de  1688,  la  nation 
demanda  le  jugement  des  ministres.  Les  malheurs  du 
commerce  commençaient  à  faire  réfléchir  les  Anglais  ; 
ils  voyaient  qu'ils  étaient  les  instruments  de  la  politi- 
que autrichienne,  et  que  le  moment  était  arrivé  de 
faire  une  paix  avantageuse.  Un  parti  se  forma  qui  pré- 
tendit examiner  la  conduite  de  ceux  qui  étaient  à  la 
tête  des  affaires  ;  ce  parti,  opposé  à  l'ambition  de  Marl- 
borougb,  prit  une  consistance  qui  amena,  quelques 
amiées  après,  la  chute  des  partisans  de  la  guerre. 
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fttBitloA  crittqnd  de  la  ttioei.  —  InraMon.  —  Comdtent  elfe  ett 


Pettdant  que  nos  Avlslofis  tihutrAient  te  mm  fiscH 
çflis,  la  Praoée,  prôffiêtf  de  MÂtes  part»,  se  rayait  ftMTOâe 
tft/bwaàowaèT  ses  aDtiena«fi  conquêtes.  ComiDe  l6â 
pertes  se  anccêdflient  tans  interraption,  tptt  ebaque 
année  éttH  uMNfuée  par  des  désastres,  les  alliés  ci^ 
rent  pouvoir  ttons  eiWahirpâr  la  Prorence. 

Ce  projet,  conçu  ft  Londres  au  ewBiîiencemenl  de  JftB-' 
Tier.  dtft  Teoeroir  son  exéoutïM»  Tiers  le  moi»  tfswfl. 
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Pour  mieui  cacher  leurs  desseins,  les  alliés  firent  cou- 
rir les  bruits  les  plus  contradictoires.  Tantôt  le  duc  de 
Savoie,  à  la  tête  de  quarante  mille  hommes,  devait  pé- 
nétrer dans  le  Languedoc  pour  soutenir  la  cause  des  Hu- 
guenots, tantôt  c'^tt  J)a^.le,.Yfl^4'Aosteet  la  Savoie 
qu'il  voulait  envahir  l'a  Franche-Comté  et  le  Dauphiné 
dégarnis  de  défenseurs.  L'amiral  anglais  Showel,  com- 
mandant la  flotte  ennemie,  fidèle  h  ses  instructions, 
vint  croiser  sur  les  côtes-dfiftflrence,  dans  le  but  appa- 
rent de  ravitailler  l'armée  piémontaise  par  Nice  et  les 
ports  d'Italie.  Ces  mesures,  habilement  concertées, 
trompèrent  la  cour  de  Versailles;  heureusement ,  pour 
la  ville  de  Toulon,  que  le  vieux  comte  de  Griguau, 
gouverneur  de  la  Provence,  assemblait  les  milices  du 
pays  et  se  tenait  sur  ses  gardes.  Bientôt,  en  effet,  l'appa- 
rition du  duc  de  Savoie  et  du  prince  Eugène  à  Antibes, 
et  quelques  jours  après  à  la  yalette,  petite  ville  à  une 
lieue  de  Toulon ,  ne  laissa  aucun  doute  sur  leurs 
projeta.  De  part  et  d'autre  on  se  prépara,  les  uns  à  une 
attaque  générale,  les  autres  à  une  défense  opiniâtre. 
Le  duc  de  Savoie,  ayant  établi  son  camp  dans  l'est  et 
le  nord  de  la  ville^  fit  laire  un  retranchement  pour  se 
couvrir  de  tâte  eu  queue,  avec  des  fortifications  considé- 
rables du  côté  de  ta  mer,  aûQ.dec<MiserYerse9cota- 
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muoications  avec  la  flotte.  Le  fort  Saiote^therine,  si- 
tué entre  Lamalgue  et  le  cap  firuD,  devint  le  but  des 
efibrts  des  généraux  alliés.  Il  était  d'une  grande  im- 
portance par  sa  position  &  l'entrée  de  la  rade,  et  devait 
servir  de  point  de  ralliement  et  de  dérense  en  cas  de  re- 
vers. 

Cependant  le  29  juillet  l'armée  piémontaise  s'ébranle; 
les  divisions  du  comte  de  Coningseck  et  du  baron  de 
Rebender  attaquent  le  fort  Sainte-Catherine ,  pendant 
que  le  prince  de  Saxe-Gotha  et  le  généra]  Zinjungen, 
débouchant  par  la  crête  de  Faron  ,  se  portent  sur  la 
garde  avancée  du  fort  d'Artigues.  Les  Français  les  re- 
çoivent avec  la  plus  grande  v^eur;  après  plusieurs 
heures  de  combat,  les  généraux  ennemis,  déconcer- 
tés, allaient  ordonner  la  retraite,  quand  un  renfort  de 
quatre  mille  grenadiers  allemands  ranime  leur  audace. 
Ils  revîament  à  l'assaut  des  redoutes,  Us  sont  repoussés. 
Le  lendemain,  troisième  attaque,  Artigues  est  enlevé. 

La  flotte  anglaise,  pendant  cette  action,  longeait  la 
c6te  du  cap  Brun  et  débarquait  des  troupes  ;  mais  à 
peine  le  pied  sur  le  rivage,  elles  sont  tejetées  dans 
leurs  embarcations  par  H.  de  Fontac,  capitaine  de  vais- 
seau ,  accouru  &  leur  rencontre  avec  tài  cents  canon- 
niers. 

T.  H.  7 
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La  reddition  du  fort  Sainte-Catherine  vint  dédom- 
mager les  alliés  de  ce  revers. 

Attaqués  par  des  forces  considérables,  MM.  de  Guer- 
chois  et  de  Villars,  commandant  la  garnison,  durent 
céder  au  nombre.  Maîtres  de  ce  point,  les  ennemis, 
sous  les  ordres  du  prince  Eugène,  marchèrent  par  le 
vallon  de  Favières,  au  nord  de  Faron,  pour  gagner  le 
Revest,  Dardennes  et  le  passage  Saint-Antoine  ;  mais, 
malgré  leur  nombre  et  l'habileté  d'Eugène,  ils  rencon- 
trèrent des  obstacles  infranchissables. 

Sur  leurs  pas  ils  trouvent  des  tranchées  profon- 
des, défendues  par  de  braves  soldats  qui  les  leur  dis- 
putent pied  &  pied;  accablés  de  lassitude  et  découragés 
par  une  pareille  défense,  les  ennemis  vont  camper  au 
château  de  Dardennes.  Là,  pour  oublier  leurs  maux , 
ou  pour  assouvir  une  rage  impuissante,  ils  se  livrent 
aux  plus  afTreux  excès  contre  une  population  dé- 
sarmée. 

Cependant  le  duc  de  Savoie,  devenu  plus  circons- 
pect depuis  l'échec  d'Eugène,  résolut ,  avant  de  rien 
entreprendre,  de  s'établir  solidement  à  Sainte-Cathe- 
rine. Rappelant  une  partie  de  ses  troupes,  il  les  fit 
camper  aux  Darboussides  et  ordonna  d'ouvrir  une 
conuQunication  de  La  Chapelle  à  l'Ëygoutier  et  au 
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fort  Lamalgue.  En  môme  temps  quatre  batteries  s'ap- 
prêtèrent à  eanwner  le  fort  Saint-Louis. 

Le»  assiégés,  de  leur  côté,  ne  demeuraient  pas  inac- 
tifs: les  abords  de  Toulon  furent  mis  sur  an  pied  de 
défense  respectable.  L'arrivée  &  Mlssiessy  do  maréchal 
de  Tessé,  avec  dix-huit  bataillons,  exalta  les  cœurs 
pour  la  défense  commune.  Le  maréchal  venait  de 
faire  une  marche  forcée  à  travers  la  Provence  ;  il 
avait  laissé  tn^s  régiments  de  dragons  au  Beausset, 
et  envoyé  le  général  Médavi,  avec  six  bataillons  et 
quarante-deux  escadrons ,  dans  la  plaine  de  Saint-Maxi- 
min.  Le  comte  de  Grignan,  ainsi  renforcé,  concentra 
vingt  bataillons  au  camp  Sainte-Anne,  sous  les  ordres 
de  MM.  de  Goesbrland  et  Dillon.  La  marine  fournit 
douze  brigades  de  trois  cents  hommes  chacune,  dont 
huit  furent  chargées  de  l'artillerie,  et  quatre  de  ta  dé- 
fense intérieure  de  la  ville.  Les  milices  du  pays,  ré- 
pandues sur  la  route  de  Toulon  &  Aubagne,  de- 
vaient assurer  les  communications  avec  Aix  et  Mar- 
seille. 

Le  vaisseau  le  Saint-Philippe,  mouillé  du  côté  de 
Hissiessy,  battait  la  plaine  entre  les  hautem:^  de  Hal- 
bousquetet  la  ville,  et  découvrait  jusqu'i  la  gorge  Saint- 
Antoine.  Le  Tonnant,  échoué  en  avant  de  la  pointe 
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Ponche-Rimade,  canounait  la  plage  comprise  entre  la 
hauteur  de  Sainte-Catherine  et  celle  de   Lamalgue. 

En  dehors,  sur  la  route  de  Toulon  k  la  Valette,  on 
avait  coupé  les  arbres  des  deux  cdlés  de  la  chaussée 
pour  mieux  voir  les  mouvemens  de  l'ennemi.  Dans  le 
port,  les  vaisseaux,  serrés  les  uns  c<Hitrë  les  autres, 
furent  coulés  à  moitié  et  couverts.  Telle  était  la  situa- 
lion  défensive  de  la  ville.  I^e  besoin  d'augmenter  leurs 
moyens  d'attaque,  l'assurance  qu'ils  avaient  que  de  la 
prochaine  affaire  dépendait  le  sort  de  Toulon,  déter- 
minèrent les  alliés  à  ajourner  toute  entreprise  jusqu'au 
12  août. 

Ce  jour-là  ils  commencèrent  le  feu  en  canonnant 
le  fort  Saint-Louis;  la  flotte  anglaise,  battue  par 
les  forts  Saint-Mandrier  et  ceux  de  la  côte,  se  tint  au 
large.  Les  bastions  Sainte-Ursule  et  Saint-Bernard, 
le  Saint-Philippe,  qu'on  avait  mouillé  près  du  Tonnant, 
le  canon  des  Minimes  et  de  la  Terrasse,  à  gauche  de  Pon- 
che-Rimade, tirèrent  sans  interruption  sur  Ste-Catherine 
et  sur  les  lignes  ennemies. 

Le  15,  par  une  nuit  sombre  et  des  torrents  de  pluie, 
les  Français  sortirent  en  silence  de  leurs  lignes  et  s'a- 
vancèrent, sur  trois  colonnes,  jusqu'au  pied  de  la  hau- 
teur Ste-Gatherîne  :  dixbataiUons,  formés  sur  les  derriè- 
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res  de  l'armée,  devaient  protéger  la  retraite.  Six  pièces 
de  canoD  étaieot  portées,  à  dos  de  mulet,  sur  la 
crête  de  la  montagne  Faron,  dans  le  but  d'attirer  Tat- 
tention  de  l'ennemi.  Le  brigadier  Gadrieux,  devançant 
ses  compagnons,  s'était  embarqué  avec  six  compagnies 
et  six  piquets,  pour  faire  une  fausse  diversion  du  côté  de 
Lamalgue.  Sainte-Catherine  et  Ârtigues  se  trouvaient 
ainsi  le  but  de  la  principale  attaque  des  Français. 

Au  point  du  jour,  la  colonne  de  Faron,  après  avoir 
bravé  une  nuit  de  tempête  et  une  canonnade  terrible, 
s^empara  de  la  redoute  et  couronna  les  hauteurs.  En 
cet  instant  l'armée  française  partit  au  pas  de  chai^  et 
la  bataille  commença.  Successivement  tous  les  postes 
piémontais  furent  culbutés;  la  redoute  de  l'Eygouller 
fit  une  résistance  désespérée,  le  prince  de  Saxe-Go- 
tha y  trouva  une  mort  glorieuse.  Le  plateau  de  Sainte- 
Gatherine  devint  le  théâtre  d'une  action  acharnée,  il 
fut  enlevé  k  la  baïonnette.  Comme  les  retranchemens 
tenaient  encore,  le  commandant  de  la  marine ,  M.  de 
Court,  fit  porter  six  pièces  de  cauon  qui  pratiquèrent 
une  trouée.  Aussitôt  M.  de  Broglie  et  ses  braves  montè- 
rent à  l'assaut  :  tout  fut  emporté,  les  ennemis  se  dis- 
persèrent. C'est  en  vain  que  le  duc  de  Savoie  essaya  de 
les  rallier.  A  Dardennes,  Eugène  fut  culbuté  avec  une 
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perte  de  600  bommes<  Les  alliés,  dans  cette  journée, 
perdirent  /i,000  hommes  et  les  Français  1,200. 

Retirés  et  retranchée  k  Lavaletto,  sana  espoir  de  preo* 
dre  de  vive  force  une  ville  si  bien  défendue,  Eugène  et  le 
duc  de  Savoie  se  décidèrent  &  la  bombarder.  Pour  fâci- 
litar  cette  opération,  le  fort  Saint-Louis  fut  canonné  et 
obligé  de  ae  rendre.  Showet  alors,  formant  son  armée 
sur  une  ligncj  d'embossage,  du  cap  Sepet  au  château 
de  Sainte-Mai^erite,  fit  jeter  plusieurs  milliers  de 
bombes  dans  la  place,  depuis  le  17  jusqu'au  31<  Trou- 
vant la  distance  trop  grandej  six  bombardes  vinrent  se 
mettre  k  couvert  du  fort  Saint-Louis  et  continuèrent  le 
bombardement.  H.  de  Court  se  porta  à  la  grosse  tour 
avec  une  batterie  de  u%nte-six,  et  par  un  feu  biendirigé 
contraignit  les  galiotes  à  gagner  le  large.  Les  alliés  du- 
rent perdre  tout  espoir.  Showel  appareilla  le  lendemain 
et  parada  toute  la  joarnée  devant  les  forts.  Les  géné- 
raux alliés,  profitant  de  l'obscurité  de  la  nuit,  se  retirè- 
rent en  désordre,  heureux,  selon  Folard,  d'avoir  évité 
une  destraction  entière  qui  paraissait  inévitable  avec 
de  l'activité  et  de  l'audace.  Cette  expédition  coûta 
quatorze  mille  hommes  aux  ennemis  et  des  frais  énw- 
mes;  nos  pertes  s'élevèrent  à  trois  mille  hommes  en- 
tirob.  Les   gardesHuarines  se  fireat  remarquer  par 
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leur  z^e  et  leur  intrépidité.  Pour  perpétuer  ce  fait  d'ar- 
me glorieux  et  récompenser  les  services  de  ces  jeunes 
élèves,  la  municipalité  de  Toulon  statua  à  leur  égard  de 
de  la  manière  suivante  :  1*  à  l'avenir,  le  logement  de 
MM.  les  gardes-marines  sera  à  la  charge  de  la  vUle  ; 
2*  lorsque  les  gardes  seront  casernes  aux  frais  du  Boi, 
il  sera  payé  à  chacun  d'eux  par  la  ville  une  indemnité 
de  logement  de  neuf  francs  par  mois.  Cette  décision,  si 
honorable  pour  le  corps  des  élèves  de  la  marine,  eut  s(hi 
effet  jusqu'en  1786. 
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Le  prticDdant  Jacques  III.  —  L'Ëcowe.  —  ExpMilion  tentée  par  Lonii 
XIV. —  Espédîtîonïdiienes.— Daguay-TroniD. — Beaux  faits  d'annet. 


Un  parti  considérable  d'Ecossais  s'était  formé  en 
fiiveur  du  prétendant  Jacques  III.  Les  presbytériens 
ne  pouvaient  supporter  la  domination  des  anglicans, 
et  les  habitans  des  hautes  terres  regrettaient  leurs 
rois  nationaux.  Louis  XI Y  espéra  profiter  de  cette  si- 
tuation et  fit  préparer  une  expédition  pour  TÉcosse. 
Une  grande  rapidité  d'exécution,  en  prévenant  les 
mesures  du  gouvernement  anglais ,  pourolt  assurer  le 
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succès  d'une  entreprise  bornée  à  de  faibles  moyens. 
Mais  Jérôme  de  Pontchartrain  laissait  dépérir  la  ma- 
rine, et,  s'il  y  avait  des  vaisseaux,  les  agrès  et  le  reste 
manquaient;  aussi  ce  fut  à  grand'peine  qu'on  put 
rassembler  à  DuBlEiW{iie  vtt«  «soadrf ,  forte  de  vingt 
voiles,  commandée  par  le  comte  de  Forbin ,  sur  la- 
quelle le  prétendant  s'embarqua.  Une  maladie  du 
prince  ajourna  encore  le  départ  de  l'escadre.  Les  en- 
nemis parurent  sur  nos  côtés  ;  Forbin  voulait  différer 
une  sortie  qu'il  jugeait  téméraire;  le  prince,  jeune, 
ardent  et  ambitieux,  insista  pour  le  départ.  Le  17  mars, 
les  troupes  étant  à  bord,  l'escadre  française  mit  sous 
voiles. 

Le  lendemain,  iês  grands  Vents  qui  têgnèi^t  obli- 
gèrent le  comte  de  Forbin  à  mouiller  entre  Ostende  et 
Nieuport,  au  milieu  des  écueils.  Il  appareilla  le  19,  et 
le  23  il  arriva  en  vue  d'Ëdimbourf;.  Les  Français  tentèrent 
inutilement  de  faire  soulever  Le  pays  :  la  reine  Anne, 
bien  servie  par  ses  espions,  avait  pris  ses  mesures.  Des 
forces  de  terre  et  de  mer  étaient  échelonnée^  le  Ijoqg 
de  la  côte  pour  repousser  tout«  insurrection,  ainsi  que 
la  descente  des  Français.  Le  prétendant  et  ses  officiers 
demandèrent  à  être  mis  à  terre;  Forbin  s'y  refusa  obsr 
tmément,  croyant  avec  raison  que,  d.ans  de  telles  cir- 
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ctHislances,  toute  tentative  était,  chimérique.  Alarmé  sur 
le  sort  de  son  escadre,  qui  était  comme  enveloppée  par  les 
pombreui  vaisseaui  anglais,  il  se  décida  à  faire  route 
pour  la  France.  Le  lendemain  la  flotte  anglaise  parut 
se  dirigeant  vers  Edimbourg,  et,  peu  après,  on  la  vit 
cbasBer  la  division  française  qui  manœuvrait  dans  le 
but  apparent  d*aller  dans  la  mer  du  nord.  Au  milieu  de 
U  nuit,  Forbin  diange»  de  route  et  gagna  le  port  de 
Dunfcerque.  Cette  expédition  inutile  fut  cependant  coi^ 
4uite  avec  habileté  et  fermeté.  Le  vaisseau  le  Salisbnry 
tmnba  Beul  au  pouvoir  de  rennemi<  par  la  témérité  dç 
M.  de  NangÎB,  son  capitaine.  Au  lieu  d'imitçr  la  ma- 
nœuvre des  autres  vaisseaux,  il  voulut  attendre  un  des 
chasseurs  ennemis  pour  le  combattre  :  entouré  par  un 
groupe  d'Anglais,  il  fut  forcé  d'amener  aprè@  une  ré- 
sistance désespérée. 

Cette  année  les  entreprises  des  escadres  belligéran- 
tes furent  à  peu  prés  nulles  dans  l'Océan.  L'amiral 
Byng,  arec  cinq  mille  houMues  de  troupes,  échpua 
dans  une  descente  qu*il  tenta  sur  Boulogne.  Vne  escadre 
anglaise  vînt  bloquer  à  Dunkerque  le  comte  dç  Forbip. 
Cet  illustre  marin  allait  |vofiter  de  l'absçnce  des  enne- 
mis sur  nos  côtes  pour  appareiller,  quand  ses  înQrmltés 
l'obl^jirent  à  demander  un  successeur<  Comme  cel^  ar- 
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rive  souvent  chez  les  hommes  d'une  Ame  élevée  et  im- 
pétueuse, Forbin  eut  en  lui  deux  êtres  presque  opposés, 
soit  qu'on  le  prenne  au  commencement  ou  à  la  fin  de 
sa  carrière.  Brillant  d'abord,  audacieux,  ne  doutant  de 
rien,  querelleur  et  prodigue,  et  quelquefois  libertin  jus- 
qu'à la  débauche  ;  à  mesure  qu'il  avance  dans  la  vie  on 
le  voit  conserver  les  nobles  facultés  qui  firent  sa  gloire, 
et  devenir  calme,  prudent  et  d'une  piété  solide.  M.  de 
Tourouvre ,  qui  lui  succéda  dans  le  commandement  de 
sa  division,  prit  lamer  et  rentra  sans  aucune  prise.  Du- 
guay-Ti-ouin  lui-même ,  assailli  par  une  série  de  vents 
contraires,  revint  de  sa  croisière  d'Espagne ,  sans  avoir 
rien  rencontré,  et  tout  délabré. 

Dans  la  Méditerranée,  le  vice-amiral  Leake  fit,  sans 
effusion  de  sang,  l'acquisition  des  îles  de  Sardaigne  et 
de  Minorque.  Cette  conquête  importante,  due  à  la  tra- 
hison et  à  l'insouciance ,  rendit  les  alliés  maîtres  de  la 
Méditerranée,  comme  ils  l'étaient  de  l'Océan. 

Cependant  la  défaite  d'Oudenarde  et  la  prise  de  Lille 
avaient  répandu  la  consternation  dans  tous  les  cœurs. 
Dans  cette  extrémité,  la  voix  publique,  interprète  des 
soldats,  demanda  et  obtint  Yillars.  Tous  opposaient  son 
heureuse  audace,  sa  fermeté  et  son  expérience  de  la 
guerre  à  l'inertie  et  à  l'ignorance  des  autres  généraux. 
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Il  était  antipathique  &  la  cour  qui  n'aimait  pas  son  ca- 
ractère franc  et  altier.  Mais  les  événemeDS  ne  permet- 
taient plus  de  Toublier.  Tant  d'armées  magnifiques, 
perdues  par  la  témérité  et  l'imprévoyance  des  chefs; 
tant  de  généraux  défaits  et  prisonniers  ;  le  sentiment 
national  qui  venait  d'être  humilié  dans  des  négociations, 
humblement  demandées  à  La  Haye,  et  plus  dédai- 
gneusement encore  refusées;  la  dépopulation,  qui  ré- 
sultait de  la  guerre  et  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nan- 
tes; la  disette,  un  fh>id  extraordinaire,  tous  les  Oéaux 
pesant  sur  la  France;  jusqu'aux  malheurs  intérieurs  de 
Louis  XIV,  tout  contribuait  à  jeter  le  roi  et  le  pays 
dans  une  de  ces  crises  solennelles  où  il  s'agit  de  la  vie 
d'une  nation,  et  où  il  faut  bien  que  le  nom  de  celui  qui 
doit  la  sauver  soit  prononcé  ;  car  ce  n'était  plus  les 
provinces  conquises  et  les  rives  du  Rhin  que  l'on  dispu- 
tait aux  étrangers,  mais  bien  le  sol  de  la  patrie.  Alors 
la  France  et  son  roi  relevèrent  la  tète  :  il  y  a  trop  de 
sang  généreux  au  cœur  de  ce  pays  pour  supporter  la 
honte.  Louis  en  appela  à  la  nation,  elle  répondit  à  l'ap- 
pel en  courant  aux  armes.  Sous  les  auspices  de  Villars 
et  de  Boufflers,  qui  oubliait  son  ancienneté  de  grade 
pour  servir  son  pays,  une  armée  de  Jeunes  soldats  se 
forma.  ■  C'est  merveille  que  sa  vertu  et  sa  fermeté  k 
souffrir  la  foim  I  >  écrîTail  Yillars. 
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Cette  héroïque  armée  ne  put  triompher,  dans  les 
champs  de  Malplaquet,  da  malheur  qui  s'attachait  h  la 
-France  ;  elle  devait  venger  le  nom  français  dans  les 
plaines  glorieuses  de  Denain.  Au  milieu  de  bos  désas- 
tres, le  peu  qui  restait  dé  la  marine  française  ne  dégé- 
néra pas;  pendant  que  les  grandes  flottcB  des  alliés  por- 
taient en  Espagne  et  en  Flandre  de  puissans  secours, 
leur  commerce  éprouvait  d'irréparables  pertes. 

Le  convoi  de  Virginie,  escorté  par  trois  vaisseaux  de 
cinquante-quatre  h  sohante-dix  canons,  doublait  la 
pointe  sud  de  l'Angleterre,  lorsqu'il  fut  rencontré  par 
Duguay-Trouin.  Ce  dernier,  monté  sur  le  Jason,  avait 
avec  lui  les  frégates  la  Gloire,  l'Amazone  et  i'Astrée, 
commandées  par  MM.  de  Courserac,  la  Jaille  et  Kergue- 
lin.  Bien  qu'inférieur  en  forces,  Duguay-Trouin  n'hé- 
sita pas  à  attaquer.  Le  comlrat  fUt  long  et  sanglant  ; 
il  aborda  le  commodore  anglais  plusieurs  fois  et  ne  put 
Tamarriaerà  cause  du  mauvais  temps.  L'eauemi  céda  à 
l'impétuosité  de  l'attaque;  vingt-deux  navires  ftirent 
capturés  ;  ta  tempête,  qui  démâta  ta  Gloire  et  mît  les 
autres  ft-égatee  en  danger  de  périr,  força  Duguay- 
Trouiti  6  abandonner  ses  prises,  hors  quatre,  qu'il  con- 
duisit au  port.  Peu  de  temps  après  il  enleva  à  l'abor- 
dage, avec  son  Jason,  en  présence  de  l' Achille  et  de  la 
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Gloire,  le  taisseau  anglais  le  Bristol  de  cinquanie  ca- 
nons. FoarsniTi  par  une  flotte  anglaise,  Duguay-Trouln 
prit  chasse  avec  sa  prise,  profita  d'une  brume  épaisse 
pour  changer  de  route  et  se  fit  perdre  par  l'ennemf. 
11  eut  te  malhetfr  de  voir  couler  le  Bristol  et  l'équipage 
français  qu'il  avait  mis  &  bord ,  sans  pouvoir  le  se- 
courir. 

Dans  la  même  année,  Henneqnin,  cMmnandant  la  fré- 
gafle  la  Thétis,  en  croisière  auï  lies  d'Amérique,  ren- 
contra, près  de  la  Havane,  une  division  anglaise  qui  lui 
donna  immédiatement  chasse.  Joint  par  le  vaisseau  le 
Windsor  de  soiiante-dii  canons,  Hennequin,  avec  un 
équipage  décimé  par  la  fièvre  jaune,  se  décide  à  le  com- 
battre et  h  Taborder  si  cela  est  possible.  L'ennemi,  qui 
redoute  l'impétuosité  flrançaise  ,  se  tient  au  vent  et 
canonne  la  Thétis  i  portée  de  pistolet.  Quelques  ins- 
tan»  aprôs,  le  vaisseau  le  Uvemest  (1),  de  cinquanté- 
hnlt.  Tient  fbudroyer  la  frégate  du  côté  opposé.  Entre 
ces  dêiix  fomaidables  adversaires,  la  Thétis  se  défend 
b^olquement  pendant  cinq  heures  consécutives.  Ré- 


(1)  Boismèlé  et  d'aulres  parlent  d'an  combat  furieux  dans  lequel  deux 
Tiùieaux  français  forcèrent  deux  vaissentn  anglais  à  se  rèfagicr  à  Malsga. 
—  Le  fait  est  possible  el  probable;  mais  ne  l'ayant  pas  trouvé  dans  les 
ArcUTes  de  la  Marine,  j'ai  cru  devoir  le  passer  sons  ^ace. 
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doite  à  rien,  sans  mAts,  menaçant  de  couler,  les  trois 
quarts  de  son  équipage  hors  de  combat,  Hennequin 
lui-même  blessé  grièvement,  la  frégate  amène  son  pa- 
villon. Pourtant,  avant  de  se  résoudre  &  cette  cruelle 
extrémité,  Tétat-majorde  la  Thétis  exige  tes  honneurs 
de  la  guerre,  pour  ce  qui  reste  de  combattans,  et  leur 
renvoi  en  France.  Ces  stipulations,  que  nos  capitaines 
exigeaient  presque  toujours  quand  la  fortune  les  tra- 
hissait, prouvent  leur  courte  et  le  juste  sentiment 
d'admiration  qu'ils  inspiraient  k  leurs  ennemis. 

Un  homme  déjà  célèbre  parmi  les  corsaires,  Tami  de 
Duguay-Trouin ,  l'inflexible  et  hautain  Gassard,  se  cou- 
vrait de  gloire  dans  la  Méditerranée.  On  avait  envoyé 
de  légères  divisions  chercher,  ou  pour  mieux  dire  con- 
quérir des  blés  en  Suède,  en  Turquie  et  en  Afrique. 
En  avril,  Gassard,  avec  deux  vaisseaux  et  une  cor- 
vette (1) ,  après  avoir  conduit  un  convoi  au  cap  Nègre, 
sur  la  côte  de  Barbarie,  avait  détaché  le  Sérieux,  avec 
quelques  marchands,  pour  File  de  Malte,  et  était  parti 
de  Tunis  te  36  du  même  mois,  escortant  un  convoi  des- 
tiné à  l'approvisionnement  de  Marseille,  Le  29,  se  trou- 


(1)  L'ÊchUutt ....       Casurd. 
Le  Sérieux.   .  .  .      DeaHayea. 
La  Diligente.  .  . 
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vant  encore  sur  la  dite  de  Barbarie,  il  découvrit  la  Oolte 
de  Smyrne  que  convoyait  une  escadre  anglaise-  Déter- 
miné à  périr  plutôt  que  d'abandonner  la  flotte  qu'atten- 
dait la  Provence,  il  ordonna*  aux  marchands  de  retour- 
ner à  Tunis,  et  s'apprêta  à  faire  face  aux  vaisseaux  en- 
nemis les  plus  avancés.  Le  premier  qui  se  présenta  fut 
l'amiral  anglais  ;  en  peu  de  temps  il  le  force  de  s'éloi- 
gner. Cassard  résiste  à  la  foule  des  ennemis.  Un  vais- 
seao  anglais  ayant  voulu  éviter  l'abordage,  lait  une  fausse 
manœuvre  et  offre  sa  poupe  aux  boulets  français.  Beau- 
coup de  ses  canons  sont  démontés  et  il  perd  une  partie 
de  son  équipage.  Après  trois  heures  d'un  engaganent 
terrible,  l'ennemi,  ne  pouvant  vaincre  l'opiniâtreté  de 
Cassard,  lâche  prise  et  rallie  son  convoi.  Celte  affaire, 
qui  se  passa  en  vue  des  Tunisiens ,  dut  prouver  à  ces 
barbares  que  les  Français  n'avaient  pas  dégénéré  de 
leurs  aïeux.  L'arrivée  du  convoi  à  Marseille  devint  le 
sujet  d'une  ovation  méritée  quç  les  habitans  firent  à 
Cassard.  Ce  brave  marin  ne  pouvait  soupçonner  que  son 
plus  beau  litre  à  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens 
serait  un  jour  la  cause  de  sa  perte. 

La  marine  de  France  continua  à  se  signaler  en  Amé- 
rique et  en  Afrique.  M.  de  Costebelle,  gouverneur  de 
de  Plaisance,  envoie  M.  de  Saint-Ovide  s'emparer  du 
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îtiti  Saint-Jean.  Stir  la  c6te  occidentale  de  l'Ile  deTeri'eé 
Neuve.  Gel  ofQcief  escalade  les  murailles  et  etnporte  h 
place.  Il  j  trouve  18  canons,  et  100  hommes  de  garni- 
son, sans  compter  les  habilans. 

En  Afrique,  le  chevalier  Parent^avec  deux  vaisseaux 
et  une  frégate,  attaque  le  fort  de  Gambie  et  le  fait  ca- 
pituler. De  là  il  se  dirige  vers  l'tle  Saint-Thomé,  aux 
Portugais,  met  pied  à  terre  avec  470  hommes,  thasse 
devant  lui  800  Portugais,  traverse  Iroià  rivières  et  ar- 
rive sous  les  remparts  de  la  capitale  :  il  \A  trouve  défen- 
due pai'  2,000  h9mmes  de  troupes  et  par  un  foi't  de 
90  canons.  Parent  divisesa  troupe  en  deux  colonnes,  at- 
taque sur  deux  points,  pénètre  dans  la  ville,  pousse 
l'fMnemi  de  rue  ert  rue  et  le  foi'ce  à  demander  quar- 
tier. 

Ddguay-Trouin,  (Croisant  dàiis  la  Manche,  enlève  le 
vaisseau  anglais  le  GUfceatèi'^  de  66  cations  j  aprè;^  une 
heure  de  combat.  11  fait  deux  autres  pHses  et  vient 
mouiller  S  firest. 

Un  projet  vaste,  offrant  mille  difGcultés,  occâpait 
alors  toute  la  pensée  de  Duguay-Trouin. 

Le  Brésil  était  la  source  féconde  des  richesses  du 
Portugal.  BioJaneiro,  capitale  de  ce  vaste  empire^  ri- 
valisait, etlgr<ndeUi'étetit)rôgt)érïtê  commetcialfi,  avec 
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et  des  hommes.  Le  9  juin  17(1,  une  escadre  oompo- 

sée  des  vaisseaux  et  frégates  : 


L«Ly8. 

T^canoDS 

Oaguaj-IVoiiin. 

Le  MagDimime 

74    — 

De  Courserac. 

U  BrillaM. 

66    - 

DeGojouBeaiifon. 

L-Achille. 

66    - 

De  Beanve. 

Le  Glorieux. 

66    — 

De  la  Jaille. 

Le  FMèta. 

66    - 

DelaHolDerie-Hiniac. 

Le  Mars. 

«6    - 

De  U  Cité-Daniean. 

L'Argonaute. 

46    - 

DaBoisdelaHoibe. 

L'Aigle. 

40    — 

U  Cbancelier. 

40    — 

L'Amaione. 

36    - 

Dacbenay. 

La  Bellone. 

s    ~ 

De  KergueUD. 

La  Glorieuse. 

30    - 

De  la  Perche. 

L-Asirée. 

28    - 

De  B*Bon. 

La  Concorde. 

20    — 

De  Pradel. 

Le  Piiiieni. 

galiotcdeâm.HétireQ.m.-pilote. 

La  Françoise. 

(alioie  de2  m.  Ltcallodiire,  id. 

met  à  la  voile  des  rades  de  La  Rochelle,  traverse  le  golfe 
dç  Gascogne ,  jette  l'ancre  à  l'Ile  Saiot-Vincept  du  cap 
Vert,  éprouve  des  contrariétés  sous  la  Ligne,  vient  re- 
connatlre  l'Ile  de  l'Ascension,  et  arrive  enfin,  le  12  sep- 
tembre, en  vue  de  Rio-Xaneiro. 

Pour  le  succès  de  ce  grand  projet,  il  s'agissait  de  se 
donner  toutes  les  chances  de  l'imprévu  par  la  rapidité 
de  l'exécution.  Duguay-Trouin  aussitôt  se  disposa  à 
l'attaque.  Ecoutons-le  encore  raconter  avec  son  exac- 
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titade  ordinaire  les  circonstances  de  celle  mcmorabte 
expédition. 

0  11  est  aisé  de  voir,  dit-il.  que  le  succès  de  cette  en- 
treprise dépendait  absolument  de  ne  pas  donner  le 
temps  aux  ennemi»  de  se  reconnaître  ;  ainsi  sms  m'ar- 
rèter  un  seal  moment  à  renvoyer  à  bord  des  vaisseaux 
les  ordres  que  chacun  devait  observer  en  entrant,  j'or- 
donnai à  M.  le  chevalier  de  Courserac .  qui  connaissait 
l'entrée,  de  se  mettre  à  la  tête  de  l'escadre,  et  à  MM.  le 
chevalier  de  Goyon  et  Beauve,  de  marcher  immédiate- 
ment après,  et  je  les  suivis  moi-même,  étant  alors  dans 
la  situation  convenable  pour  voir  ce  qui  se  passait  de 
la  tête  à  la  queue  et  de  pouvoir  j  donner  ordre;  je  Bs 
en  même  temps  signal  à  HH.  de  la  Jaillc,  de  la  Moine- 
rie,  Hiniac,  et  eosuiteà  tous  lescapitaines  de  l'escadre, 
de  marcher  les  uns  après  les  autres,  suivant  le  rang  et 
la  force  de  leurs  vaisseaux,  ce  qu'ils  exécutèrent  avec 
tant  de  régularité  que  je  ne  puis  assez  élever  leur  va- 
leur et  leur  bonne  conduite  ;  je  n'en  excepte  pas  même 
les  maîtres  des  deux  traversîers  et  de  la  prise  anglaise, 
qui  essuyèreot  le  Teu  de  toutes  les  batteries  sans  chan- 
ger de  route,  tant  il  est  bien  vrai  que  le  bon  exemple 
est  capable  de  produire  des  effets  extraordinaires. 

M.  le  chevalier  de  Courserac  s'est  acquis  une  gloire 
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particulière  fJaqs  celt«  ^çllon,  ppr  la  bono»  nanoavre 
qu'il  a  faite,  et  la  fierté  avec  laquelle  il  nou^  a  montré 

Ce  fpt  dans  cet  ordr^  qif^  pou^  forçantes  Tpntréo  de 
ce  port;  défendu  par  mpe  grande  quantité  d'artillerie, 
jBt  par  quatre  vaisseaux  de  guerre  poipiqandés  par  Gas> 
part  de  1^  Coste;  général  de  I9  ffotte»  qi)e  le  roi  de  Por- 
tugal ^vait  envoyé  e;rprè8  avec  des  troupes  pour  I4  df- 
fenstt  de  la  piftce.  <je^  q^ïM'O  vaisseaux ,  fiprès  une  ca- 
nonnaifie  assez  mé^ipcr^,  po\is  vopDf  ni^caiiYrer  ppur 
les  allgr  aborder,  coupèreo^  leurs  câbles  et  allèreot  s'é- 
jitJiQtter  sou^  les  ))aUenc^  ^e  1?  ville.  Nous  ei^mes  dans 
cetf^  action  environ  troiç  cents  faon^me^  hors  (le  coqi- 
bat ,  et  j'ai  cru  qu«>  potf)^  «n  bjen  juger,  il  était  néces- 
saire d'ajouté  ici  un  ^tat  de  la  vijle  et  baje  fjo  Rio- 
Janerro,  d«  ses  forteresse:;  et  d^  1^  situation  4^  son 
pntrée. 

ïfi  baie  de  Bio-Janeirp  est  ferfuée  par  un  goufet  be^u;- 
çoup  plus  étroit  que  celui  de  Srest  ;  elle  est  déf^endije 
du  Gâté  do  tribord  par  le  fort  de  Ste-Croix,  garni  de 
quarante-quajtre  pièces  de  canon  4^  toi|t  calibre,  depuis 
quarante-Jiuit  livres  «Je  bajles  jusqu'à  huit;  d'une  autre 
batterie  de  p\\  pièces,  qui  est  en  dehors  de  ce  fortjet 
du'  cftt^  de  babofçE  par  le  fort  d^  S^-Jean  e[  4^^^ 
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aulref  batteries,  où  il  y  a  quarante-buit  pièces  de  ca- 
non qui  croisent  l'entrée,  an  milieu  de  laquelle  se 
troitve  uw  Hq  ou  gros  rocl^er  qui  peut  avoir  quatre- 
vfng(«  Qu  cent  brasses  de  longueur. 

En  dedans  de  l'entrée,  à  tribord ,  l'on  trouve  une 
batterie  nonjmée  Notre-Dame-du-Bon-Voyage,  qui  est 
sur  une  montagpe  inaccessible  où  il  y  a  dix  pièces  d^ 
panon  de  dix'buit  et  da  yingt-qiïatre  qui  se  profseqt 
av^  le  fort  d^  l'Ile  Vjll^pgnpn,  qif  i  est  à  bâbord,  oq  il  y 
a  yicgf  pièic^  4^  mêiAe  calibra  quj  battent  l'entréQ  ^^ 
la  baie. 

Ed  ïvanf  do  cg  dernier  tort,  et  en  avant  dq  c^lni  de 
St-Jean,  ^st  un  fort  nomn^é  St-Tfaéo4ose,  de  sai^e 
pièces  de  canon,  qui  ba(  )a  plage  qui  est  du  cèté  de  la 
Carrioque,  au  milieu  de  laquelle  les  Portugais  ont  en- 
core b&li  une  espèce  de  demi-lune. 

Quand  on  a  dépassé  toptes  ces  batteries  et  tous  ces 
forts,  on  voit  l'Ile-des-Cbèvres,  qui  n'est  qu'à  portée  de 
fusil  de  la  ville,  du  cèté  des  Bénédictiil^B,  où  il  y  aun 
petit  fort  ^  quatre  bastions  avec  buit  pièces  de  canon , 
et  sur  un  plateau  qui  est  au  bas  de  l'Ile,  une  batterie 
de  quatre  pièces  qui  bat  du  côté  de  la  mer  et  se  croise 
9vec  le  fort  de  la  Miséricorde-  II  y  a  encore  d'autres  ., 
))i)tt§rio§.  à.e  Y%nttfi  çùtè  (le  îa  r9c(^}<^nt  je  n'^i  pp  sfi- 
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voir  le  nom.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  jamais 
pays  n'a  été  si  bien  retranché ,  et  il  n'y  a  pas  un  seal 
endroit  où  les  Portugais  aient  cru  qu'on  pouvait  faire 
descente,  où  ils  n'aient  remué  de  la  terre,  abattu  des 
arbres  et  mis  du  canon  en  batterie. 

A  l'égard  de  la  baie,  on  ne  peut  guère  en  trouver 
une  plus  belle,  plus  grande,  ni  plus  commode;  le 
mouillage  y  est  parfaitement  bon  ;  le  vent  et  la  mer  n'y 
entrent  presque  jamais,  et  il  y  a  au  fond  une  rivière 
qui  s'étend  quatorze  lieues  en  terre  du  côté  du  nord- 
ouest. 

La  ville  est  balle  le  loDg  de  la  mer  au  milieu  de 
trois  montagnes  fort  élevées,  qui  sont  occupées,  l'une 
par  les  Jésuites,  qui  est  à  une  des  extrémités,  l'autre 
par  les  Bénédictins,  qui  est  de  l'autre  côté,  et  l'autre 
nommée  la  Conception,  par  monseigneur  l'évéque.  Ces 
trois  montagnes  commandent  entièrement  la  ville  et  la 
campagne  et  sont  garnies  de  forts  et  de  batteries. 

Au  dessus  de  celle  qu'occupent  les  Jésuites,  est  un 
fort  nommé  St-Sébastien,  revêtu  de  murailles  et  en- 
touré d'un  bon  fossé,  garni  de  quatorze  pièces  de  canon 
et  de  beaucoup  de  pierriers  ;  sur  la  gauche  de  ce  fort , 
du  cdté  de  la  plaine,  à  mi-c6le ,  est  un  fort  nommé 
St-Jacques ,  où  il  y  a  douze  pièces  de  canon  ;  an  autre 
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nommé  St-AIonzio,  de  huit  pièces;  une  batterie  de 
douze  et  le  fort  de  la  Miséricorde,  qui  estMti  sur  un 
rocher  qui  avance  dans  la  mer,  où  il  y  a  dou7e  pièces 
de  canon  qui  battent  do  cAté  de  nie-dès-Cbèvres  et  du 
cdté  de  la  montagne  de  la  Conception  et  de  la  plaine. 

La  montagne  de  la  Conception  est  retranchée ,  du 
cdlé  de  la  campagne ,  par  un  fossé,  nne  haie  vive  der- 
rière, et  des  pièces  de  canon,  de  distance  endislance, 
qui  en  occupent  tout  le  front. 

La  ville  est  fortifiée  par  des  redans  et  des  batteries,  de 
distance  en  distance,  dont  les  feux  se  croisent;  du  côté  de 
la  plaine ,  elle  est  défendue  par  un  camp  retranché  et  un 
bon  fossé  plein  d'eau,  en  dedans  duquel  il  y  a  deux 
places  d'armes  à  pouvoir  contenir  quinze  cents  hommes 
en  bataille,  plusieurs  pièces  de  canon,  et  des  maisons 
crénelées  de  toutes  parts.  C'est  le  lieu  où  les  ennemis 
tenaient  une  partie  de  leurs  troupes.  Ils  avaient,  de  leur 
armée,  douze  à  treize  mille  hommes,  parmi  lesquels  plu- 
sieurs avaient  servi  en  Espagne  et  s'étaient  trouvés  à  la 
bataille  d'Almanza,  et  un  nombre  infini  de  nègres. 

Surpris  de  trouver  cette  place  en  si  bon  état,  je  m'in 
formai  de  ce  qui  pouvait  y  avoir  donné  lieu.  J'appris 
que  la  reine  d'Angleterre  avait  envoyé  un  paquebot  à 
Lisbonne  pour  donner  avis  que  l'escadre  du  roi,  que  j'a- 
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vais  l'hopneurde  commander,  était  destinée  poo»  Rio- 
Janeiro.  Gotnm^  il  ne  se  trouvQ  ppiut,  d^i^s  ce  temps-là,  ■ 
des  I^UiRens  armés  pour  porter  la  npqvelle,  )e  roi  dfi 
Portugal  y  av^it  envoyé  ce  méipe  paqi^ebot  qui  était 
arrivé  qiiinze  jours  ^vapt  nous;  et  c'est  ce  <[ui  avait 
donné  lieu  au  gouvernaient  de  Iravailler  avec  tant  de 
diligence  à  faire  faire  des  retranchemens  et  établie  des 
batteries  daqs  tous  les  endroits  où  il  jug$4  qne  pous 
pouvions  l'attaquer. 

Toute  la  jourpée  s'ét^t  passée  h  forcer  V^D^r^^»  je 
fis  avancer  la  galjote  et  les  traversi^rs,  et  je  (létachai , 
fe  13,  à  1^  pointe  du  jour,  M.  le  chevalier  de  Gpyop 
ftyeç  cinq  tfpnU  soldats  d'élite  pour  s'eipi^rer  dg  l'Ile-^e^- 
Cl^èyres  ;  il  l'exécuta  dans  le  moment,  et  çp  ctiass^  les 
ennemis  si  brusquement, qu'àpejne  eurent-ils  le  ten^p^ 
d'enclouer  leurs  canons;  ils  icoulèrenten  se  retirant  d^ujc 
de  leurs  plus  gros  vaisseaux  marcbapd?  entre  les  batte- 
rie^ des  Bénédictins  et  t'Ite-des-Cbèvres ,  et  firent  sau- 
ter en  l'air  deux  de  leurs  yais$eaux  de  guerre  échoués 
sous  le  fort  de  la  Miséricorde  ;  mais  voulant  en  faire 
autant  à  un  troisième  échoué  à  la  pointe  de  l'Ile-des- 
Chèyres ,  M.  le  chevalier  dp  Goyon  y  envoya  deux  cha- 
loupes commandées  par  MM.  de  Vauréa|  et  de  Salnt- 
OsiqanuQ  qut^  malg^ré  tQ|4t  le  içanon  dç  1»  plaçQ,  s'çif 
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ren^ireot  \çs  mïiirps,  y  arborèreat  Iq  p^yilloD  du  roi, 
et  ne  purent  cependant  le  mettre  à  flot,  parce  qu'il  se 
trouva  plein  d'eau  par  les  coups  d^  panon  dopt  il  était 
percé, 

H.  le  chevalier  de  Goyqn  m'envoya  aussitôt  reiidre 
compf^  de  Ja  situation  avantageuse  de  l'Ile-des-Chèvres. 
Je  fus  visiter  ce  po^le,  et  l'ayant  trouvé  tel  qu'il  fpjç  l'a- 
v^jt  marqué,  j'ordonnai  h  MI^-  ^e  la  RurSnières  et 
Estiot,  ofliciers  d'artillerie,  et  à  M.  de  Kerguelin,  capi- 
taine de  brûlot,  d'y  établir  des  batteries  ^e  mortjers 
fit  (je  panons.  M.  de  Saint-Simon,  lieutenant  de  vais- 
seau, fut  cliargé  di|  soip  de  faire  soutenir  les  travail- 
leurs avec  un  corps  de  troupes  que  je  lui  laissai.  Le^ 
uqs  et  les  autres  remplirent  leur  devoir  avec  tout  le  zèle 
et  foute  la  fero)4té  que  je  pouvais  souhaiter,  étapt  ex- 
posés à  un  feu  continuel  de  canon  et  de  mousqueterie. 

Cependant  la  plupart  des  vaisseaux  de  l'escadre 
manquant  d'eau ,  il  élail  aljsolumept  nécessaire  de  s'as' 
surer  de  l'^iguade  pt  de  faire  4esceotJre  à  tprre,  pour 
couper,  s'fl  ét^it  posEit)le,  la  retraite  aji^  ^npçmis  et 
les  empêcher  d'emportpr  leurs  richesses  dans  Ips  mopta- 
gnes.  rordonnai,  à  cet  effet ,  à  M.  le  chevalier  de  Beauvc 
de  prendre  le  comnjandement  des  frégates  l'Amazonfi, 
CA^t^f  f4^tfé^  et  tçCpTKorfip,  d?ns.  |egq!|p|fpf  je  & 
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embarquer  une  partie  des  troupes,  le  chargeant  de  s'em- 
parer la  nuit  de  quatre  vaisseaui  marchands ,  mouillés 
près  de  l'endroit  où  je  comptais  faire  ma  descente  et 
d'y  aller  établir  un  entrepôt  pour  les  troupes ,  ce  qu'il 
exécuta  avec  beaucoup  de  régularité  et  de  conduite;  en 
sorte  que  le  lendemain  notre  débarquement  se  fît  avec 
d'autant  plus  de  sûreté  que  j'en  avais  Mé  la  connais- 
sance aux  ennemis  par  d'autres  mouvemens  qui  attirè- 
rent leur  attention. 

Le  14  septembre,  toutes  les  troupes  étant  débarquées 
au  nombre  de  deux  mille  cent  cinquante  soldats  et  six 
cents  matelots  armés,  j'envoyai  MM.  de  Goyon  et  de 
Courserac  s'emparer  des  deux  hauteurs  d'od  l'on  décou- 
vrait tout  ce  qui  se  passait  dans  la  ville.  Le  sieur  d'Au- 
berville,  capitaine  de  grenadiers  de  la  brigade  de  ce  pre- 
mier, chassa  quelques  troupes  ennemies  d'un  bois  où 
elles  s'étaient  embusquées  pour  nous  observer  ;  après 
quoi,  les  troupes  se  campèrent  dans  cette  disposition  : 
l'aile  droite,  commandée  par  M.  le  chevalier  de  Goyoïi, 
occupa  la  hauteur  qui  regardait  la  place  ;  l'aile  gauche, 
commandée  par  H.  le  chevalier  de  Courserac,  celle  qui 
était  à  l'opposite  ;  et  le  corps  de  bataille,  commandé  par 
M.  le  chevalier  de  Beauve,  fut  placé  au  milieu,  aussi 
bien  que  le  quartier-géDéral,  aGn  d'âtre  à  portée  de  se 


.y  Google 


HISTOmE  DE  LA  HARinE  FRAnÇAISE.    1711.         125 

soutenir  les  uns  les  autres  et  d'être  le  mattre  du  bord 
de  la  mer,  où  nos  chaloupes  faisaient  de  l'eau  et  appor- 
taient continuellement  les  munitions  de  guerre  et  de 
bouche  dont  nous  avions  besoin. 

M,  de  RicDuard ,  în'specteur  général  à  la  suite  de  l'es- 
cadre, resta  dans  la  rade  pour  avoir  soin  de  nous  les  en- 
voyer et  de  faire  fournir  les  matériaux  nécessaires  à 
l'établissemen   des  batteries  sur  l'Ile-des-Chèvres. 

Le  15,  voulant  couper  la  retraite  aux  ennemis  et  leur 
foire  voir  que  nous  étions  maîtres  de  la  campagne ,  je 
Qs  marcher  toutes  les  troupes  pour  les  faire  paraître 
dans  la  plaine,  faisant  des  détachemens  jusqu'à  portée 
de  fusil  de  la  place,  qui  tuèrent  des  bestiaux,  pillèrent 
des  maisons,  sans  que  les  ennemis  se  missent  en  devoir 
de  s'y  opposer,  et  cela  dans  l'espérance  que  nous  nous 
engagerions  dans  leurs  retranchemens,  où  notre  défaite 
leur  paraissait  certaine  par  la  situation  du  terrain  ;  mais 
pénétrant  bien  leur  intenlion  et  voyant  qu'ils  ne  bran- 
laient point ,  je  fis  retirer  les  troupeii,  apr^^  avoir  don- 
né toute  mon  attention  à  bien  reconnaître  le  pays,  que 
je  trouvai  si  impraticable,  qu'il  me  parut  impossible, 
même  avec  dix  mille  hommes,  de  pouvoir  jamais  cou- 
per la  retraite  aux  ennemis,  m  les  empêcher  de  sauver 
leurs  richesses;  j'en  fus  âotièrement  convaincu,  lor»- 
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qu'en  ayant  remarqué  une  partie  au  pied  des  montagnes, 
je  voulus  les  faire  couper  par  un  bataillon  du  Lys  cl  ce- 
lui du  Idagnahime,  que  je  (is  couler  à  droite  et  à  gau- 
che; mais  s'en  étant  approchés  avec  liien  de  la  peine, 
ils  trouvèrent  un  marais  et  des  halliers  impénétrables 
qui  les  arrêtèrent  tout  court  et  les  obligèrent  de  s'en 
revenir. 

Le  16,  un  de  nos  détachemens  s'élant  avancé,  les  en- 
nemis tirent  jouer  un  fourneau  avec  tant  de  précipita- 
tion qu'il  fie  Gt  aucun  «ïésordre.Cemême  jour,  je  char- 
geai MSI:  de  beauve  et  de  la  Calandre  d'établir  une  bat- 
terie de  dix  piètes  de  canon  sur  une  presqu'île  qui  pre- 
nait les  batteries  des  Bénédictins  à  rebours  ;  ils  y  firent 
travailler  si  vivement  que,  dans  36  heures,  elle  fut  en 
état  de  tirer. 

Le  17,  les  ennemis  brûlèrent  de  grands  m^sins 
remplis  de  àucre,  d'agrès  et  de  munitions,  sur  le  bord 
de  la  mer  ;  ils  firent  aussi  sauter  en  l'air  le  dernier  de 
leurs  quatre  taisseaux  de  guerre,  échoué  sous  les  Béné- 
dîclltiâ,  et  brûlètënt  deux  autres  bàtimens  appartenant 
au  foi  de  Portugal^  qui  touchaient  à  terre. 

Lé  18,  les  ennemis  firent  sortir  de  leurs  relrànchc- 
mkiii  douze  cettts  homities  de  leurâ'  meilleures  troupes 
potif  enlerët-  ttii  dô  fiés  {idstë^  i(viac6s.  Lé  âieur  dé 
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Llesta,  qui  le  garddil  avec  ciijc[ûante  solddts,  quoique 
surpris  et  attaqué  viveinent,  tint  ferme,  et  donna  le 
temps  à  H.  le  cbevalier  d&  Ooyotï  d'jr  envoyet  le  siëat 
de  Bourville,  aide-major  de  sa  brigade,  âVec  \6S  Compa- 
gnies des  sieurs  Droaatlen  et  d'AnbervllIe,  qui  cbassè- 
retit  les  eonemiâ  adirés  en  avoir  laissé  plnsleôrâ  sur  la 
place.  Je  fis  interroger  quelqdeâ  uns  de  leurs  blessés 
sur  les  lient  mémesj  ob  j'arrivai  àssec  à  temps  pobr 
être  tédioia  de  la  valeur  des  officiers  qui  défendaietit  ee 
poste.  Le  sieur  de  Ponllo-Coét-Logon ,  aide-de-camp 
de  M.  le  chevalier  de  Goyoti,  y  fut  bïessé  avec  environ 
vingt-cinq  soldats  hors  de  combat.  Ce  même  jour,  la 
b&ttelie  de  MM.  de  Beauve  et  de  la  Calandre  commença 
à  tirer  sar  les  batteries  et  retraAchemens  des  Bénédic- 
tins; 

Lel9,  M.  de  Raffinièresm'ayant  informé  qu'il  y  avait 
cinq  mortiers  ei  dix-huit  gros  canons  en  batleris  sur 
l'IIe-des-Cbèvres,  j'envoyai  sommer  le  gouverneur  de  se 
rendre,  et,  sur  sa  réponse  pleine  de  fermeté,  je  l'atta- 
quai vivement.  Je  fus  pour  cet  effet,  avec  M.  le  cheva- 
lier de  Beauve,  le  long  de  la  c6te,  depuis  lé  camp  jus- 
qu'à rile-des-Chèvres,  reconnaître  les  endroits  par  ofi 
nobs  pourrions  plus  aiâément  forcer  les  ennemis.  Nous 
remarquâmes  cinq  vaisseaux  marchands^  à  deml-pottée 
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de  fusil  des  BéoédictiDS,  qui  pouvaient  servir  d'entre- 
pAt  à  une  partie  des  troupes  qui  seraient  destinées  à  at- 
taquer ce  poste  ;  j'ordonnai  pour  cela  que  l'on  fit  avan- 
cer le  Mars,  avec  nos  deux  batteries,  et  de  le  placer  à 
portée  de  les  soutenir  en  cas  de  besoin, 

Le  20,  j'envoyai  ordre  au  vaisseau  le  Brillant  de  s'ap- 
procher du  Mart ,  et  je  fis  faire,  de  toutes  les  batteries 
et  des  vaisseaux,  un  feu  continuel,  tandis  que  je  m'oc- 
cupais à  donner  des  ordres  nécessaires  pour  attaquer  le 
lendemain. 

La  nuit  du  20  au  21 ,  je  détachai  une  partie  des  trou- 
pes pour  aller  se  loger  dans  les  vaisseaux  que  j'avais  re> 
marqués  auprès  des  Bénédictins.  Les  ennemis  s'en  étant 
aperçus,  firent  sur  nos  chaloupes  un  grand  feu  de  mous- 
queterie,  qui  fut  bientôt  ralenti  par  le  canon  de  nos 
batteries  et  celui  du  vaisseau  le  Mars,  qui  jeta  une 
grande  consternation  dans  la  ville. 

Le  21,  à  la  pointe  du  jour,  je  m'embarquai  avec  le 
reste  des  troupes  pour  aller  commencer  l'attaque,  or- 
donnant à  H.  le  chevalier  de  Goyon  de  filer  le  long  de 
la  côte  avec  sa  brigade,  afin  d'attaquer  les  ennemis  par 
différons  endroits. 

Sur  ces  entrefaites,  le  sieur  de  Lasalle,  qui  avait  été 
fak  prisonnier  avec  M.  Du  Clerc,  à  qui  il  avait  servi 
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d'aide-de-camp,  8  etaDt  échappé  des  ennemis,  vÎDt  se 
rendre  à  nous  pour  me  donner  avis  que  les  ennemis 
abandonnaient  la  place  avec  une  terreur  étonnante  ; 
qu'en  se  retirant,  ils  avaient  mis  le  feu  à  un  des  plus  ri- 
ches magasins  de  la  ville,  et  qu'ils  avaient  miné  le  fort 
des  Jésuites  et  celui  des  Bénédictins ,  pour  faire  périr 
une  partie  de  nos  troupes;  qu'il  s'était  hasardé  à  tout 
pour  venir  nous  en  avertir.  Toutes  ces  circonstances, 
qui  d'abordmeparurent  incroyables  et  qui  se  trouvèrent 
cependant  vraies,  me  Qrent  précipiter  noire  marche. 
Nous  nous  emparûmes  sans  résistance,  et  avec  la  précau- 
tion requise,  des  hauteurs  de  la  Conception  et  des  Béné- 
dictins; je  descendis  ensuite  dans  la  place  avec  M.  le 
chevalier  de  Courserac  et  huit  compagnies  de  grena- 
diers, pour  me  rendre  maître  des  forts  de  Saiut-Sébas- 
tien  et  Saint-Jacques  ;  et  de  Beauve  prit  le  commande- 
ment du  reste  des  troupes,  avec  défense,  sons  peine  de  la 
vie,  aux  soldats  de  s'écarter  ou  de  quitter  leurs  rangs. 
En  entrant  dans  cette  ville  abandonnée,  nous  trouvâ- 
mes ce  qui  restait  de  prisonniers  de  la  défaite  de  M.  Du 
Clerc,  qui,  ajant  brisé  les  portes  de  leurs  prisons,  s'é- 
taient déjà  répandus  pour  enfoncer  et  piller  les  maisons 
qu'ils  connaissaient  les  plus  riches.  Cet  objet  excita  l'a- 
vidité des  soldats  et  les  porta  d'abord  à  se  débander  ; 
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mais  j'en  0s  faire  sur-le-champ  une  punilion  eiem^ikiire 
qui  les  arrêia,  ordonnant  que  les  prisonniers  fussent 
conduits  et  consignés  sur  la  hauteur  des  Bénédictins  ; 
ensuite,  je  me  rendis  maître  des  forts  et  de  tous  les  pos- 
tés qui  méritaient  attention,  et,  après  avoir  fait  éventer 
les  mines,  j'en  laissai  le  commandement  à  M.  le  cheva- 
lier de  Courserac,  à  qui  je  donnai  ordre  de  faire  avancer 
sa  brigade  pour  en  prendre  possession. 

Cela  fait,  je  vins  rejoindre  MM.  deGoyon  et  de  Beauve, 
aûn  de  conférer  avec  eux  sur  les  moyens  d'empêcher  le 
pillage  qui  uie  paraissait  inévitable  dans  une  ville  aban- 
donnée et  ouverte  du  c6té  de  la  mer  et  de  la  terre.  Ce- 
pendant je  Us  mettre  des  corpsde-garde,  poser  des  sen- 
tinelles dans  les  endroits  qui  le  demandaient,  et  j'or- 
donnai que  l'on  fit  nuit  et  jour  des  patrouilles,  avecdé- 
fense,  sous  peine  de  la  vie,  aux  matelots  et  soldats,  d'en- 
trer dans  la  ville  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût;  en 
un  mol,  je  ne  négligeai  aucune  des  précautions  que  je 
pouvais  prendre;  mais  l'avidité  du  gain  et  l'espoir  du 
pillage  l'emportèrent  sur  la  crainte  des  ch&timens.  Les 
corps-de-garde  et  tes  patrouilles,  que  j'avais  ordonnés, 
furent  les  premiers  à  augmenter  le  désordre  pendant  la 
nuit,  en  sorte  que  le  lendemain  matin,  les  trois  quarts 
des  maisons  ou  magasins  se  trouvèrent  enfoncés,  les  vins 
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répandus,  les  marchandises  et  les  meubles  épar^  au  mi- 
lieu des  rues,  et,  enfin,  tout  se  trouva  dans  un  désordre 
et  une  confusion  si  grande  que  j'ordonnai  sans  balancer 
que  l'on  cass&t  la  tële  à  ceux  qui  se  trouvèrent  dans  le 
■  cas  du  ban;  mais  les  ch&timens  réitérés  n'a)'ant  pas  été 
capables  d'arrêter  cette  fureur,  je  n'eus  d'autre  parti  à 
prendre,  pour  sauver  quelque  chose,  que  celui  d'em- 
ployer pendant  le  jour  la  meilleure  partie  des  troupes 
à  transporter  ce  qu'on  put  ramasser  d' effets  ou  de  mar- 
chandises dans  des  magasins  que  je  fis  êlablir,  où  M.  de 
Ricouard  eut  soin  de  mettre  des  gens  de  confiance  et  des 
écrivains  du  roi. 

Le  23,  j'envoyai  sommer  le  gouverneur  de  Sainte- 
Croix  qui  se  rendit  à  capitulation.  M.  de  Beauville,  aide- 
major-général,  fut  en  prendre  possession,  aussi  bien  que 
des  forts  de  l'Ile  Villegagnon,  Saint-Jean  et  autres  bat- 
tories  de  l'entrée. 

J'appris  cepeudant,  par  difTérens  nègres  qui  se  rendi- 
rent à  nous,  que  le  gouverneur  de  la  place  et  le  général 
de  la  0otte,  ayant  ramassé  les  débris  de  leurs  troupes 
à  une  lieue  et  demie  de  nous,  attendaient  un  puissant 
secours,  commandé  par  Antoine  d'Àlbuquerque,  général 
des  mines,  fort  estimé;  ainsi  il  était  nécessaire  de 
s'assurer  contre  les  entreprises  des  ennemis.  J'établis 
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pour  cet  effet  H.  le  chevalier  de  Goyon,  avec  sa  brigade, 
dans  les  retranchemens  qui  regardaient  la  plaine ,  et 
M.  te  chevalier  de  Beauve,  avec  le  corps  de  bataille, 
sur  la  hauteur  de  la  Conception,  où  le  quartier-général 
fut  placé  pour  être  à  portée  de  descendre  dans  la  plaine 
et  de  secourir  ceux  qui  en  auraient  besoin  ;  à  l'égard  de 
la  brigade  de  M.  le  chevalier  de  Courserac ,  elle  était 
déjit  destinée  à  garder  les  forts  et  la  hauteur  des  Jé- 
suites. 

Ajant  l'esprit  en  repos  de  ce  côté  là,  il  fallait  penser 
sérieusement  aux  inléréls  du  roi  et  à  ceux  des  arma- 
teurs. Les  ennemis  avaient  emporté  leur  or,  brûlé  les 
meilleurs  vaisseaux  et  leurs  magasins  les  plus  riches, 
et  tout  le  reste  demeurait  en  proie  à  la  fureur  du  pil- 
lage, qu'aucun  châtiment  ne  pouvait  arrêter;  d'ailleurs 
il  était  impossible  de  conserver  cette  colonie  par  rap- 
port au  peu  de  vivres  qui  s'étaient  trouvés  dans  la  place, 
et  à  l'impossibilité  de  pénétrer  dans  le  pajs. 

Tout  cela  bien  considéré,  je  pris  le  parti  d'envoyer 
dire  au  gouverneur  que ,  s'il  tardait  plus  long-temps  à 
racheter  sa  ville  par  une  bonne  contribution,  j'allais  la 
mettre  en  cendres  et  saper  les  fondemens  ;  afin  même  de 
lui  rendre  cette  menace  plus  sensible,  je  détachai  deux 
compagnies  pour  aller  brûler  toutes  les  maisons  de 
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campagne  à  demi-lieue  à  la  ronde ,  ce  qu'ils  exécutèrent. 
Mais  étant  tombées  dans  ud  corps  d'ennemis  fort  supé- 
rieur, elles  auraient  élé  taillées  en  pièces ,  si  je  n'avais 
eu  ]a  précaution  de  les  faire  soutenir  par  deux  autres 
compagnies  de  grenadiers,  commandées  par  les  sieurs 
de  Brignon  et  de  Chéridan ,  lesquels,  soutenus  par  une 
compagnie  de  caporaux  que  j'avais  choisis  pour  ma 
garde,  enfoncèrent  les  ennemis,  en  tuèrent  plusieurs 
et  mirent  le  reste  en  fuite.  Leur  commandant ,  nommé 
Amara,  homme  de  réputation,  demeura  sur  la  place. 

Les  sieurs  de  Brignon  et  de  Chéridan ,  et  le  sieur  de 
Kerret-Kavel ,  garde  de  la  marine,  se  distinguèrent  dans 
celte  actioD.  Le  sieur  de  Brignon ,  entre  autres ,  perça 
le  premier,  la  baïonnette  au  bout  du  fusil ,  à  la  tête  de 
sa  compagnie,  dont  étaient  officiers  les  sieurs  Dubodon 
et  de  Mai-tonne,  gardes  de  la  manne.  Comme  cette  af- 
faire pouvait  devenir  sérieuse ,  je  Cs  avancer  M.  le  che- 
valier de  Beauve  avec  six  cents  hommes,  qui  pénétra 
encore  plus  avant ,  brûla  la  maison  qui  servait  de  re- 
traite au  commandant  de  cette  troupe,  et  se  relira. 

Le  gouverneur,  après  cet  échec,  m'envoya  un  maltre- 
de-camp  et  le  président  de  la  chambre  pour  traiter  avec 
moi  ;  ils  me  représenlôront  que  le  peuple  les  ayant 
•buidonnâ  et  transporté  tout  leur  or  dans  les  monta- 
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gnes,  il  leur  était  imfiossible  de  trouver  plus  d6600,000 
croisades  pour  la  contribution  que  je  souhaitais;  en- 
core me  demandaient-ils  un  assez  long  terme  pour  faire 
revenir  l'or  appartenant  au  roi ,  que  l'on  avait  trans- 
porté bien  avant  dans  les  terres-  Je  rejetai  cette  propo* 
sition ,  et  congédiai  ces  députés ,  après  leur  avoir  f^it 
voir  que  je  faisais'miner  les  endroits  que  le  feu  ne  pou- 
vait détruire.  Cependant  je  restai  encore  six  jours  sans 
entendre  parler  du  gouverneur;  j'appris  même  qu'An- 
toine d'Albuquerque  devait  arriver  incessamment ,  et 
qu'il  avait  dépéché  un  courrier  pour  lui  en  donner  avis. 
Je  jugeai  de  là  que  c'était  une  nécessité  de  faire  un  ef- 
fort avant  cette  jonction  si  je  voulais  en  tirer  parti ,  et , 
comme  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre,  je  fis  mettre 
le  lendemain ,  à  la  pointe  du  jour,  toutes  les  troupes  en 
marche,  et,  malgré  la  difficulté  des  chemins,  j'arrivai 
de  bonne  heure  en  présence  des  ennemis,  si  près  d'eux, 
que  l'avant-garde ,  commandée  par  H.  le  chevalier  de 
Gojon ,  se  trouva  à  demi-portée  de  fusil  de  la  première 
hauteur  qu'ils  occupaient  et  sur  laquelle  une  partie  de 
leurs  troupes  parut  en  bataille.  Le  gouverneur,  surpris, 
renvoya  deux  officiers  pour  me  représenter  qu'il  m'avait 
offert  tout  l'or  dont  il  pouvait  disposer  pour  rachat  de 
sa  ville  ;  qu'il  lui  était  absolument  impossible  d'en  trou- 
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ver  davaDtagc;  que  loul  ce  qu'il  pouvait  faire  au  monde 
était  d'y  ajouter  10,000  croisades  de  sa  propre  bourse , 
cent  caisses  de  savon  et  les  bteufs  dont  j'aurais  besoin 
pour  la  subsistance  de  mes  troupes  -,  qu'après  cela  j'étais 
le  maître  de  le  combattre,  de  détruire  la  colonie,  de 
prendre  tel  parti  que  je  voudrais. 

J'assemblai  le  conseil  là  dessus,  qui,  par  une  infinité 
de  considérations  sensibles,  fut  d'avis  d'accepter  la  pro- 
position plulAt  que  de; tout  perdre;  je  me  fis  donner  des 
otages .  avec  soumission  de  payer  le  tout  sous  quinze 
jours. 

Le  lendemaio  11  décembre,  Antoine  d'AIbuquerqne 
arriva  avec  trois  mille  hommes  de  troupes,  moitié  cava- 
lerie, moitié  infanterie ,  et  plus  de  six  mille  nègres 
bien  armés ,  ce  qui  nous  engagea  à  nous  tenir  sur  nos 
gardes. 

Cependant  on  travaillait  toujours  à  transporter  dans 
les  vaisseaux  de  l'escadre  le  peu  de  sucre  qui  s'était 
trouvé,  et  à  remplir  les  magasins  des  antres  marcban- 
dises  que  l'on  pouvait  ramasser.  Elles  n'étaient  malbeu- 
reusement  presque  que  pour  la  mer  du  Sud.  et  seraient 
tombées  en  pure  perte  si  on  les  avait  rapportées  en 
France  ;  mais  ce  qui  nous  restait  de  vaisseaux  ennemis 
étant  dénués  d'agrès  et  de  munitions,  n'étaient  nuUe- 
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ment  en  élat  d'entreprendre  un  long  voyage;  il  ne  s'en 
trouva  qu'un  seul  de  1 50  tonneaux,  qui  ne  pouvait  con- 
tenir qu'une  partie  des  marchandises  ;  de  manière  que, 
pour  sauver  ie  reste,  il  fut  jugé  à  propos,  pour  le  bien 
du  service ,  d'y  joindre  la  frégate  la  Concorde.  Après 
avoir  pris  là-dessus  l'avis  de  M.  Ricouard,  je  fis  tra- 
vailler au  cliargement  de  ces  deux  vaisseaux  avec  toute 
la  diligence  et  l'ordre  qu'on  y  put  apporter.  Il  restait 
encore  trois  cent  cinquante  caisses  de  sucre  qui  ne  pou- 
vaient tenir  dans  les  vaisseaux  de  l'escadre,  par  rapport 
à  la  quantité  d'eau  qui  leur  était  nécessaire  pour  le  re- 
tour ;  je  les  fis  charger  dans  la  moins  mauvaise  de  nos 
prises,  que  chaque  vaisseau  contribua  à  équiper,  et  dont 
M.  de  la  Rufflnières  voulut  bien  prendre  le  commande- 
ment. Toutes  les  autres  furent  vendues  par  MM.  de  Ri- 
couard et  de  la  Moincrie,  que  je  chargeai  de  ce  détail, 
aussi  bien  que  les  marchandises  qui  se  trouvèrent  ava- 
riées, dont  on  tira  ce  que  l'on  put. 

Le  11  novembre,  les  ennemis  ayant  achevé  leur  der- 
nier paiement ,  je  leur  remis  la  ville,  fis  rembarquer  les 
troupes,  et  gardai  seulement  les  forts  de  Villegagnon, 
rn&^es-Chèvrçs  et  ceux  dçl'entréej  afin  d'assurer  notre 
départ. 

L«  13,  après  avoir  foit  mottre  le  feu  aux  vaisseaux  qui 
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étaient  échoués  sous  lile-d  es-Chèvres,  et  à  un  bâtiment 
que  l'on  n'avait  point  trouvé  à  vendre ,  nous  mîmes  à  la 
voile ,  avec  environ  trois  mois  d'eau  et  de  vivres ,  em- 
barquant avec  nous  un  officier,  quatre  gardes  de  la 
marine  et  trois  cent  cinquante  soldats  qui  restaient  de 
la  défaite  de  M. Du  Clerc,  que  nous  avions  trouvés  dans 
un  état  à  faire  pitié.  Tous  les  autres  oCQciers  avaient  été 
renvoyés  à  la  baie  de  tous  les  Saints  ;  je  comptais  bien 
aller  les  délivrer,  et  tirer  même  de  cette  colonie  une 
nouvelle  contribution  ;  mais  nous  avons  été  si  cruelle- 
ment traversés  par  les  vents ,  que  nous  avons  consommé 
plus  de  quarante  jours  à  gagner  senlement  la  hauteur 
de  cette  baie  de  manière  qu'il  nous  restait  à  peine  de 
quoi  conduire  en  France  l'escadre  que  le  roi  m'a  fait 
l'honneur  de  me  confier ,  et  qu'il  ne  m'est  pas  permis 
d'exposer  témérairement.  Je  fus  même  obligé  de  laisser 
la  prise  commandée  par  M.  de  la  Ruffînières,  parce 
qu'elle  me  faisait  perdre  trop  de  chemin ,  et  que,  dans 
la  disette  de  vivres  où  j'étais,  le  moindre  retardement 
était  d'une  extrême  conséquence.  La  frégate  l'Aigle  eut 
ordre  de  l'escorter  jusqu'en  France  et  de  ne  la  point 
abandonner. 

Le  même  jour  que  l'escadre  mit  à  la  voile ,  les  deux 
vaisseaux  la  Notre-Dame  de  t'inearnatm  et  la  Cor* 
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corde  firent  route  pour  la  mer  du  Sud,  équipés  de 
tout  ce  qui  leur  était  nécessaire. 

Après  quarante  jours  de  vents  contraires ,  nous  pas- 
sâmes enfin  la  ligne  le  25  décembre. 

Les  vents  étant  devenus  plus  favorables,  nous  nous 
trouvâmes  le  19  janvier  à  la  hauteur  des  lies  Açores. 
Jusque  là  l'escadre  s'était  heureusement  conservée; 
mais  ayant  essuyé  dans  ce  parage  trois  coups  de  vent 
consécutifs  avec  beaucoup  de  violence,  tous  les  vais- 
seaux furent  forcés  de  plier  au  gré  du  vent,  se  trouvè- 
rent entièrement  dispersés,  et  quelques  uns  même  assez 
incommodés ,  de  sorte  que  nous  ne  pûmes  rejoindre  que 
le  vaisseau  le  Brittant,  et  les  frégates  l'Amazone,  l'Ar- 
gonaute, t'Astrée  et  la  Beltone.  Nous  n'ayons  eu  depuis 
connaissance  que  de  l'Achille,  qui,  pendant  le  dernier 
coup  de  vent,  avait  fait  le  signal  d'incommodité,  et 
était  ensuite  arrivé  vent  arrière.  Je  crois  qu'il  aura  re- 
lâché à  la  Corogne  pour  se  raccommoder  et  se  mettre 
en  état  de  revenir  désarmer  à  Brest. 

Après  avoir  mis  plusieurs  fois  en  travers  pour  attendre 
nos  Vaisseaux ,  nous  continuâmes  notre  roule  pour  nous 
rendre  à  Brest,  où  nous  sommes  arrivés  le6  février. 

Ce  beau  fait  d'armes  excita  une  admiration  générale 
en  Europe.  On  s'étonnait  avec  raison  qu'avec  de  si  faibles 
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moyeDs  les  Français  eussent  forcé  une  ville  défendne 
d'une  manière  si  Tormidable.  Le  Portugal  fut  atléré  de 
celte  perte;  Cassard  vint  encore  augmenter  les  alarmes 
de  ce  pays,  dont  les  élablissemeng,  situés  au  cap  Vert, 
furent  en  partie  détruits  par  cet  intrépide  marin.  Mas- 
surant,  Surinam,  appartenant  aux  Hollandais,  les  lies 
anglaises  de  Montenard  et  de  Saint-Christophe  se  rendi- 
rent à  ses  armes. 
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CHAPITRE  XXVII. 


TrèfC  cuire  It  Fruce  et  le  PorUgtl.  —  t'Angletem  eoDseiU  k  la  paix. 
—  Tnilé  d'Utrecht,  —  Cames  de  ce  traité. 


Ces  échecs  maritimes ,  Burveous  coup  sur  coup ,  dé- 
lermiDèrent  la  trêve  conrclue  eutre  la  Fraoce  et  le  Por- 
tugal. L'Angleterre  ne  (arda  pas  à  entrer  dans  cette  voie 
pacifique  ;  elle  était  fatiguée  et  mécontente  d'une  guerre 
faite  pour  le  compte  de  la  maison  d'Autriche  (1).  Les 

(1)  11  était  temps,  dit  le  célèbre  BoUngbroke,  ambauadeur  d'Angle- 
terre i  Paris,  de  la  sauver  (la  natioD  angtaise)  de  l'insolTabililé  totale  et 
d'âne  banqnenHUe,  ea  abandomuutt  a  plan  de  oonduiie  qui  n'était  sou- 
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hauteurs  de  Mariborough  et  de  la  duchesse,  sa  femme, 
l'ascendant  marqué  des  lories  dans  les  affaires',  l'anti- 
pathie naturelle  d'Anne  pour  les  whigs.  les  malheurs  du 
commerce,  la  dç^t^uçL^on  r^i^t%  p»r  une  tempête,  de 
l'escadre  anglaise  de  sir  Walker  à  l'embouchure  du  golfe 
de  Saint- Laurent ,  les  victoires  de  l'armée  franco-espa- 
gnole sur  les  Anglo-Allemands  à  Brihuega  et  à  Villavi- 
ciosa  qui  consolidaient  le  trûne  de  Philippe  V ,  hâtè- 
rent les  résolutions  du  conseil  de  la  reine.  Comme  ga- 
rantie ,  Louis  XIV  dut  céder  provisoirement  Dunkerque 
aux  Anglais.  Celte  dure  nécessité  aplanit  les  difficultés 
entre  les  deux  nations,  et  l'Angleterre  retira  ses  troupes 
de  l'armée  coalisée.  Il  fallut  forcer  l'Allemagne  et  la 
Hollande  à  la  paix  ;  la  victoire  de  Denain  et  le  passage 
du  Rhin  par  Villars  amenèrent  enfin  les  traités  de  Ras- 
tadt  et  d'Utrecht  et  terminèrent  cette  longue  et  terrible 
guerre  de  la  Succession  qui  consacra,  en  définitive,  la 
succession  de  la  maison  de  Bourbon  au  trône  de  Charles- 
Quint. 

A  l'égard  de  l'Angleterre ,  la  France  reconnut  la  suc- 
cession protestante  dans  la  maison  de  Hanovre,  se  dé- 


lenn  que  par  les  préjuges  d'uu  parti,  par  le  caprice  de  quelques  parli- 
culiers,  rinlérét  personnel  de  plusieurs,  par  l'anibillDD  et  l'avarice  de 
nos  alliés. 
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sjsta  de  ses  prélentions  à  la  couronne  d'Espagne,  pro- 
mit la  démolition  du  port  de  Dunkerque ,  céda  Terre- . 
Neuve,  lAcadie,  la  baie  d'Hudson  et  les  pays  circonvoi- 
sins  avec  la  réserve  d'y  continuer  ses  pêches  (l). 

Quant  h  l'Autriche,  la  France  reconnut  sa  prise  de 
possession  de  Naples,  de  Milan,  de  la  Sardaigne,  etc.;  à 
son  tour  l'Aulriche  souscrivit  à  la  réintégration  des 
électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne  dans  la  confédéra- 
tion Germanique.  L'empire  fut  rétablidans  le  statu  quo 
d'avant  la  guerre. 

Pour  la  Hollande,  la  France  remit  à  ta  république  la 
portion  des  Pays-Bas  appartenant  à  l'Espagne,  sous 
condition  qu'elle  les  remettrait  à  l'Autriche.  La  Hol- 
lande restitua  Lille  et  plusieurs  autres  places  fron- 
tières; elle  lit  un  traité  de  commerce  avantageux  avec 
la  France. 

Avec  le  Portugal,  la  France  consentit  à  une  nouvelle 
délimitation  dans  l'Amérique  méridionale;  le  Portugal 
y  gagna  le  territoire  situé  entre  leMaragnonetrOjapoc. 

Avec  la  Savoie,  la  France  reconnut  au  duc  la  dignité 


(!)  Ceue  réserve  pensa  brouiller  les  deux  oalions.  Les  Anglais  vou- 
laient la  pèche  exclusive,  el  Louis  XIV,  qui  sentait  que  ce  serait  la  ruine 
de  rinscriplion  marilinie  eu  France,  s'y  refusa  obsiinémeiit,  disant 
a  qu'il  cootiouerait  la  guerre  plutôt  que  de  céder  sur  un  point  si  capital. 
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royale  et  la  possession  de  la  Sicile  avec  une  meilleure 
délimitation  de  frontières. 

L'Espagneconclut  le  13  juillet  1713  deux  traités  avec 
l'Angleterre  et  la  Savoie. 

A  la  première,  elle  céda  Gibraltar  et  l'tle  Minorque, 
et  lui  fit  les  concessions  du  marché  de  l'Assiento ,  dont 
nous  aurons  occasion  de  parler  ;  concessions  les  plus 
étranges  que  le  monopole  maritime  eût  jamais  inventées 
et  dont  l'Espagne  reconnut  bientôt  les  désastreux  effets. 

A  la  Savoie  l'Ësapgne  abandonna  la  Sicile  «t  elle 
adopta  les  clauses  du  traité  signé  entre  la  France  el 
cette  puissance. 

Malgré  l'union  politique  des  couronnes  de  France  et 
d'Espagne,  le  traité  d'UtrechI  n'apporta  aucun  grand 
changement  dans  l'équilibre  des  puissances  continen- 
tales de  l'Europe.  L'Angleterre  seule  acquit  de  grands 
avantages  :  par  Gibraltar,  Hlnorque  et  le  Portugal,  elle 
balança  l'influence  française  en  Espagne. 

La  Grande-Bretagne,  en  se  chargeant,  comme  elle  le 
fit,  des  deux  tiers  des  dépenses  de  mer,  e(  rejetant  sur 
la  Hollande  la  même  proportion  de  celles  de  terre,  di- 
minua d'autant  les  forces  maritimes  de  cette  républi- 
que, pendant  qu'elle  augmentait  les  siennes  propor- 
tionnellement. 
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L'intérêt  mercantile,  qui  servait  de  ligne  de  conduite 
à  l'Angleterre,  lui  fit  demander  et  obtenir  les  conditions 
les  plus  avantageuses.  Ses  traités  de  commerce,  ses  con- 
quêtes coloniales  lui  assurèrent  le  monopole  des  pos- 
sessions espagnoles  et  pprtugaises,  et  la  supériorité  sur 
la  Hollande. 

C'est,  dans  ces  traités,  qu'il  faut  chercher  le  principe 
de  la  grandeur  britannique,  ainsi  que  l'origine  de  la 
guerre  de  1744.  Ses  relations  sur  le  continent  s'éta- 
blirent sur  des  bases  solides.  Elle  eut  l'Autriche,  les 
princes  allemands  à  sa  solde,  et  joua  dès  lors  le  rôle 
principal  dans  les  guerres  et  les  négocialions. 

Les  erreurs  des  hommes  d'Etat  de  cette  époque 
donnèrent,  il  est  vrai,  une  grande  force  à  l'Angleterre. 
C'est  qu'on  persistait  à  penser  que  l'équilibre  politique 
de  l'Europe,  que  le  contre-poids  se  trouvait  sur  le  con- 
tinent, tandis  qu'il  fallait  le  chercher  sur  les  mers.  Le 
monde  ancien  et  le  monde  moderne  jusqu'au  xvii*  siè* 
cle,  avaient  fait' la  guerre n  force  d'hommes;  depuis 
Nimègue  elle  ne  se  faisait  plus  qu'à  force  d'argent, 
surtout  parce  qu'elle  se  faisait  sur  mer,  et  qu'une  bonne 
marine  exige  de  grandes  dépenses  pour  être  produc- 
tive. 

C'était  une  ère  nouvelle,  un  avenir  que  bien  peu  de 
T.  H.  10 
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politiques  surent  comprendre.  Absorbés  par  des  haines 
mesquines  ,  ces  hommes  d'Etat  oublièrent  que  l'équi- 
libre européen  sur  terre  étaitdevenu  presque  inébranla- 
ble. C'est  qu'en  effet  on  n'envahit  plus  des  provinces 
entières  sans  des  efTorts  qui  épuisent  et  des  démons- 
trations de  puissance  qui  alarment  toutes  les  nations 
voisines.  Louis  XIV,  pour  avoir  voulu  arrondir  ses  Ëtats 
«t  constituer  la  France  comme  elle  devrait  l'être,  eut 
l'Europe  contre  lui  et  fut  accusé  de  prétendre  à  la  mo- 
narchie universelle. 

I^s  conquêtes  du  commerce,  au  contraire,  qui  don- 
nent de  l'argent,  se  Tont  sans  bruit  et  insensiblement  ; 
elles  n'excitent  pas  l'inquiétude  des  nations,  elles  leur 
offrent  nii  contraire  de  nouvelles  jouissances.  Elles  n'é- 
puisent pas  le  peuple  conquérant,  elles  l'enrichissent 
en  étendant  son  territoire.  C'est  ainsi  que  l'Angle- 
terre a  conquis  une  partie  du  globe  sans  presque  don- 
ner l'éveil  à  l'Europe,  et  l'envahissement  d'une  pro- 
vince, autrefois  française,  a  armé  tous  les  peuples  (iontre 
nous. 

Lft  commerce  est  une  guerre  pacifique,  mais  une 
guerre  qui  Êiitdisparaltre  toutes  les  limites  devant  legé* 
niede  l'homme;  il  lui  faut  les  mers  pour  grandes  routes, 
cUs  idéea,  des  richesses,  de  la  civilisation  et  de  la  puis- 
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s^hbe;  Oil  sait  tomnie  t' Angleterre  a  compris  el  appli- 
qué celte  iêt'ïté. 

Si  l'esptSt  de  Vertige  n'avait  pas  égaré  Us  États  die 
Hollande,  lis  se  fussent  forcés  dé  l^égler  l'équilibre  du 
monde  commercial  comme  la  France  celui  du  monde 
politique.  En  faisant  un  traité  de  commerce  avec  la 
France  et  l'Espagne  sur  des  bases  équitables,  ils  obli- 
geaient l'Angleterre  de  traiter  avec  eux  et  ces  deux  puis- 
sances. Ce  fait  seul  contraignait  la  Grande-Bretagne, 
pour  conserver  son  commerce,  à  révoquer  son  acte  de 
navigation,  acte  monstrueux  honteusement  subi  par 
l'Europe.  Le  commerce,  revenu  à  son  indépendance  na- 
turelle, formait  entre  ces  trois  puissances  des  relations 
d'intérêt  politique  qui  eussent  arrêté  l'ambition  des 
Anglais.  S'ils  avaieat  voulu,  en  effet,  eavahir  et  monopo- 
liser le  monde  maritime,  aussitôt  la  France,  l'Espagne 
et  la  Hollande  auraient  augmenté,  entr'elles,  leurs  rela- 
tions réciproques  et  restreint,  le  plus  possible,  leurs 
affaires  commerciales  avec  cette  nation.  Favorisant  le 
commerce  des  autres  peuples,  encourageant  leurs  pro- 
pres exportations  et  importations  ;  s'opposant,  avec  dis- 
cernement, à  tous  les  règlemens  qui  auraient  porté 
atteinte  à  l'indépendance  des  mers;  réglant,  en  tous 
temps  et  en  tous  lieux,  leur  conduite  sur  celle  du  peu- 
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pie  anglais,  ces  trois  pays,  par  leur  alliance,  metUient 
QD  frein  à  Tavidllé  britannique  et  faisaient  qne .  sans 
crainte,  du  cdté  de  la  mer,  la  France  pouvait  tendre 
aux  nations  amies  une  main  plus  libre  et  plus  puis 
santé. 
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CHAPITRE  XXYIII. 


Organiulîon  de  h  mariDe.  —  ReenilaneDl  de  réut-mijor  des  vaigietux. 
—  ConBlrucliOD  des  v>lue«iix.  —  Grandeur  da  siècle  de  Louis  XIV  ; 
esprit  dont  la  marine  était  «oîmée  dans  c«  siècle.  —  AdoiAistralhm 
de  la  marine. 


Nous  avons  vu  comment  se  composait  le  personnel 
militaire  et  civil  de  la  marine  au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  Plus  tard,  vers  l'époque  de  la  guerre 
de  Hollande,  l'accroissement  des  forces  maritimes  de  la 
France,  le  progrès  de  la  navigation  et  l'établissement 
des  corps  militaires  permanens,  firent  songer  à  créer 
une  source  plus  abondante  de  recrutement  pour  le  per- 
gonnel  de  l'état-major  des  vaisseaux.  Ricbelieu  en  con- 
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çut  l'idée  en  faisant  naviguer  sur  des  navires^  dits  d'ins- 
truction, plusieurs  jeunes  gentilshommes  qu'on  formait 
ainsi  au  métier  de  la  mer.  Colbert  et  Seignelay.  s'em- 
parant  de  cette  idée,  fondèrent  les  écoles  des  gardes- 
marines  qui  subsistèrent  jusqu'à  l'époque  de  la  révo- 
tutioDt  où  elles  furent  abolies  pour  être,  tour  à  tour, 
rétablies  i  bord  des  vaisseaux,  dans  une  ville  de  l'inté- 
rieur, et  puis  enfin  à  bord  du. vaisseau  YOrion.  sous  la 
dénomination  d'École  des  élèves  ou  aspirans  de  la  ma- 
rine. Dans  l'ancienne  marine,  Tétudedela  géographie, 
des  sciences  mathématiques,  de  l'astronomie,  l'art  du 
dessin,  celui  de  la  construction  des  vaisseaux,  l'exercice 
4e  la  manœuvf-e  e^e  l'artillerie,  sulfisaient  aux  besoins 
du  service  nautique.  Pour  développer  les  forces  des  élèves, 
on  exigeait  d'eux  l'art  de  l'escrime  etde  la  danse.  Si  leur 
instruction  était  inférieure  à  celle  de  nos  élèves,  leur 
éducation  était  en  revanche  biçn  supérieure.  Colbert 
^vait  trop  d'élévation  dans  l'esprit  poqr  ignorer  que 
l'instruetioQ  seuU  fait  des  bommes  prétentieux,  pleins 
d'eux-mêmes  ci  souvent  YÏci^fix,  tandis  que  la  solide 
éducation  forme  les  carac^res  et  donne  des  béros.  à  la 
patrie. 

Cependant  les  ftombreqx  arinep(iftns  d^s  derniôr-^s 
apnées  ^u  dix-^epti^me  $i^le,  ^  |f!  parf^tomel  ^^  o(- 
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liciers  à  bord  de  chaque  vaisseau  et  navire  ayant  été 
considérablement  augmentés  rendirent  les  écoles  insuf- 
fisantes pour  l'entretien  des  élals-majors  de  )a  flotte  (1). 
U.  de  Ponlchartrain  eut  recours  aux  capitaines  mar- 
chands, pilotes  et  maîtres  d'équipage  ayant  fait  preuva 
de  mérite  et  d'intelligence.  Ils  furenlmïs  à  la  suite  des 
enseignes  et  embarqués  de  préférence  sur  les  corvettes 
et  les  navires  de  charge.  En  général,  ces  derniers  na- 
vires  étaient  commandée  pfir  ces  officiers.  Les  brûlots, 
dont  la  direction  et  la  manœuvre  demandaient  des  hom- 
mes habiles  autant  qu'intrépides,  étaient  aussi  confiés 
à  ceux  de  ces  oIBciers  qui  étaient  éprouvés  par  quel- 
qu'action  d'éclat.  Les  capitaines  de  brûlots,  embarqués 
sur  les  vaisseaux,  prenaient  rang  immédiatement  après 
les  lieutenans  de  vaisseau. 

Sous  les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  les 
oQiciers  dont  nous  venons  de  parler  ,  prirent  le  nom 
d'of&ciers  auxiliaires ,  officiers  bleus.  Le  ministre , 
en  les  appelant  au  service  du  roi,  leur  délivrait 
une  commission  de  lieutenant  de  frégate,   limitée 

(I)  Iilste  sénéndc  des  •ffiriem  «le  I»  niAHiie 

Aux  épùquft  ci-aprit,  lt$  élivtt  non  compris. 
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t>ar  la  durée  de  la  campagne  ou  de  la  guerre.  Ils 
portaient  en  service  le  petit  uniforme  bleu  de  la  ma- 
rine royale.  Tant  que  ces  ofûciers  furent  soutenus  et 
protégés,  ils  fournirent  à  la  marine  militaire  des  sujets 
distingués.  Mais,  après  Louis  XIV,  dégoûtés,  raillés  par 
un  corps  trop  exclusif,  les  plus  capables  préférèrent  leur 
premier  état  à  la  position  que  Jean-Bar  t,  Duguay-Trouin, 
Gassard  avaient  ambitionnée.  Il  résulta,  de  cet  état  de 
choses,  que  la  marine  ne  se  recruta  plus  que  parmi  les 
capitaines  marchands  sans  emploi,  c'est  à  dire  parmi 
-  ceux  qui  se  trouvaient  les  moins  habiles  et  les  moins 
instruits.  Dès  lors  celte  mesure  qui,  dans  le  principe, 
avait  été  trouvée  si  bonne,  fut  totalement  décrédilée  et 
ruinée  dans  l'opinion  de  la  marine. 

Sous  Louis  XIV  comme  sous  Louis  XIII,  l'autorité 
des  capitaines  était  grande  et  leur  responsabilité  redou- 
table. Isolé  au  sein  de  son  équipage,  t'oflicier  comman- 
dant vivait  seul,  à  quelque  exception  près.  Il  était  tenu 
d'offrir  la  table  à  l'état-major.  Les  équipages  n'étaient 
plus  nourris  par  le  capitaine,  comme  cela  se  pratiquait 
jadis  ;  l'Ëtat  se  chargeait  de  leur  subsistance  et  de  leur 
paie. 

A  mesure  que  l'instruction  et  les  connaissances  nau- 
tiques s'étendirent,  les  officiers  intermédiaires,  les  mal- 
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1res  et  les  pilotes,  etperdirent  de  leurimporlaocc;  l'auto- 
rité et  le  prestige  attachés  au  grade  del'oHîcier  s'en  ao- 
crurent,  et  le  capitaine  devint  comme  une  espèce  de  roi 
ou  de  dictateur  qui,  d'un  seul  mot,  portait  la  joie  ou  l'é- 
pouvante dans  un  équipage  tout  entier.  L'opinion  et  le 
législateur,  en  consacrant  une  pareille  puissance  chez  te 
capitaine,  lui  demandaient  en  revanche  de  grandes  et  so- 
lides qualités.  A  la  fois  le  plus  instruit,  le  plus  expéri- 
menté de  tous,  il  devait  être  aussi  le  plus  courageux.  Â 
l'article  xxxvi  des  ordonnances  de  1689,  il  est  dit  :  a  Fait 
>  défense  Sa  Majesté  à  tout  capitaine  et  autre  officier  de 
»  marine  commandant  l'un  de  ses  vaisseaux  de  guerre, 
V  de  le  rendre  jamais  à  ses  ennemis,  pour  quelque  raison 
»  que  ce  puisse  être,  voulant  qu'il  se  défende  jusqu'à 
»  l'extrémité,  et  qu'il  se  laisse  forcer  l'épée  à  la  main, 
»  même  brûler.  Celui  qui  fera  le  contraire  sera  jugé  au 
»  conseil  de  guerre  et  puni  de.  mort,  suivant  les  circons- 
n  tances  de  l'action  (1).  » 

Le  grand  nombre  des  vaisseaux  réunis,  le  besoin  de 
primer  de  manœuvre  un  ennemi  habile,  firent  com-  < 
prendre  la  nécessité  de  correspondre  avec  célérité  et 

(I)  Si  cette  ordonnance  s'était  maintenue,  nous  n'aurions  pas  à  déplo- 
rer certaines  actions  maritimes  qui  ont  mslbeureusement  terni  la  re- 
nommée de  la  marine  républicaine  et  impériale. 
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à  de  graotles  dislances.  Le  duc  d'Yorck  imagioa  des 
pavilloDS  formulant  dert  expressions  délerminées ,  qui , 
hissés  au  haut 'des  mâts,  fissent  connaître  la  pensée,  les 
ordres  de  l'amiral.  Cette  invention  simple  procura  aux 
marins  une  langue,  rendit  plus  facile  et  plus  prompt  le 
mouvement  des  armées,  et  contribua,  sans  aucun  doute, 
à  amener  des  modifications  dans  la  manière  de  com- 
battre. Les  armées  cherchèrent  à  se  couper,  it  se  tra- 
verser, à  mettre  une  portion  de  la  ligne  ennemie  entre 
deux  feux.  Ruyter  se  servit  des  signaux  avec  beaucoup 
d'habileté  dans  le  combat  du  7  juinl673oà  il  dégagea 
Tromp  en  péril. 

Cependant  la  langue  des  signaux  était  encore  élé- 
mentaire. Ruyter  avait  quatre-vingts  articles  seulement 
pour  ses  quatre-vingts  vaisseaux:  Duquesne  soixante- 
neuf  ;  Tourville  tes  porta  à  cent  soixante-quinze. 

Les  guerres  strategiqu.es  donnèrent  une  grande 
extension  aux  signaux;  on  voulut  tout  savoir,  tout 
dire.  Des  ouvrages  de  mérite  parurent ,  qui  consacrè- 
rent des  idées  fausses;  on  formula  tout  en  système;  la 
ligne  de  bataille  devint  une  base  mathématique.  Les 
capitaines ,  se  fiant  aux  signaux  >  presque  sans  respon- 
sabilité, perdirent  l'action  et  l'inspiration  ;  on  vit  dans 
\es  combats  de  brav^  capitaines  rester  àsm  l'inaction 
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par  DD  point  d'boDDCur  fatal.  Suffreo ,  et  plus  tard 
Nelson,  protestèrent  contre  ces  erreurs  déplorables  ;  ils 
disaient  :  «  Les  signaux  sont  inutiles  quand  chacun  est 
disposé  à  faire  son  devoir.  »  i  La  grande  affaire,  ajou- 
laitNelson.  est  de  nous  soutenir  les  uns  les  autres  et  de 
serrer  l'çnnemi  de  près.»  Ce  principe,  qui  fit  sarenom- 
nûe,  avait  fait  la  gloire  de  Duquesne,  de  TourvIUe,  de 
d'Estrée,  etc.,  etc.  Convaincus,  comme  ils  l'étaient,  que, 
dans  le  désordre  d'une  mêlée ,  il  y  avait  impossibilité 
d'ordonner  des  mouvemens  particuliers.  Ces  grands 
hommes  posaient  on  maxime  :  «  Que  tout  capitaine  de- 
vait le  sacriûcede  son  vaisseau  à  la  conservation  du  pa- 
villon-commandant sous  lequel  il  servait.  »  De  là  cette 
ardeur,  ces  généreux  élans  qui  ont  immortalisé  la  marine 
de  Louis  XIV. 

Le  vaisseau,  en  particulier,  et  les  escadres,  en  géné- 
ral, avaient  également  gagné,  dans  la  manière  d'organi> 
ser  pour  le  combat,  les  forces  de  leur  personnel  et  de 
leur  matériel. 

«  Le  maistre  de  l'arrière  (!)  aura  soin  que  rien  ne 
manque  pour  eslre  en  estai  tant  haut  que  bas ,  et 
pensera  soigneusement  à  tous  les  acoidens  qui  peuvent 

(1)  Armée  du  duc  d'York  et  do  comta  d%*(r4M. 
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arriver  dans  un  combat,  afin  d'y  pouvoir  remédier. 

»  Celuy  de  l'avant  aura  le  mesme  soin,  ayant  ses  ma- 
nœuvres débarrasseï,  de  manière  qu'elles  ne  puiasoit 
incommoder  le  canon. 

B  Ceux  qui  sont  destinés  pour  les  hunes,  doiveat 
avoir  eu  chacune  une  petite  baille,  pleine  d'eau  amarée 
en  lieu  commode,  un  seaa  de  cuir  avec  son  raban  qui 
aille  jusqu'eu  bas,  une  vadrouille  avec  son  raban,  ayant 
aussi  leurs  grenades  ou  autres  artifices  dans  une  baille 
amarée  et  couverte  d'une  peau  de  mouton  ou  autre 
dans  la  grande  hune  ;  ils  auront  encore  une  grosse  ha- 
che ,  une  hache  d'armes  et  trois  ou  quatre  mousque- 
tons. Les  hunes  de  mizaine ,  de  beaupré  et  d'artimon 
seront  garnies  de  mesme,  particulièrement  celle  de 
beaupré  de  deux  bonnes  haches ,  et  ceux  qui  '  seront 
dedans,  prendront  bien  garde  de  jeter  leurs  artifices, 
de  manière  qu'ils  ne  puissent  tomber  ailleurs  quo  dans 
le  vaisseau  ennemy. 

»  L'armement  de  la  grande  chaloupe  sera  de  deux 
plerriers  garnis,  quatre  mousquetons,  six  pistolets,  douze 
espontons,  six  sabres,  quatre  haches  d'armes,  vingt 
grenades,  quatre  pots  à  feu  distribués  à  l'avant,  à  l'ar- 
rière, et  au  milieu  ;  de  plus  ,  quatre  mousquetaires 
et  un  bon  grapin  à  main. 
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*  La  petite  chaloui»,  un  piertier,  deux  mousquetons, 
quatre  pistolets,  huit  espontoas ,  quatre  sabres,  deux 
haches  d'armes,  douze  greaades,  deux  pots  à  feu,  deux 
mousquetaires  avec  aussi  son  grapin. 

»  Le  maistre  canoDuier  doit  être  eo  la  grande  batterie 
partout  où  il  croira  estre  utile,  où  il  verra  da  désordre, 
ou  quelque  pièce  offensée  pour  y  remédier;  il  doit  mon- 
trer à  tous  les  canonniers  le  lieu  où  ils  prendront  les 
choses  dont  ils  auront  besoin. 

T>  Il  chargera  un  homme  de  la  distribution  de  tons 
les  artifices  à  tous  ceux  qui  seront  destinez  pour  en 
jetter;  lequel  aura  aussi  soin  d'amarer  une  baille  au 
pied  de  chaque  mat  du  costé  qu'on  ne  se  battra  point, 
avec  des  grenades  et  pot4  à  feu ,  les  dites  bailles  cou- 
vertes d'une  peau  de  mouton  et  élevées  sur  la  moitié 
de  la  baille. 

»Le  maistre  canon  nier  avant  le  combat,  et  mesme  avant 
quedepasserlespoudres,  fermera l'écoulille  de  la  Sainte- 
Barbe  à  clef,  et  la  donnera  à  l'officier  qui  commande  la 
grande  batterie.  Il  ne  passera  point  de  poudres  enavanl 
qu'en  présence  de  cet  officier,  et  fera  porter  les  gargouces 
dans  une  baille  à  deux  ances ,  bien  couverte  d'une  cou  - 
verture  ou  capot,  en  cas  que  le  fond  de  cale  soit  trop  em- 
barrassé pour  les  y  passer;  et  après  les  poudres  passées. 
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tan  passer  on  feuber  mouillé  tnitost  Qé  l'écoutillè,  de 
peur  des  powlree  répandaes. 

n  Le  maislre  charpentier  doit  tenir  prest  touleff!  les 
choses  nécessaires  à  son  travail  i  tant  pour  les  hauts 
que  pour  lesba&,qu'il  tieddra  entre  deux  poiits  atl  pied 
du  grand  mat;  il  se  tiendra  dans  un  cotubal  à  fond  de 
cale  avec  deux  de  ses  gens ,  et  un  aide  cairat .  pour 
distribuer,  en  différena  lieux  du  navire^  avec  un  fanal  It 
la  main,  pour  donner  avis  au  maistre  oalfat  de  ce  qdi 
se  passe  en  bas,  lequel  doit  estre  en  haut  avec  un  de 
ses  gens  ;  et  tout  ce  qui  lu;  peut  faire  besoin  j  qu'il 
tiendra  prest  et  hors  del'embarras,  pour  s'en  servir  aus~ 
sitdt  qu'on  \ay  apportera  des  nouvelles  du  fond  de  cale. 

n  Le  maistre  voilier  doit  sçavoir  positivement  le  lieu 
od  sont  tes  voiles  dont  il  peut  avoir  le  plus  de  besoin , 
comme  huniers,  mizaine,  et  artimon,  afin  de  ne  se  pas 
tromper  en  les  mettant  dehors;  son  sac  doit  être  fiarny 
de  fil  et  d'aiguilles  et  amaré  au  mat;  en  attendant  qu'il 
s'en  serve,  il  pourra  servir  au  canon. 

V  Le  gardien  de  la  fosse  aux  lions  doit  parfaitement 
savoir  où  il  prendra  tout  ce  qu'on  lui  pourra  demander, 
et  ne  souffrira  point,  sous  peine  de  punition,  aucune  lu- 
mière sans  fanal  dans  la  fosse  aux  cÂbles ,  ny  qu'on 
allume  de  chandelle  à  celui  qui  éclaire  aux  poudi-es. 
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»  Le  maistre  valel  doit  tenir  la  baille  pleine  de  breu- 
vage, el  n'en  point  donner  à  personne  sans  ordre  ou 
consigne  d'un  orBcier,  et  doit  tenir  du  vinaigre  paré 
pour  en  donner  au  besoin  aux  canonnière. 

»  Les  cuisiniers  porteront  leurs  cbaudières  avec  leurs 
uslenciies  à  la  fosse  aux  câbles,  éteindront  le  feu,  feront 
nettoyer  leurs  cuisines,  et  se  rangeront  à  leur  poste. 

»  Ceux  qui  auront  soin  du  beslail  el  de  la  volaille, 
les  feront  diligemment  passer  dans  la  grande  chambre, 
où  il  leur  sera  fait  un  retranchement  à  l'arrière;  un  seul 
y  restera,  les  autres  se  rendront  à  leur  poste. 

B  Le  capitaine  d'armes  doit  avoir  soin  de  tenir  tou- 
jours les  armes  en  bon  estât,  les  décharger  de  temps 
en  temps,  et  recharger  aussi-tost  de  poudrefraische,  et 
rafraischir  souvent  les  amorces .  et  «ura  soin  de  les 
distribuer  sur  les  hauts  dans  l'occasion  en  lieux  qui  ne 
soient  point  incommodes,  comme  les  mousquets  de  re- 
change, bandoulières,  mesches  apprestées,  balles,  et  un 
baril  h  bourre,  dans  la  dunette  où  il  tuy  sera  montré 
par  un  officier;  aura  les  armuriers  près  de  luy  pour 
charger  les  armes  et  remplir  les  bandoullières  ;  il  en 
restera  toujours  un  k  la  garde  des  poudres  el  des  ar- 
mes, el  nul  soldat  ou  autre  n'en  prendra  sans  la  per- 
mission du  capitaine  d'armes ,  d'un  sergent  ou  d'un 
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ofQcier;  dans  Foccasion  les  sergens  se  serviront  de 
mousquets  et  bandoulltères,  et  donneront  exemple  aux 
soldats  de  tirer  à  propos  et  de  charger  de  mesme. 

i>  Ceux  qui  seront  destinez  à  la  distribution  des  poU' 
dres,  se  doivent  ménager  do  manière  qu'ils  puissent 
résister  long-lemps  aux  încommoditez  du  lieu  où  ils 
seront  ;  ils  ne  précipiteront  rien  ,  mais  feront  tout  de 
sang-froid  et  sans  confusion.  S'ils  se  trouvent  par  trop 
incommodez,  ils  en  avertiront  rofQcier  qui  commande 
dans  la  grande  batterie,  afin  qu'il  les  fasse  relever  par 
gens  propres  à  cela.  Aucun  d'eux  ne  quittera  son  poste, 
pour  quelque  raison  que  ce  puisse  estre,  sans  permis- 
sion. 

»  Ceux  qui  seront  sur  les  écoutilles,  pour  les  ouvrir 
et  fermer  à  mesure  qu'ils  prendront  ou  donneront  les 
garde-feu ,  ne  laisseront  entrer  ou  sortir  personne  ,  à 
moins  que  ce  ne  fust  un  matelot  commandé  pour  le 
faire;  de  quoy  ils  avertiront  celuy  qui  commande  la 
seconde  batterie. 

»  Celuy  qui  fera  principalement  la  distribution  des 
poudres  placera  ses  gens  comme  il  le  jugera  à  propos, 
avec  toutes  les  précautions  possibles  pour  la  lumière, 
n'y  en  devant  avoir  que  par  son  ordre. 

*  Le  chirurgien  tiendra  toutes  les  choses  nécessaires  à 
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son  mestier  prests  et  en  ordre  pour  s'en  servir;  sa  cham- 
bre sera  aussi  propre  à  recevoir  les  blessez,  et,  le  com- 
bat commencé,  il  n'en  doit  sortir  non  plus  que  les 
fralers.  ' 

*  L'aumosnier  se  tiendra  proche  de  la  chambre  du 
chirurgien,  avec  deux  hommes  qui  luy  seront  donnez 
pour  le  soulager.  Il  doit  deffendre  l'entrée  du  fond  de 
cale  à  ceux  qui  ne  seront  point  blessez,  ou  qui  n'y  ont 
que  faire,  et  envoyer  de  temps  à  autre  un  de  ses  hom- 
mes dans  les  batteries  et  sur  les  hauts,  voir  si  quelqu'un 
aura  besoin  de  son  secours. 

8  Lorsqu'on  se  prépare  pour  le  combat,  il  prendra 
soin  des  malades,  fera  détendre  leurs  1ir;\,n]es.  fera 
mettre  leurs  bardes  dedans,  pour  les  envoyer  à  fond  de 
cale,  et  prendra  garde  qu'ils  soycnt  bien  rangez,  aftn 
que  les  blessez  y  soyenl  plus  commodément,  et  ceu^ 
qui  seront  les  plus  malades,  estant  nécessaire  d'envoyer 
les  autres  sur  les  hants,  afin  que  la  place  soit  plus  libre 
en  bas. 

»  Messieurs  les  officiers  majors  auront  soin  du  détail 
de  leurs  batteries,  et  y  apporteront  l'ordre  qu'ils  ju- 
geront à  propos,  et  auront  surtout  soin  de  n'eslre  ja- 
mais dans  le  combat  et  la  plus  grande  Xumée,  dégarnis 
de  canon ,  mais  en  garderont  toujours  quelques  uns 
T.  n.  11 
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diai^flx  de.  chaisnes  ou  balles  à  deux  testes,  pour  dé- 
semparer un  brûlot  qui  pourrait  venir  s'attacher  daus 
ce  tem[»-là.  Pour  £ùre  cesser  la  graude  batterie  de 
tirer,  ou  sonnera  la  cloche  de  l'arrière,  et  pour  ta  se- 
conde la  cloche  de  l'avant  ;  et  pour  les  faire  retirer  de 
rechef,  on  sonnera,  pour  la  grande,  la  cloche  de  l'ar- 
rière, et  pour  la  seconde  celle  de  l'avant;  et  quant  aux 
soldats,  quand  on  voudra  les  laire  cesser,  on  battra  sur 
la  caisse  un  moment  la  retraite,  et,  pour  les  faire  tirer, 
on  battra  un  moment  la  charge. 

»  Le  poste  ayant  été  assigné  à  chacun  pour  le  combat 
et  ce  qu'il  doit  j  faire,  le  signal  qui  se  fera  pour  tout 
le  monde,  tant  matelots  que  soldats  et  autres,  sera  le 
son  des  deux  clodieà  ensemble  et  le  bruit  du  tambour  en 
mesme  temps.  Lors,  sans  différer  pour  quelque  cause 
que  ce  soit,  tout  l'équipage  sans  exception  détendra  ses 
branle8,^et  ne  laissera  pas  le  moindre  bout  de  cordage 
au  lieu  où  il  estait,  sous  peine  de  punition,  et  en  fe- 
ront diligemment  des  pacquets  qu'ils  apporteront  au- 
tour de  la  grande  écoutille,  pour  eslre  mis  sans  désor- 
dre à  fond  de  cale  ;  les  matelots  et  soldats  qui  sont  des- 
tinés pour  les  hauts  et  pour  les  manœuvres,  porteront 
en  haut  leurs  pacquets,  afin  qu'ils  puissent  estre  dispo- 
ses le  long  du  bord.  Pour  leur  conservation,  ceux  qui 
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torité,  et  tous  les  matelots  qu'on  rencontrait  étaient  pris 
de  force.  La  fréquence  des  guerres,  les  levées  conti- 
nuelles paralysaient  le  commerce,  dégoûlaient  les  ma- 
telots, qui,n'espérantaucune  sécurité  dans  leur  patrie, 
l'abandonnaient  et  allaient  porter  ailleurs  leur  indus^ 
trie  et  leur  coi;irage.  Richelieu  essaya  de  remédier  à  cet 
état  de  choses.  En  1665,  Colbert  compléta  son  œuvre. 
Il  ordonna  le  dénombrement  des  marins;  il  les  divisa 
parlasses,  qui,  tour  à  tour,  devaient  servir  sur  les 
vaisseaux  du  roi.  Les  premiers  essais  furent  tentés  avec 
succès  à  La  Roclielle.  En  Bretagne  et  en  Provence  on 
trouva  des  résistances  prolongées.  —  Un  édit  de  1670 
vint  généraliser  la  mesure;  ['ordonnance  de  1689  la 
C(Histitua  régulièrement  et  défini livcmenl.  On  y  remar- 
que l'article  suivant  :  r  Les  provinces  seront  divisées 
en  divers  départemens ,  en  chacun  desquels  il  y  aura 
nn  commissaire  qui  tiendra  le  râlo  des  officiers  mari~ 
niers,  matelots  et  g«ns  de  mer.  o  —  k  Les  officiers  ma- 
riniers et  matelots  seront  divisés  par  clafises,  savoir  : 
dans  les  provinces  de  Guyenne,  de  Bretagne,  de  Nor- 
mandie, Picardie,  pays  conquis  et  reconquis ,  en  quatre 
classes,  et  dans  celles  de  Poitou,  Sainlonge,  pays  d'Au- 
nis,  lie  de  Rhé  et  d'Oleron,  rivière  de  Charente,  Lftn- 
^edoc  et  Provence,  en  trois  classes.  » 
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Le  téiaps  de  ëcrvice  de  chaque  classe  était  Oxé  à  trois 
ou  quatre  années,  sauf  les  cas  d'urgeace  où  toutes  pou- 
vaient être  appelées.  Où  comprenait  dans  l'enraiement 
des  classes  «  tous  les  gens  faisant  profession  ou  indus- 
trie sur  les  navires,  bacs,  bateaux  on  chaloupes,  » 
comme  aussi  tous  les  matelots  étrangers  faisant  cinq 
années  consécutives  sur  les  vaisseaux  du  roi.  » 

A  partir  de  dix-huit  ans,  tout  garçon  qui  avait  navi> 
gué  (rois  ans,  était  classé  de  gré  ou  de  force  s'il  con-. 
tinuait  le  métier  de  la  mer  ;  il  devait  ses  services  au  roi 
jusqu'à  Cloquante  ans  révolus. 

Pour  compenser  les  rigueurs  d'un  pareil  régime,  les 
matelots  étaient  exempts  du  service  de  terre  ;  leur  temps 
de  navigation  au  commerce  leur  comptait  pour  acquérir 
des  droits  à  des  pensions  ;  en  cas  de  mort,  leurs  veuves 
recevaient  des  allocations  et  touchaient  même  une  pen- 
sion, pourvu  qu'elles  ne  se  remariassent  pas.  Dans  les 
ports,  les  arsenaux,  ily  avait  un  grand  nond>re  déplaces 
od  le  vieux  matelot  infirme,  blessé,  allait  finir  tranquil- 
lement  sa  carrière. 

Il  y  avait,  dans  les  ports,  des  hôpitaux  généralement 
bien  tenus,  où  les  marins  venaient  se  faire  soigner. 
0  Quand  les  malades  de  bonne  conduite  voulaient  se  reti- 
rer chez  eux ,  il  leur  était  payé,  des  propres  fonds  des 
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hospices,  trois  aonées  eottères  de  leur  demi-solde  ,  et 
l'inteDdant-géoéral  de  ia  marine,  ayant  l'ioftpeetioa  d«8 
dasses ,  devait  prendre  les  précautions  nécessaires  pour 
empêcher  que  les  récompenses  m  fussent  dissipées  et 
pour  foire  qu'elles  servissent  à  l'entretien  de  leurs  fo- 
milles.  » 

En  temps  de  guerre,  les  parts  de  prise^  qui  se  payaimt 
r^lièrement,  venaient  souvent  enrichir  les  femîlies  in- 
digentes des  matelots.  Puis  tous  n'allaient  pas  sur  les  na- 
vires du  roi,  beaucoup  montaient  d'audacieux  corsaires. 
Les  hasards  de  la  mer,  ceux  bien  plus  émouvans  encore 
des  batailles,  l'espoir  d'un  riche  butin,  faisaient  qu'au 
total  le  matelot  préférait  son  espèce  d'asservissement  à 
la  vie  monotone  du  paysan  ou  du  soldat. 

Les  mousses  étant  considérés,  avec  raison,  comme  la 
véritable  pépinière  du  personnel  maritime,  Golbert 
porta  sur  eux  toute  son  attention.  A  l'artide  31  des  or- 
donnances, il  est  dit  :  <  Seront  exempts  de  l'ordre  et 
service  des  classes ,  les  capitaines  et  maîtres  des  vais- 
seaux et  bâiimens  marchands,  en  prenant  sur  leur  bord, 
à  chaque  voyage  qu'ils  feront  en  mer,  un  jeune  garçon 
au  dessous  de  dix-huit  ans;  ceux  dont  l'équipage  sera 
de  plus  de  dix  hommes,  deux,  et  ainsi  en  proportion 
en  augmentant  toujours  de  dix  en  dix,  à  peine,  con- 
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tre  les  contreveDaDs,  de  100  fr.  d'ameode  et  d'être 
déchus  de  ladite  exemption.»Mème  privilège  ponr  <  tous 
maîtres  de  barques^  pêcheurs  et  tralnears  de  seine,  en 
tenant  pareillement  sur  leur  bord  un  jeune  garçon  »  sur 
les  vaisseaux  du  roi  ;  l'ordonnance  dé  1689  fixe  le  nom- 
bre des  mousses  à  six  pour  chaque  cent  hommes  ;  d'au- 
tre partf  celle  de  1681 ,  prévoyant  la  pénurie  de  sujets, 
prescrit  :  «  Dans  les  lieux  où  il  y  aura  des  pauvres  reu- 
fermés,  les  maîtres,  en  faisant  leur  équipage,  seront 
tenus  d'y  prendre  les  garçons  dont  ils  auront  besoin 
pour  servir  de  mousses  dans  leurs  vaisseaux  (1) .» 

Louis  XVI,  attentif  à  l'amélioraUon  du  sort  des  ma- 
rins, leur  accorda  d'autres  privilèges  par  les  règlemens 
de  1776. 

L'ordonnance  de  1784.  plus  complète  que  les  précé- 
dentes, sert  encore  de  base,  dans  plusieurs  de  ses  par- 
ties, à  notre  régime  des  classes.  I^a  révolution ,  qui  vou- 


(1)  Ânx  ipoQuti  ei-aprii,  non  comprit  In  ouvritn  et  la  ^fmttia. 

Années  1670.  -  l«85  -  16M— 17D1— 1710— 177S— 1786- 
36,000  hQinDiee.—T7,85»-8S,fi6»-7B,S3S-8?,067— «7.011-^136-. 

1795  —  1818  —  18»  —  1854  —  1840  —  1844. 
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lait  effacer  jusqu'au  souvenir  de  la  France  monarchique, 
respecta  le  système  des  classes,  ses  charges  et  ses  avan- 
laj^cs ,  à  peu  de  différence  près  ;  les  noms  seuls  furent 
changés,  les  classes  durent  s'appeler  inscription  mari- 
time. 

Le  littoral  de  la  France  fut  partagé  en  arrondisse-' 
mens,  sousrarrondissemens,  quartiers,  sous-quartiers 
et  syndicats  maritimes.  Chaque  arrondissement  fut.sous 
la  juridiction  d'un  préfet  maritime  pris,  généralement, 
parmi  les  officiers  généraux  de  l'arme  ;  chaque  sous- 
arrondissement  fut  dirigé  par  un  officier  supérieur 
d'administration  relevant  du  préfet.  Pes  officiers  d'ad- 
ministration (  commissaires  de  marine  ]  furent  chargés 
de  l'inscription  maritime  dans  les  quartiers  et  sous-quar- 
tiers, ayant  pour  agens  subalternes  des  syndics  et  des 
gendarmes. 

L'ordonnance  républicaine  divise  les  marins  en  qua- 
tre classes  :  la  première  comprend  les  célibataires .  la 
deuxième  les  veufs  sans  enfans ,  la  troisième  les  hom- 
mes mariés  sans  enfans,  la  quatrième  les  pères  de  fa- 
mille. Contrairement  à  l'ancien  système,  qui  levait  les 
classes  à  tour  do  rôle,  le  régime  nouveau  lève  d'abord 
la  première,  puis  la  seconde,  quand  l'autre  est  épuisée, 
et  ainsi  de  suite. 
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Les  ordonnances,  tout  le  système  de  classes  soulè- 
vent de  nos  jours  les  plus  vives  réclamations;  on  les 
admire,  on  en  sent  l'impérieuse  nécessité,  mais  on 
s' effraie  de  leur  discordance  avec  nos  institutions  et  nos 
mœurs.  On  s'apitoje,  en  vojantle  bien-être  et  l'instruc- 
tion se  répandre  en  tout  lieu,  dans  notre  France,  sur  le 
sort  d'une  classe  d'hommes  qui ,  malgré  de  nombreux 
privilèges ,  ne  saurait  racheter  son  asservissement  forcé 
jusqu'à  l'âge  de  cinquante  ans. 

Le  vaisseau  la  Couronne  avait  fait  la  réputation  de  Ho- 
rien.  Âprè3  lui,  beaucoup  de  constructeurs  l'imitèrent; 
mais  la  plupart ,  manquant  de  science,  et  i^veuglés  par 
une  routine  qu'ils  tenaient  de  père  en  ûls,  construisirent 
des  navires  toujours  semblables.  Cachant,  avec  soin, 
leurs  méthodes ,  ne  les  transmettant  qu'à  un  petit  nom- 
bre d'initiés,  les  charpentiers  constructeurs  ne  purent 
qu'ajourner  les  améliorations  de  la  construction. 

Ces  inconvéniens  graves  ne  pouvaient  échapper  à 
l'observation  de  Colbert.  En  1670,  il  plaça  les  char- 
pentiers constructeurs  sous  la  direction  d'un  conseil  de 
construction ,  et  exigea  que  les  officiers  de  la  marine  . 
suivissent  les  travaux  de  la  construction.  Il  demanda 
aux  marias  les  plus  laborieux  des  mémoires  pour  lui 
servir  de  guide.  Celui  du  chevalier  Renau  Gxa  son  alten- 
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tioQ  ;  Colbert  le  chargea  de  la  direction  générale  des 
coDstractioDS. 

Renau  établît  des  écoles  h  Brest  et  à  Toulon ,  et 
forma  bientôt  d'excelleos  élèves:  les  éludes  que  l'on  y 
suivait  d' étaient  pas  très  étendues,  mais  elles  suffisaient 
à  une  époque  où  les  mathématiques  étaient  encore  en 
retard. 

Le  père  Hoste ,  l'auteur  de  la  Tactique,  fît  un  traité 
sur  la  constraction  navale.  Il  avait  remarqué  que,  lors* 
que  les  matelots  traînaient  des  pièces  de  bois,  ils  avaient 
soin  de  remorquer  le  gros  bout  le  premier.  Hoste  rér 
péta  ces  expériences ,  et  se  convainquit  qu'en  disant 
mouvoir  des  cftnes  par  la  base,  la  vitesse  était  au  moins 
égale  ;  il  crut  même  remarquer  que  ces  cdnes  offraient 
moins  de  résistance  à  l'action  de  l'eau.  Il  proposa  alors 
de  faire  des  vaisseaux  sur  le  modèle  des  gros  poissons. 

Le  chevalier  Renau  avait  donné  une  direction  pro- 
gressive aux  esprits ,  et  quand  vint  la  guerre  de  1688 , 
la  France  se  trouva  posséder  d'excellens  navires.  En 
général ,  nos  vaisseaux  avaient  les  murailles  droites ,  le 
contraire  de  ceux  d'Angleterre  et  de  Hollande.  Les  sa- 
bords des  deux  premières  batteries  se  trouvaient  d'a- 
plomb sur  une  même  ligne ,  l'un  dessus  l'autre,  ce  qui 
nuisait  au  tir  de  la  batterie  inférieure  et  lui  communi- 
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qnait  le  feu.  La  batterie  basse  était  trop  près  de  l'eau; 
avec  de  la  mer,  il  devenait  Impossible  de  s'eD  servir. 
Ces  défauts,  et  biea  d'autres  encore,  n'empècbaient  pas 
qu'en  somme  nos  vaisseaux  ne  tinssent  parfaitement  la 
mer  et  ne  fussent  de  bons  navires  de  combat. 

Voici  la  description  de  l'intérieur  d'un  vaisseau  de  64, 
emprunta  à  un  historien  contemporain  : 

4f  A  la  poupe  du  vaisseau  est  un  retranchement  fait 
avec  des  planches,  dont  toutes  les  avenues  sont  exacte- 
ment bouchées ,  car  c'est  le  lieu  où  sont  toutes  les  pou- 
dres ;  la  plus  grande  part  des  dites  poudres  sont  cousues 
dans  de  petits  sacs  de  parchemin  de  la  grandeur  qu'il 
faut  pour  charger  un  canon,  et  l'on  appelle  cela  des 
gargousses ,  lesquelles  sont  toutes  renfermées  dans  de 
grands  coffres  qui  sont  faits  exprès  dans  ladite  soute, 
et  le  reste  est  rangé  dans  de  petits  barils.  Au  mesme 
endroit  sont  tous  les  artifices,  comme  pots  à  feu ,  gre- 
nades, et  mesme  la  mesche  ;  letoutàlachargedu  mais- 
tre  canûnnier. 

>  Depuis  le  mat  d'artimon  jusques  presque  à  celuy 
de  miiaine,  est  le  lieu  où  l'on  arrange  toutes  les  vituail- 
les;  tout  au  fond  l'on  met  le  leste,  en  telle  quantité 
que  le  maistre  et  le  capitaine  jugent  que  le  navire  en  a 
besoin  pour  bien  porter  la  voile. 
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»  L'on  y  met  aussi  les  boulets,  cartouches  et  mitrail- 
les dont  l'on  charge  les  canons  dans  un  combat. 

»  Autour  du  grand  mat ,  qui  est  presque  le  milieu  du 
navire,  est  une  espèce  de  puits  que  l'on  appelle  l'archi- 
pompe;  c'est  le  lieu  où  se  rassemble  toute  l'eau  qui 
entre  dans  le  navire,  ou  par  quelque  fente  sous  le 
leste,  ou  qui  tombant  d'en  haut  entre  dans  le  fond  de 
cale,  cette  eau  est  jetée  hors  du  navire  par  deux  pompes 
qui  sont  au  mesme  endroit. 

»  Au  dessus  du  leste  sont  arrangées  plusieurs  pipes 
toutes  cerclées  de  fer  et  à  moitié  enterrées  dans  le 
sable,  où  l'on  met  le  vin  et  l'eau  pour  tout  l'équipage. 

V  Ensuite  de  la  soute  aux  poudres  sont  d'autres  sou- 
tes garnies  par  le  dedans  de  nattes  ou  de  tapis  de  jong, 
où  l'on  conserve  le  biscuit. 

»  Ensuite  est  un  petit  espace  où  le  maistre  valet,  qui 
est  celuy  qui  a  soin  des  vitua'illes,  prépare  la  ration 
de  pain  et  de  breuvage  pour  les  équipages;  toutes  les 
autres  vituaîUes  sont  arrangées  tout  autour,  comme 
pois,  fèves,  moruSs,  hai-angs,  lard  et  autres  choses  qui 
se  conservent  à  la  mer,  et  l'écrivain  du  munitionnaire 
qui  est  chargé  des  dites  vituailles,  a  soïd  que  rien  ne  se 
distribue  qu'avec  ordre. 

p  Proche  de  là  est  la  chambre  de  chirurgie.  oC^ 
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Ton  panse  en  seurelé  les  blessez  pendant  le  combat. 

V  Vers  la  proue  du  navire  est  la  fosse  aux  cables,  où 
sont  arrangez  les  cables  tous  prests  à  mouiller.  Un  na- 
vire de  guerre  ne  doit  pas  en  avoir  moins  de  cinq  ou 
six,  qui  ont  tous  six  vingts  brasses  de  long,  et  dont 
la  grosseur  est  proportionnée  à  la  pesanteur  de  leurs 
ancres. 

7>  Tout  proche  est  le  gardien  de  la  fosse-aux-lions , 
qui  est  chargé  de  tous  les  cordages  de  rechange ,  suif, 
goudron,  seaux,  balets,  et  autres  choses  nécessaires  à  un 
navire. 

n  Tout  autour  du  navire  à  fond  de  cale  est  une  gallerie, 
afin  que  sans  embarras  te  calfat  puisse  dans  un  combat 
reboucher  promptement  les  coups  de  canon  qu'un  na- 
vire areceusdans  l'eau,  ce  qui  se  faitavec  des  bouchons 
faits  exprès,  et  des  plaques  de  plomb  garnies  d'étou- 
pes  qu'on  applique  dessus,  et  qui  arrestent  assez  bien 
l'eau  jusques  à  ce  que  l'on  soit  en  lieu  pour  le  mieux 
accommoder. 

De  ta  grande  balterie. 

»  La  grande  batterie  est  celle  qui  est  à  fleur  d'eau; 
elle  est  garnie  de  poupe  à  proue  de  canons;  à  sa  poupe 
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U  jaune  chambre  appetlée  la  sainte-barbe,  qui  est  la 
chambre  du  maïstre  canonnier,  aussi  y  a-t-il  la  plupart 
des  choses  qui  sont  nécessaires  à  son  mestier,  comme 
plusieurs  gargousses,  des  cornes  pleines  de  poudre 
fine  pour  amorcer  les  canons,  et  les  fanaux  en  cas  de 
combat  de  nuit. 

»  Comme  c'est  un  lieu  fort  réservé,  on  y  loge  aussi 
l'aumosnier ,  le  chirurgien  et  l'escrivain  du  roy,  qui 
sont  trois  personnes  fort  nécessaires  dans  un  vaisseau. 

»  Tout  le  long  de  la  dite  batterie  les  soldats  et  mate- 
lots ont  leurs  postes  ordonnés,  où  ils  tendent  leursbran- 
les  pour  coucher. 

j>  Entre  le  grand  mat  et  le  mat  d'artimon  est  le  ca- 
bestan, qui  est  la  machine  où  les  soldats  et  matelots 
viennent  pour  lever  l'ancre. 

»  Entre  le  cabestan  et  le  grand  mat  est  la  grande  es- 
coutille,  où  les  équipages  viennent  prendre  leurs  rations 
de  pain  et  de  vin. 

«  Entre  le  grand  mat  et  les  bittes  est  une  autre  es- 
coutille  où  se  fait  la  distribution  de  l'eau,  tant  pour  les 
cuisines  que  pour  les  malades. 

»  Entre  cette  escoutille  et  le  mat  de  mizaine  sont  les 
baltes,  où  l'on  entortille  le  caUede  l'ancre  que  l'on  a 
BWtùUée. 
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»  Les  troux  par  où  sortent  les  cables  qui  sont  mouil- 
lés s'appellent  les  escubiés. 

De  ta  seconde  batterie. 

»  À  la  poupe  de  la  seconde  batterie  est  une  grande 
cbambre  où  sont  arrangées  les  armes,  comme  mousque- 
tons^ pistolets  et  sabres,  dont  le  capitaine  d'armes  est 
chargé,  et  doit  avoir  soin  qu'elles  soient  toujours  en  bon 
aatat;  les  volontaires  du  vaisseau  sont  ordinairement 
dans  cette  chambre. 

»  Entre  cette  chambre  et  l'artimon  est  le  poste  des 
timonniers  qui  tiennent  la  barre  du  gouvernai],  et  se  rè- 
glent pow  gouverner  le  vaisseau,  suivant  le  conunande- 
Hwnt  des  pilotes,  aux  boussoles  qui  sont  devant  eux  dans 
la  grande  abitacle- 

«  Cette  batterie  est  garnie  de  canons  de  bout  en  bout, 
«t  les  matelots  du  quart  doivent  esb-eà  se  promener  sur 
le  pont  en  attendant  le  commandement  du  maistre. 

»  A  l'avant  de  la  dite  batterie  sont  les  cuisines  pour 
le  capitaine  et  pour  l'équipage,  où  le  commis  du  muni- 
tionnaite  a  un  homme  qui  a  soin  de  faire  bouillir  la 
chaudière  de  l'équipage,  et  lorsque  Ton  fait  la  dïstri- 
buti(Hi  de  ce  qu'elle  contient,  soit  viande,  morue  ou  lé- 
gumes, il  doit  j  estre  présent;  et  comme  tous  les  sddats 
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et  matelots  sont  partagez  de  sept  en  sept,  el  qu'ils 
sçavent  ce  que  le  roy  leur  donne  chacun  par  jour,  de. 
pain,  vio,  viande  ou  breuvage,  si  on  ne  le  leur  donne  pas, 
ils  en  avertissent  l'escrivain  du  roy,  qui  le  fait  peser 
Ou  mesurer  de^'anteux,  et  leur  i^it  donner  leur  ration 
ordonnée. 

rt  II  ne  reste  plus  rien  à  décrire  dans  cette  batterie  que 
la  prouë,  oii  il  y  a  deux  trous  par  où  sont  passez  les  es- 
couets  de  mizalne  pour  les  amurer,  que  l'on  appelle 
dogue  d'amure. 

»  Ensuite,  au  dessus  de  ces  deux  batteries,  ou  trois  si 
le  vaisseau  est  plus  grand,  il  y  a  le  cbasteau  de  poupe 
et  de  proue,  tous  deux  garnis  de  canons,  autour  desquels 
sont  attachées  presque  toutes  les  manœuvres,  comme  les 
targues,  les  bras,  boulines  et  autres. 

»  Sur  le  chasteau  de  poupe  qu'on  appelle  la  dunette, 
il  y  a  plusieurs  chambres  ,  tant  pour  le  capitaine 
que  pour  les  officiers,  maistrcs  el  pilotes  du  navire,  v 

L'ordonnance  de  1689  établissait  cinq  rangs  devais- 
seaux;  elle  déterminait  deux  différentes  grandeurs  de 
vaisseaux,  parmi  ceux  du  deuxième  et  du  troisième  rang, 
qu'on  distinguait  par  premier  et  second  ordre. 
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EcciP&fiis.  /     Lesnlssennida  premierrang  avaient  del63 

—  l  ï  170  pieds  de  longnenr  de  Téirave  à  l'éUm- 

>  hoDUoes <  bol;  44  pieds  de  iii^eiir  et  20  pieds  4  pouces 

>  ii f  de  créai,  à  prendre  sur  la  quille  au  dessus  du 

I       M \boDt  du  banc  en  droite  ligne  (1). 

ILes  vaisseaux^e  deuxième  ru^,  premier 
ordre,  avaient  de  ISO  à  156  pieds  de  long,  41 
pieds  6  pouces  de  laideur,  19  pieds  dË  creux. 
iLes  Taisseaui  de  deuxième  rang,  second 
ordre,  diu  74  canons,  avaient  de  ISO  h  1S6 
pieds  de  long,  40  pieds  de  largeur,  18  pieds 
3  ponces  de  creux. 
/  Les  vaisseaux  de  troisième  rang,  premier 
.        . .  )  ordre,  dits  64  canons,  140  pieds  de  longnear, 

'|38  pieds  de  largeur,  17  pieds  6  pouces  de 
\ creux. 
/     Les  vaisseaux  de  troisième  rang,  second 

'       »d {ordre,  56  canons,  136  pieds  de  long,  37  de 

'lai^ur,  16  pieds  6  pouces  de  creux. 

Les  vaisseaux  de  quatrième  rang,  SO  ca- 
lons, lâO  pieds  de  long,  5â  pieds  6  ponces 
[  de  largeur,  14  pieds  6  pouces  de  creux. 

(1)  Nombre  dc«  vainManx 

Qui  Imitaient  partit  du  matériel  naval  aux  époquei  n'-opr^f  : 
1661.         —        1675.        —        1696.        —         1711 

S  ni»,  dep.  U  c      se  depuli  U  c*a.       1S3  depuis  U  un.     85  v.  depuis  W  on. 

Jiuqu'kTOc              Jusqu'112l>c.  Jusqu'l  lit  c.  ]usqu'tll0c 

aaain.                      Mv.dclS  30T.(k24  11  t.  de  IS 

8  brtllcu,                1 34  caiMH».  1  se  cnnoni.  1 U  cuioni. 

1729.        —        1742.  —        1736.        —  1778  ei  80. 

U  nitutnx,            U  valsseaui.  M  niswmx.  71  Ttiu.  I  H. 

IDMsUta.              ISMgates.  —  tn^git«>.  «1  (régîtes. 
10  alUa.                  M  naiea. 

1814.        —        1818.  —        1829-30.  —  1814. 

es  valisnui.  M  viiiseaui. 

»  IMgu».  Sï  Mgxus. 
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ÎLea  nÎBSeasx  de  cinquième  rang,  on  fré- 
gates de  44  canons,  IIU  pieds  de  long,  27 
pieds  6  ponces  de  largeur,  14  pie^is  île  eretix. 
!La  fréfate  de  32  canons,  108  pie^  6  pon- 
ces de  long,  29  pieda  6  pouces  de  largeur, 
IS^ieds  de  creux. 
Vh  haitieau  ie  112  ^lai'f  perd  dt  chaque  côU. 
à  la  1"  bauerie  de.  .    1B\  /48  ou  36  livres. 

A  la  2* 16 1  lis 

*^^ ^^(sabordapMir  du  canon  deî*^ 

Sur  le  gaillard  arrière     5i  '  18 

Su  lecbAteau  d'avant     31  F  8 

Sur  la  dvneue.    .    .     2/  \  4 

102  eaiwKi. 
I"  bauerie  de.    .    .    1*\  f  W 

" S  Sabords  pour  du  canon  de{  .„ 

GaDlards  el  donelles.    ii)  ^6 

74  c«moiu. 
1*»  biiteMe  de.    .    .    13-*  /3« 

î*.(i l*r  ,    i  ^  ^  |l8 

Gaillards g  Sabords  pour  du  canon  de     g 

Dunetles 2/  ^  * 

64  conotu. 

l"batieTie  de.    .    .    Wj  /24 

S*  «rt IStSabordsponrdn  canon  de)  12 

Galllahls ?)  (  6 

56  canons. 

1»  iMterie  de.    .    .    H\  /18 

Gaillard  arrière.  .    .     3  Sabords  pour  du  canon  de^ 
Gaillard  avant.    .    .     2/  \  4 

Frégate  de  52. 
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DaDS  cegraDdsiède  de  Louise  XIV,  tout  tendait  rersle 
pn^èsiles  hommes  comme  les  iostltutions,  nous  aimons 
à  le  dire  avec  une  respectueuse  admiration  (  nos  plus 
grands  hommes  de  mer,  Tourville,  Duguay-Tronin,  etc., 
se  faisaient  un  devoir  d'assister  aux  leçons  de  construo* 
tion  données  aux  officiers  et  aux  gardes  narines  con- 
formémeol  à  l'article  9,  livre  12  des  ordonnances. 

Cendant  le  sort  des  constructeurs  n'était  pas  encore 
filé. 

En  1765,  par  un  édit  du  26  mars,  ils  furent  appelés 
ingénieursy  constructeurs  de  la  marine  et  répartis  dans 
les  ports  de  Brest,  Toulon  et  Rochefort.  Ils  étaient  pré- 
sidés par  un  ingénieur  en  chef.  Désormais  réunis  en 
corps,  jusiemeot  fiers  de  leur  profession  qui,  de  plus 
•tt  plus,  exigeait  une  véritable  science,  et  qui  ne  s'ob- 
tenait que  par  un  concours  public,  condition  libérale  eu 
opposition  avec  les  privilèges  des  corps  militaires ,  les 
ingénieurs  constructeurs,  avec  l'esprit  important  et 
soupçonneux  de  leurs  devanciers,  le  caractère  d'enva- 
hissement qui  leur  est  propre,  furent  bientdten  hosti- 
lités ouvertes  avec  la  marine  militaire,  hautaine ,  su- 
perbe et  méprisante. 

Les  conditions  exigées  pour  le  concours  étaient  quatre 
ans  au  hioins  de  travaux  dans  cette  partie  et  cinq  S  six 
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mois  de  navigation.  Pendant  leur  embarquement  ils  de- 
vaient examiner^  avec  attention,  le  jea  de  la  charpente, 
la  mâture,  la  voilure  et  l'effel  particulier  de  chaque  ma- 
nœuvre. Ils  étaient  tenus  de  rendre  compte  de  leurs 
observations  au  commandant  du  vaisseau,  et  à  leur 
retour  à  l'intendant  du  port  et  à  leur  ingénieur  en  chef. 

Le  21  janvier  1774^  le  ministre  de  la  marine  de  Boynes 
fit  un  règlement,  portant  que  les  ingénieurs  construc- 
teurs seraient  appelés  officiers  de  port  et  formeraient 
un  même  corps  sous  les  ordres  de  l'intendant.  Ils  du- 
rent prendre  l'uniforme  des  oiïiciers  d'administration. 
Cette  mesure  ne  fut  pas  maintenue,  H.  de  Sartines,  par 
une  ordonnance  du  27  septembre,  prescrivit  qu'on  s'en 
tint  aux  termes  de  celle  du  26  mars  1765  (1).  Le  corps 
des  ingénieurs,  encore  une  fois  isolé,  se  trouva  plus 
que  jamais  en  concurrence  de  service  avec  les  officiers 
militaires,  ce  qu'avait  voulu  éviter  avec  raison  M.  de 
Bopes. 

Sous  la  direction  de  ce  corps  savant,  secondé  par 

(1)  D'après  le  règlement,  riini/orme  des  iagéDieors  se  composait  d'un 
bibit  de  drap  gris  de  fer  foncé  avec  paremens  et  collet  de  veloura  noir, 
veste  et  culotte  de  drap  écarlate,  boutonnière  en  fli  dk>r  sur  l'habit  et  la 
vette  jusqu'à  h  poche.  Trois  boutonnières  sur  chacune  des  poches  et 
des  manches,  et  denx  sur  chaque  c6lé  des  derrières  de  l'habil;  chapeau 
bordé  d'or  et  bouuna  d'or,  même  dessio  que  ceux  des  admiaiilraleurB. 
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l'expérience  des  officiers  miliUireft;  tout  ce  qui  tient  à 
la  construction  et  l'installation  et  au  gréément  du  vais- 
seau fit  des  progrès  sensibles.  Les  châteaux  d'arrière  et 
d'avant  disparurent  petit  à  petit,  les  poulaines  des  vais- 
seaux furent  fermées.  Comme  depuis  long-temps  les 
capitaines  des  navires  de  guerre  avaient  défense  de  se 
charger  de  marchandises,  ainsi  que  cela  se  pratiquait 
sous  Louis  XIV  dans  toute  la  marine  de  l'Europe ,  les 
batteries  et  le  faux  pont  se  trouvèrent  moins  engagés  et 
plus  susceptibles  d'une  bonne  organisation  intérieure. 
En  1778,  des  constructeurs  renommés  construisirent 
des  vaisseaux  qu'on  montre  encore  avec  orgueil.  La  ré- 
publique et  l'empire  restèrent  stationnaires  ;  seulement 
l'effectif  de  l'équipage  pour  chaque  vaisseau  fut  aug- 
menté. La  restauration  ouvrit  une  ère  nouvelle  :  jamais 
de  plus  beaux  et  de  plus  forts  navires ,  jamais  meilleure 
organisation  ni  plus  belle  tenue.  Il  semble  que  notre 
époque,  à  voir  la  perfection  qui  règne,  depuis  lors,  dans 
tout  ce  qui  constitue  le  vaisseau,  construction,  gréé- 
ment, emménagement,  organisation,  service,  etc.,  ne 
peut  rien  désirer  de  plus. 

L'artillerie  suivit  également  les  phases  diverses  de  la 
construction. 

D'abord  le  canon,  qui  devait  opérer  une  si  grande  ré- 
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vojulioi^  i^aQ^  \e  monde,  n'était  au  comjiteQcemeDt  d^ 
Xiy  s(^lp,  qu'up  assemblage  de  plusieurs  pièces  de  fer 
Qu  de  bronze  soudées  entr' elles,  liées,  rajustées  par  des 
cercles  en  fer  et  quelquefois  par  de  simples  cordages, 

Ce  canon,  diversement  nommé,  8priQgalle,pierriçf  ou 
pier^ère,  serpentine  et  arquebuse,  du  poids  de  44, 60, 
9Q  kilogrammes  et  au  delà,  servait  dans  Jes  bfttatUes  ^ 
^t  otaoœuvré  par  deux  hommes. 

«  ËD  1387,  dit  Froissard',  l'amiral  français  Jean  d9 
Bucg,  qaicwnbattit  lecomted'iruDdelàl'emboudiurt 
de  ht  Tamiae,  portait  trois  canons  qui  jetaient  des  car- 
reaui  si  gros  et  si  grands  que  là  où  ils  (Renient  ils 
oaïuaiaot  grand  dommage.» 

Oa  ooniaissùt  le  mortier,  bombarde  au  rase  à  feu, 
qui  lançait  des  prtyectiles  de  la  plus  grosse  eq^èce. 

Avec  l'emploi  de  la  fonte,  on  f^t  des  canons  d'une 
sftulft  pièce ,  nftouués  oQuleuvrines,  de  30  à  25,  peu 
lourds.,  ftllong^i  d'une  grande  solidité,  portés  sur  un 
fût  de  trois  pieds  de  longueur  qu'un  homme  manœu- 
vrait avec  facilité.  Oq  distingua  bientôt  les  couleuvrines 
à  main  et  les  grandes  couleuvrines  ;  leur  usage  se  ré- 
pai^Ut,  dai^  \i)Mto  l'Europe. 

L'art  de  la  foate  se  perfectionnant,  on  fit  des  armes 
dMppïètement  cjViufriquQB  et  ^'wfi  \fiH^^  mj^imi 
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OB  le8DomiQacftDaQS,etooi|liaTriBes,  pour  désigner  cel- 
les d'un  rang  ialé«eur,  plus  longoee  et  d'aoe  grande 
porléç-  Leur  analogie  avec  les  couleuvrines  anciennes, 
lW7  fit  conserrer  ce  nom  :  elles  étaiait  dénommées 
de  plusieurs  maniées  sdon  leur  grandeur,  telles  que 
dragons,  basilips,  couleuvres,  sacres  et  feacons.  Mais 
ces  armes  étaient  d'une  imperfection  déplorable,  tew 
tir  très  ÎBcertain  et  le  soin  de  les  charger  un  véritaUe 
danger.  Le  perfectionnement  de  la  poudre,  aidé  de  l'eKr 
périence,  permit  de  fondre  des  canons  plus  en  rapport 
avec  les  forces  physiques  de  l'homme.  On  «a  dimiiHia  la 
longueur,  le  volume,  on  mit  plus  d'harmonie  dans  leurs 
[«(^lortioBa.  (ta  fit  des  canons  portant  des  projectiles  de 
36, 38,  30, 24, 20.  45  et  au  dessous,  qu'on  plaça  sur  des 
affûts  à  deux  roues,  <st  plus  tard  sur  des  affûts  à  quatre 
roues.  Les  plus  gros  se  mettaient  dans  la  batterie  basse 
du  vaissesH  ;  les  couleavrines  et  demi-couleuvrines  et  les 
pierriers  montés  sur  des  chevalets ,  dans  les  batteries 
hautes  ^  sur  le  pcmt. 

Par  la  comparaison  des  »aveê  anci^ines,  dùot  noHf 
avons  fait  la  description ,  avec  les  vaisseaux  de  Louis  XIV, 
on  voit  ce  que  peuvent  le  temps  et  le  génie  de  J'bomma 
quapd  iU  concourent  au  même  but  ;  ceputAu>>  fujUl- 
lerie  d'un  vaisseau  de  1688  laisç^t  «toçup  l)f»^l»ÇH^  k 
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désirer.  Il  y  avait  à  dooDer  plus  de  solidité  aax  pièces 
que  l'oD  faisait  en  fer  depuis  quelques  années  seule- 
ment; il  y  avait  à  diminuer  leur  pesanteur  ainsi  que  le 
nombre  des  c^dibres  si  divers  et  si  contraires  à  la  régu- 
larité et  à  la  promptitude  du  service.  11  y  avait  égale- 
ment à  donner  une  instruction  méthodique  aux  canon- 
niers  généralement  inexpérimentés.  Des  écoles  furent 
établies  à  Brest,  Toulon,  Rochefort  et  au  Havre,  qui 
produisirent  des  hommes  de  théorie  et  de  pratique. 

En  1760,  un  fondeur  d'artillerie  en  bronze  se  pré- 
senta et  fut  agréé  pour  fournir  la  marine  de  canons  en 
fer  coulé,  légers  et  très  manœuvrables.  Il  comptait  sur 
l'excellence  de  sa  fonte;  mais  les  pièces  crevèrent. 
H.  de  Morogues,  alors  capitaine  de  vaisseau,  fut  chargé 
de  la  direction  des  fontes.  On  envoya  des  officiers  de  la 
marine  dans  les  fonderies  qui  réussirent  à  donner  d'ex- 
cellente fonte.  L'Académie  royale  des  Sciences  décerna 
unprixàunmattredcforges  de Poitiers,pour  avoir  purgé 
les  minerais  des  matières  hétérogènes,  avec  te  moins  de 
perte  possible.  L'émulation  se  répandit  dans  les  pays 
de  forges;  l'illustre  Buffon  offrit  les  siennes  au  gouver- 
nementqui  les  accepta.  On  fit  enfin  des  pièces  solides 
et  à  l'épreuve;  le  gouvernement  fonda  les  belles  forges 
d'Indret  près  de  Nant«s. 
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Dans  la  guerre  de  1778,  les  Anglais  se  servirent,  au 
combatdel'Ariel,  du  canon  caronade.  Inventée  parl'Ecos- 
sais  Caron,  la  caronade  est  une  espèce  d'obusier  très 
court,  dont  la  plus  forte  chargea  été  portée  par  les  An- 
glais à  68  de  balles.  L'amirauté  anglaise  ayant  reconnu 
l'utilité  de  cette  arme,  en  fit  placer  sur  les  ponts  des  na- 
vires de  guerre.  Les  Français  n'adoptèrent  la  caronade 
qu'au  commencement  de  l'époque  impériale.  Cette  né- 
gligence  nous  fitperdre  plusieurs  navires  dans  des  com- 
bats particuliers;  car  si  celtearme  est  de  peu  d'effet  à  lon- 
gae  portée,  elle  est  formidable  à  petite  distance,  en  rai- 
son du  volume  du  boulet  qu'ellelance  et  de  la  prompti- 
tude avec  laquelle  on  peut  la  tirer.  Que  pouvait  faire 
l'artillerie  de  8,  de  6  qui  garnissait  nos  ponts  jusqu'en 
1805,  et  plus  tard  encore,  contre  des  boulets  de  68, 48 
et  30?  Une  nation  qui  vise  à  être  prépondérante,  n'est 
pas  excusable  d'ignorer  les  inventions  qui  peuvent  com- 
promettre sa  puissance. 

Le  grément  et  l'armement  d'un  canon  étaient  à  peu 
près  comme  aujourd'hui.  Il  employait  moins  d'hommes, 
mais  on  était  loin  d'obtenir  la  vitesse  extraordinaire  de 
tir  que  nous  avons  acquise  dans  ces  derniers  temps. 

Une  partie  essentielle  du  système  naval,  l'organisa- 
tion des  arsenaux ,  reste  à  connaître. 


.y  Google 


186        HISIUIRE  DE  U  HAUW  FRÀBÇUSE.    171S. 

L'époque  de  l'orgaDisation  générale  et  ré^liève  des 
arsenaux  à  la  suite  de  la  création  d'une  0otte  perma- 
nente, date  de  Louis  XIII,  6  janvier  1624^  qui  créa 
A  un  conseil  de  marine  de  cinq  grands  offîciers,  sous  la 
présidence  de  l'amiral  de  Montmorin ,  pour  délibérer 
sur  lesaffajres  proposées  par  l'amiral  et  recevoir  les  mé- 
moires toudtaot  les  afîîaires  qu'ils  jugeront  dignes  d'être 
rapportées  au  censefl-  » 

£n  1629,  une  seconde  ordmnance  prescrivit:  «  qu^, 
tant  pour  la  sûreté  des  ports  et  liavres  que  pour  servir 
d' escorte  aux  marchands  et  tenir  la  mer  libre ,  ij  ser^ 
toujours  entretenu  cinquante  vaisseaux  du  port  de  400 
à  500  tonneaux,  armés  et  équipés  en  guerre ,  outre  fes 
pataches  et  autres  vaisseaux  de  niundre  port.  » 

Richelieu,  qui  tenait  à  fonder  une  marine  puissante 
et  à  mettre  de  l'unité  dans  les  différens  pouvoirs  admi- 
nistratifs et  militaires  de  la  marine,  se  lit  revêtir  de  la 
charge  de  grand-maltre  et  de  la  surintendance  de  la  nar 
vigation  :  c'était  concentrer ,  dans  une  seule  main ,  la 
juridiction  maritime  et  la  nomination  aux  emplois  de  la 
marine  militaire  :  amiral  et  ministre,  il  réalisait  déjà 
l'unité  administrative  d^ns  le  corps  de  la  marine. 

Poursuivant  son  œuvre  d'agrandissement  et  de  pro- 
grès, Richelieu  obtient  du  rot  l'autgri^tip^  ^  (m* 
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eoDitraire  autant  de  eavires  que  les  baeoins  du  f  oyaums 
l'eugerai^it.  Ou  vit  dans  les  aitDées  1627,  1628  e( 
1629,  plus  de  vaisseaux  qu'eu  n'en  avait  vu  auparavaDt. 

En  mai  1639,  le  sieur  d'iufreville,  commissaire  géné- 
ral de  la  marine,  est  envoyé  dans  les  ports  e(  havres  et 
côtes  de  l'Océan,  a  pour  reconnaître  en  quels  lieu;  sont 
établis  les  congés,  foire  rendre  Cfwapte  aux  co^unis  d^ 
reçus  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  arrêter  las  dits 
comptes  et  les  faire  r^résenter  aux  greffes  des  «uipes 
maritimes,  etc.,  etc.;  visiter  les  magasin?,  voir  &a  qHsA 
état  sont  les  vaisseaux,  ports  et  havres  ;  quels  deniers 
sont  destinés  à  cela,  et  de  loi  faire  un  fidèle  rappor^.  » 

Enfin,  le  29  mars  1631,  parait  le  rè^lem^itsur  la  saa- 
rine,  qui  contient  la  substance  de  l'organisation  admiT 
nislrative  de  16S9.  Il  est  dit  que  Les  vaisseaux  neseront 
plus  h  la  charge  des  capitaines ,  et  qu'à  cet  effet  il  est 
erdooné  qu'Us  s'oient  Ions  réunis  dans  les  porls  de 
Broiiage,  firest  et  le  Havre-de-Grice,  entre  les  mains  de 
trois  commissaires  généraux  de  la  marine,  a  qui,  pour 
cetefiet,  demeureront  actuellement  auxdits  porls  et 
havres,  lesquels  aur<»it  soin  de  pourvoir  à  la  conserva- 
tion et  radoub  desdits  vaisseaux,  à  l'entretiai  des  ma- 
telots paria  garde  d'iceux,  et  de  tenir  tous  les  agrès  et 
i^païaux,  e(  tout  œ  epù  sera  néceesairaà  naviguer,  U^r 
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lement  prêts  en  des  magasins,  que  quand  l'on  en  aura 
besoin  lesdils  vaisseaux  puissent  être  mis  promptement 
à  la  mer.  » 

Dans  chacun  des  trois  ports  il  devait  y  avoir  un  chef 
d'escadre  et  un  commissaire  général  avec  des  ofliciers 
sous  leurs  ordres,  pour  recevoir  les  vaisseaux  venant 
de  la  mer,  prendre  soin  de  ceux  qui  étaient  désarmés,  et 
surveiller  l'armement  de  ceux  qui  allaient  à  la  mer. 

Chaque  chef  d'escadre  avait  avec  lui  un  capitaine  de 
marine  et  deux  lieutenans;  le  capitaine  devait  avoir  soin, 
à  terre,  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  l'approvi- 
sionnement ;  les  deux  lieutenans  montaient  deux  vais- 
seaux en  rade  à  moitié  armés  qui  servaient  de  stalioo- 
naires  et  de  surveillans. 

Le  commissaire  général  avait,  sous  sa  juridiction,  l'en- 
tretien des  vaisseaux,  tout  le  matériel  des  ports,  le 
paiement  et  la  nourriture  des  hommes;  il  faisait  délivrer 
les  approvisionnemens  dont  les  vaisseaux  et'armemens 
avaientbesoin,  et  recevait,  au  retour,  l'inventaire  certifié 
conforme  de  toutes  les  consommations  faites  durant  la 
campagne.  Son  autorité  étaitconsidérable.  Le  règlement 
s'exprimait  ainsi  ;  a  Pour  travailler  aux  choses  susdites, 
il  j  aura  sous  chaque  commissaire  général,  trois  com- 
missaires ordinaires  et  deux  contrôleurs,  qui  feront  les 
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procès-verbaux  de  montres  et  des  ouvrages  à  faire  pour 
lesdits  radoubs  et  réception  d'iceux,  lesquels  seront  don- 
nés an  rabais  par  devant  le  chef  d'escadre,  commissaire 
général  et  autres  commissaires  et  contrôleurs,  qui  se 
trouveront  auxdits  lieux  et  qui  ensuite  auront  soin  de 
les  faire  faire  conune  il  faut.»  Dans  chaque  port  il  devait 
7  avoir  un  magasin  général  renfermant  toutes  choses  né- 
cessaires à  la  navigation  ;  il  était  sous  la  direction  d'un 
garde  général,  aidé  de  deux  commis.  Le  contrôle  était 
exercé  par  le  commissaire  général. 

Comme  on  le  voit,  les  capitaines  de  navires  de  guerre 
avaient  considérablement  perdu  de  leurs  attributions  ; 
l'écrivain  du  bord,  qui  n'était  qu'un  secrétaire,  devint 
un  agent  important  lorsqu'on  lui  attribua  la  responsa- 
bilité qui  ressort  de  l'ordonnance  de  1629.  «  11  sera 
commis,  disait  cette  ordonnance,  on  écrivain  solvable 
sur  chaque  vaisseau  pour  être  présent  lorsqu'on  paiera 
les  salaires  et  appoinlemens  de  l'équipage,  tenir  regis- 
tre des  armes,  munitions  et  victuailles ,  le  rMe  d'équi- 
page, le  journal  du  vaisseau,  afind'y  annoter  les  prises 
faites  par  les  bàtimens.  » 

On  peut  tEOuver  là  l'idée  première  de  la  séparation 
qui  se  fit  entre  le  conunandement  militaire  et  t'admi- 
oistratitm. 
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PendaDi  que  l'admiaisfration  deâ  arsenaux  se  ééw^ 
loppait,  celle  des  navireB  devenait  plus  spéciale.  De0 
(X)mmi3saire3  généraux  furent  attachés  aux  flottes  peur 
en  ceotraliserr  iM  opétations  administratives;  on  nomma 
des  intendads  d'armée  navale  gui  eurent  la  suprématie 
des  attributions. 

L'arseUal  de  Marseille  est  créé  en  peu  d'années  par 
les  soins  du  sieur  d'ImfrâTille ,  à  qui  Richelieu  confère 
le  titre  et  les  attributions  d'intendant  général  du  Levant. 
Un  édit  du  15  janvier  1639,  complète  l'organisation  du 
matériel  naval,  a  II  est  fait  défense  aux  maîtres  des 
eaux  et  forêts  de  laisser  abattre  aucun  bois  de  haute 
futaie  du  domaine ,  à  moins  d'autorisations  par  lettres 
patentes  scellées  du  grand  sceau,  etce,  it  dessein  d'em- 
ployer lesdits  bois  pour  la  construction  des  navires. 

En  1669,  Colbert  supprime  le  titre  do  grand-mattre 
et  surintendant  de  la  navigation ,  et  fait  entrer  ta  tota- 
lité de  ses  attributions  dans  celles  du  ministre  de  la 
marine.  Colbert  conserve  le  conseil  de  marine  et  réla- 
blitles  amiraux  comme  nous  l'avons  vu.  Le  titre  d'inten^ 
dant  général  est  supprimé  ;  les  intendans  des  ports  ont, 
comme  dans  les  escadres,  toutes  les  attributions  admi- 
nistratives. L&  conseil  de  construction,  créé  en  1670  et 
présidé  par  un  amiral ,  relève  toujours  de  rifllMld»tl, 
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qtii  teçoit  directemeot  les  ordres  du  toi ,  relatifs  aux 
coDstroctions.  L'unité  est  partout ,  et  les  belles  ordon-' 
fiances  de  1689  deviennentun  modèle  d'ordre  et  d'iotel- 
ligence  que  les  étrangers  s'efforcent  d'imiter. 

Cependant  les  disgrâces  des  dernières  années  de 
LoDis  XIV,  l'appauvrissement  du  Trésor,  avaient  jeté 
la  déconsidération  sur  l'administration  générale  âv 
royaume,  accusée  à  tort  d'une  partiq  des  désordres  qui 
en  étaient  la  suite;  les  administrations  particulières 
s'en  ressentirent  bientôt,  surtout  celle  de  la  marine. 
Â  la  mort  du  roi,  l'administration  n'ayant  plus  de  pro<i 
tectcur  éclairé,  toftibe  sous  les  attaques  multipliées  de 
l'esprit  militaire.  D'abord  le  conseil  de  marine  est  subs^ 
tituéanministre,  ce  qui  détruit  en  partie  l'unité,  l'en- 
semble qui  résulte  d'une  direction  unique. 

Cependant  le  ministère  de  la  marine  est  de  nouveau 
rétabli  t  mais  le  conseil  conserve  son  influence.  La  cen- 
tralisation de  fait  pressentir  :  la  direction  générale  con- 
trôle lesmarcbés,  et,  en  gtoéral,  toutes  les  olesures 
importantes  qui  sont  prises  dans  les  ports.  Cette  dispo- 
sition ailèvenne  partie  de  la  responsabilité  de  l'autorité 
locale  et  amène  dans  les  détails  d'exécution  des  conflits 
entare  les  agens  civils  et  les  agens  militaires. 

L'ordoimance  de  1765  revient  à  l'unité  de  p(niv<rir. 
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Elle  6xe  avec  plus  de  soin  les  attributions  administrati- 
ves et  crée  les  inspectioDs  militaires.  Tous  les  travaux 
des  ports  sont  suivis  par  les  officiera  de  la  marine  et 
contrôlés  par  le  commandant. 

Par  un  arrêté  du- 14  juin  1772,  en  exécution  de  l'or- 
donnance du  18  février  précédent,  qui  créait  huit  régi- 
mens  de  marine,  l'intendant  n'a  plus  qu'à  faire  fournir 
les  matières ,  distribuer  les  ingénieurs  et  tes  ouvriers , 
et  ordonner  les  paiemens. 

A  chaque  régiment  étaient  attachés  plusieurs  vais- 
seaux. 

Le  colonel  désignait,  mensuallement,  les  officiers  pour 
suivre  les  travaux  relatib  à  la  tenue,  à  la  conservation 
et  à  l'entretien,  dans  le  port,  des  vaisseaux  de  son 


a  Le  major-général  avait  la  haute  inspection  de  tous 
les  travaux  du  port  ;  les  capitaines  de  vaisseau  désignés 
par  le  commandant  de  leur  corps ,  avaient  celle  des 
travaux  relatifs  à  leur  régiment  et  à  leurs  bÂtimens. 

»  Le  major  de  marine  veillait  à  l'exécution  des  tra- 
vaux relatifs  aux  vaisseaux  et  autres  bàtimens  affectés  à 
son  régiment.  11  était  égafement  chargé  de  tout  ce  qui 
concernait  la  coustruction ,  l'entretien  et  l'équipement 
dçsdits  vaisseaux.  » 
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En  1773,  L'administration,  les  offîciers  de  port  et  les 
ingénieurs  constructeurs  sont  supprimés  ;  l'on  forme  un 
corps  civil  d' offîciers  de  port  qui  réunit  les  trois  classes 
d'administrateurs,  sous  le  titre  commun  de  commis- 
saire, sous-commissaires,  aides-commissaires  et  élèves- 
commissaires. 

Bientôt  les  inconvéniens  de  cet  état  de  choses  sont 
tels,  qu'en  1774,  par  une  ordonnance  du  8  novembre, 
le  service  des  ports  et  arsenaux  est  rétabli  sur  le  pied 
de  l'ordonnance  de  1765,  semblable  dans  ses  principes 
fondamentaux  à  celle  de  1689. 

Cependant,  c'est  l'époque  de  la  suprématie  de  l'es- 
prit militaire  dans  l'admiDistralion  générale  de  la  ma- 
rine. Les  offîciers  militaires  vont  devenir  à  la  fois  cons- 
tructeurs et^artilleurs.  Une  ordonnance  du  27  septem- 
bre 1776,  divise  l'administration  des  arsenaux  en  deux 
branches  ;  chacune  d'elles  attribuée  à  un  chef  différent, 
égale  à  l'autre  en  pouvoir  et  en  dignité. 

Le  commandant  des  ports  a  l'administration  des  tra- 
vaux, l'intendant  celle  des  deniers  et  des  matières  ;  les 
officiers  de  vaisseau  sont  substitués  aux  ingénieurs  et 
aux  officiers  d'artillerie. 

Le  ^rvice administratif,  à  bord  des  navires,  est  confié 
aux  offîciers  de  marine;  l'offîcier'général  ou  major' 
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général  de  rarmée  remplace  rinteoduit  daos  Ses  attri- 
butions.  Ces  dispositions  ne  pouvaient  qu'être  funestes 
à  la  discipline,  à  l'ordre  et  à  l'économie.  Les  deux  chels 
de  l'arsenal  se  trouvèrent  constamment  en  conflit.  Les 
officiers  de  mariaej  à  bord  et  à  terre,  délaissèrent  des 
fonctions  et  des  travaux  antipathiques  à  leur  caractère 
et  au  genre  de  vie  qu'ils  menaient. 

En  1784,  une  nouvelle  ordonnance  rétablit  l'ancien 
ordre  de  choses;  lesintendans  d'armée,  les  commissaires 
d'escadre,  les  écrivains,  pour  chaque  navire,  sont  réin- 
tégrés dans  leurs  fonctions  ;  plus  tard,  l'artillerie  et  les 
constructions  reviennent  à  leurs  maîtres  naturels  ;  les 
officiers  de  marine  ne  conservent  que  les  travaux  de  la 
garniture  et  ceux  des  fflouvemens  du  port. 

En  1791 ,  la  réaction  contre  l'esprit  militaire  est  en- 
core plus  tranchée  ;  par  la  lot  du  21  septembre  il  était 
posé  en  principe,  que  l'administration  des  ports  serait 
civile  et  deviendrait  incompatible  avec  toutse  les  fonc- 
tions militaires. 

Le  conseil  de  marine  est  supprimé. 

La  direction  générale  de  tous  les  travaux  et  apprtiti- 
sionnemens  de  la  comptabilité  est  confiée  à  nn  adminii- 
trateur  unique  nommé  ordonnateur. 

i«e  service  est  divisé  en  six  détails  prinoipanx  : 
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t*  Les  constnictions,  travaux  et  mouvemena  da  port; 
2*  L'arsenal  et  la  comptabilité  de  l'arsenal  en  jour- 
nées d'ouvriers  et  matières  ; 
3*  Le  magasin  général  et  approvisionnemena  ; 
4*  La  comptabilité  des  armemens ,  les'  vivres  et  les 


5*  Les  fonds  et  revues  ; 

6*  Les  hôpitaux  et  les  bagnes. 

Les  chefs  de  tous  ces  services  reçoivent  le  titre  de  chefs 
d'administration. 

Le  commandement  du  port  est  toujours  confié  k  un 
oRIcier  militaire;  mais  ses  fonctions  ne  s'étendent  pas 
au  delà  du  personnel  militaire,  de  la  sàreté  et  de  la 
police  de  ce  port. 

Cette  ordonnance,  qui  faisait  revivre  l'esprit  de  celle 
de  1689,  n'eut  pas  long-temp$  force  de  loi.  Un  dâct«t 
du  12  septembre  1793,  arrête  que  les  mouvemens  des 
ports  neserontplussous  la  juridiction  des  ordonnateurs  ; 
un  second  décret  supprime  le  corps  et  la  dénomination 
de  l'administration  civile  de  la  marine. 

Le  service  est  distribué  cmnme  avant  ;  les  îngé- 
nietirs  cessent  de  faire  corps.  I^eur  chef  correspond 
directement  avec  le  ministre  dont  il  reçoit  et  eïécnte 
les  ordres  sans  aucun  intermédiEiire.  Tous  les  ^ens 


ly  Google 


196        HISTOIBE  DE  L\   MARINE  FR&NÇMSE.    1713. 

civils  portent  le  mâme  uniforme  ;  des  bureaux  civils 
sont  chargés  dos  opérations  relatives  aux  différentes 
parties  du  service.  Dans  chaque  port  il  y  a  un  prin- 
cipal chef. 

BientAt  est  promulguée  ta  Io4  de  l'an  iv ,  qui  est  la 
copie  pre8quefidèledecelledel791.  L'empereur  parait, 
et  avec  lui  l'esprit  militaire.  Le  caractère  de  l'autorité 
administrative  éprouve  un  changement  complet. 

Les  fonctions  administratives  et  militaires  sont  at- 
tribuées à  un  officier  général  de  l'armée,  que  l'on  ap- 
pelle préfet  maritime. 

Le  littoral  de  l'empire  françaises!  divisé  en arrondis- 
semens,  apnt  pour  chefs  six  préfets  maritimes. 

Le  service  se  partageait  ainsi  qu'il  suit  : 

Ëtel-major,  officiers,  troupes  d'artillerie  de  la  ma- 
rine. 

Constructions  navales. 

Mouvemens  da  port. 

Parc  d'artillerie. 

Administration  et  comptabilité. 

Un  ofScier  général  ou  un  capitaine  de  vaisseau  diri- 
geait le  premier  détail;  il  commandait  tout  le  personnel 
militaire  et  il  était  chargé  de  la  garde  et  sûreté  du  port. 

Le  chef  de  construction  surveillait  la  construction  et 
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refoDte,  radoub,  entreUeo  des  navires,  tous  les  travaux 
qui  avaient  rapport  à  son  art.  Le  chef  des  monvemeDs 
du  port  était  chargé  des  navires,  de  leur  conservation,  de 
l'arrangement  et  entretien  des  agrès,  etc..  etc. 

Un  officier  supérieur  d'artillerie,  chargé  du  parc, 
veillait  à  la  conservation  des  armes  et  des  munitions  de 
gnerro. 

L'administration  et  la  comptabilité  étaient  confiées  k 
des  commissaires  et  sous-commissaires,  et  se  divisaient 
ainsi  :  le  magasin  général,  où  se  faisait  la  recette  et  la 
délivrance  des  matières  ;  les  fonds  et  revues  ^  con- 
cernant la  solde  et  l'inspection  du  personnel  à  terre, 
les  armemens  et  prises,  solde,  inspection  da  personnel 
embarqué ,  service  des  prises  faites  par  les  navires  de 
guerre,  les  chantiers  et  ateliers,  les  hApitaux  et  ba- 
gnes ,  les  vivres ,  l'inscription  maritime.  Les  travaux 
maritimes  formaient  un  détail  dirigé  par  un  ingénieur  ; 
il  était  chargé  des  travaux  et  de  l'entretien  des  ports  et 
établissemens  de  la  marine. 

Un  conseil  d'administration,  présidé  par  le  préfet  ma- 
ritime et  composé  des  divers  chefs  de  service  que  nous 
venons  de  faire  connaître,  prononçait  sur  les  comptes 
des  consommations  de  fonds  et  de  matières  des  ports , 
snr  les  comptes  rendus  au  retour  des  navires  de  leur 
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campagne,  vérifiait  les  dépensas  de  la  loain-d'œuvre  et 
la  quantité  des  matiàrosdelouteespècâ  employées  dans 
la  conslruetion  de  chaque  vaisseau;  enfin,  délibérait  sur 
la  question  du  personnel,  matériel  et  finances  du  port. 

IndépendamiuMit  de  ces  attributions ,  chacun  des 
membres  du  conseil  avait  sa  direction  particulière  : 

L'un,  a  l'organisation,  les  revues,  la  solde  et  la  c«mp- 
lalùlité  des  équipages  de  marine,  la  situation  et  le  mou- 
vaient de  l'inscription  maritime,  la  solde  de  tous  les 
eatretenns  et  non  entretenus  de  la  marine,  la  caisse  des 
invalides,  les  prises  et  les  prisonniers  de  guerre.» 

Le  second,  a  les  constructions,  radoubs,  les  travaux 
hydrauliques  elles  bâtimens  civils,  le^  salaires  des  oa- 
vriers,  les  marchés  par  entreprise  genéraleelpar  main- 
d'œuvre,  la  pplice  de  la  navigation  et  de  la  pèche,  ie4 
dûourmes.» 

Le  troiùème,  «  les  marchés  pour  approvisioonemeos, 
le  transport  des  munitions  «t  marchandises,  le  marte- 
lage et  l'exploitation  des  bois,  les  manufactures  et  forges, 
la  comptabilitédesapprovisionnemens,  tant  en  matières 
qu'en  deniers.  » 

Le  quatrième,  «  les  vivres,  les  hôpitaux,  la  compta- 
bilité générale  des  fonds.  » 

Un  déwet  de  l'ao  viii  forma  près  du  ministre  ua  con- 
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seil  particulier  pour  e^autioer  les  [»ojets  relatiCs  s.uji 
travaux  maci^ines. 

En  1811,  par  un  décret  du  29  mars,  on  forma  un 
«fluseil  {>3rti0uUer  de  conatcuclion&  navales,  qui  devint 
le  conseil  supérieur  et  central  du  conseil  d'administra- 
tion des  port£.  Ce  conseil  supérieur  discute  toutes  les 
questions,  toutes  les  propositions  nouvelles  ;  il  propose 
les  constructions  à  donner  dans  les  ports,  arrête  les  de- 
vis des  constructions,  etc.  Le  conseil  local  n'a  qu'à  exé- 
cuter. 

Les  conseils  de  marine,  des  travaux  maritimes  et  des 
constructions  navales,  forment  l'établissement  consul- 
tatif de  la  direction  supérîeurede  l'administration  de  la 
marine. 

De  l'administration  de  la  marine. 

Sous  la  restauration,  par  une  ordonnance  du  2d 
novembre  1615,  on  revint  àTorganisationde  1776  pour 
l'exécution  du  service  dans  les  ports  j  toutefois  les  corps 
restèrent  distincts  entre  eux  et  relevèrent,  comme  e^ 
1786,  soit  du  commandant,  soit  de  l'intendant.  Le  con- 
seil de  marine  fut  supprimé  et  rétabli  en  1834,  sous  le 
titre  de  conseil  d'amirauté.  Il  so  composa  de  trois  offi- 
ciers généraux  de  la  marine,  de  deux  .oHiàers  supérieurs 
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de  l'administration  maritime  OU  administrateurs  desco- 
lonies.  Le  nombre  des  membres  fut  successivement  élevé 
jusqu'à  neur. 

En  1826  et  1828,  les  préfectures  maritimes  sont 
rétablies  avec  un  règlement  nouveau  contenant  un  chan- 
gemenlcomplet  dansl'organisationdu  matériel.  Le  ma- 
gasin général,  qui  embrassait  tout  l'ensemble  du  ma- 
tériel naval,  ne  renferme  plus  que  des  matières  brutes. 
kTous  les  objets  confectionnés  dans  les  directions  ou 
qui  leur  étaient  délivrés,  sont  classés  selon  leur  nature  et 
déposés  dans  des  magasins  alTeclésà  cfaaqne  direction.  » 

Des  places  de  garde-magasins,  pour  chacune  de  ces 
directions,  sont  en  même  temps  créées;  elles  sont  oc- 
cupées par  des  commis  de  la  marine.  »  A.  des  époques 
que  doit  fixer  le  ministre,  les  directeurs  font  remettre 
au  chef  d'administration  les  docomens  nécessaires  pour 
dresser  les  états  de  situation  des  magasins  et  ateliers 
du  port.  Le  chef  d'administration  et  les  directions  font 
dresser  à  la  fin  de  chaque  année,  par  atelier  et  par  ma- 
gasin : 

Q  l'Unétatprésenlant  le  nombre  d'ouvriers,  ainsique 
le  nombre  et  le  montant  de  leurs  journées  do  travail  ; 

»  2°  Un  état  apprécié,  tant  en  matières  qu'en  main- 
d'œuvre  des  ouvrages  exécutéç  ; 
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>  3°  Un  inroitaire  des  manitions,  objets  et  ustensiles 
existant  en  magasin ,  en  distinguant  les  objets  neufs  de 
ceux  qui  auront  servi  ; 

»  4*  Le  préfet  maritime  fait  dresser  à  U  fin  de  chaque 
année,  par  le  chef  d'administration ,  de  concert  avec 
les  directeurs ,  un  résumé  qui  présente  l'ensemble  des 
comptes.  Cet  état  est  soumis  à  l'examen  du  conseil 
d'administration,  et  adressé  au  ministre  avec  les  comptes 
particuliers  des  directions.  »  L'administration  des  subsis- 
tances ,  qui  formait  un  service  à  part,  est  réuni,  en  1830, 
à  l'administration  commune  pour  former  un  des  détails 
du  chef  d'administration. 

Aucommencementde  1835,  on  fond,  en  un  seul  corps, 
l'ancien  corps  de  l'administration  et  de  l'inspection. 
L'organisation  du  3  janvier,  même  année ,  institue  le 
commissariat  de  la  marine,  confirmé 'depuis  par  l'or- 
donnance du  11  octobre  1836.  Les  attributions  du  chef 
d'administration  passent  au  commissaire  général  ;  le 
service  des  subsistances  devient  une  direction  à  part , 
ne  relevant  plus  que  du  préfet.  On  y  adjoint  littéra- 
lement toutes  les  attributions  de  l'inspecteur  :  ce  qui 
fait  que  le  chef  du  commissariat  fait  administrer  d'une 
part  et  contrôler  de  l'autre.  Il  y  a  donc  absence  de  con- 
trôle ou  cumul  d'attribi^^ons  incompatibles. 
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Pour  surveiller,  inspecter  une  orgaoisaliOD  composée 
de  tant  de  rouages ,  il  y  avait  le  conUAlât  qui  enabrasstùt 
à  la  fois  le  matériel  et  le  persoDitel.  Sa  créadoD  oH  bien 
antérieure  à  Richelieu  ;  mais  ce  n'est  qu'à  partir  de  1631 
que  les  futctions  du  contrôleur' sont  clairement  définies. 
«Il  est  tenu  d'inspecter  et  de  vérifier  toutes  les  recettes 
et  dépenses  de  fonds  et  de  matières,  les  revues,  four-r 
BÎtures,  marchés,  adjudications  et  les  travaux  en  ce 
qui  concerne  l'emploi  des  hommes  et  des  matières,  suc 
lesquels  objets  il  peut  requérir  ou  remontrer  ce  qu'il 
avise,  rendre  compte  au  ministre  dé  ses  réqiusitions  ou 
remontrances,  s'il  n'y  était  fait  droit,  saiu  qu'il  puisse 
arrèier  ni  suspendre  l'exéicmtioi). 

»  11  a  le  .dépdt  des  minutes ,  des  marché?  >  4es  flim , 
des  bcevAts ,  etc. ,  en  tout  ce  qui  concerne  l'expédiMjoo 
des  pièces  de  son  dépôt,  l'ordre  djesiâfcriMires,  la  poUce 
des  bureaux  du  contrôle,  l'exactitude  de  ^on  service. 
Le  contrôleur  sera  subordonné  à  l'ordoiuiateur  ;  il  sera 
indépendant  dans  les  détails  d'inspection  don)  il  est 
chai^ ,  pour  l'exécution  desquels  il  lui  sera  donné  tous 
les  renseigoemens,  communications  des  pièces  néces- 
sairee.  i  {Ordonnance  de  1791.) 

Le  pOiUViOir  de  contrôleur,  ses  attrjbutionâ ,  éprouver 
rent  des  modifi«(Mjt9W  ?  iu«i]M>  l'H?B»ritfi}n  de  la  loi  4» 
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1836,  qui   fondit  le  contrAle  dans  radffliniBtrati«D , 
comme  noua  venons  de  le  voir. 


Liste  des  of^ers,  non  compris  Us  officiers  généraux  et  Us  capitames , 
dont  nous  avons  pu  recueiUir  Usnotns,  qui  firent  Us  principales  ex~ 
péditions  contenues  dans  la  première  partie  du  deuxième  volante. 

EacMbw  da  e»nite  de  CliA<«iuire««aU> 

170S  (1). 


De  Cfaampagnette. 

Cb.  d'O. 

De  Vanrony. 

De  Villeray. 

De  Valelte-Laudon. 

DeVatry. 

D'ArcuflGa-d'EsparaD,  aide-majoi 

De  Uarolles. 

Marquis  de  Alailly. 

De  Beanmanoir. 

Bicouarl  de  Longoejoae. 

De  la  Har^aerie. 

Dacqaeville. 

De  FimoDt. 

Ch.  de  CbateaureDaalt. 

De  Gentien. 

Des  Epinetz. 

De  Saiat-Lazare. 

Ch.  de  Vilblain. 


De  Saint-Victor. 

Ch.  de  Camilly. 

De  Beaudinar. 

De  Vergons. 

Ch.  Dampierre. 

De  RoqnefeniL 

Ch.  de  Paule. 

De  Uaareos. 

DoHQODt-Haliconie. 

Ch.  de  Lajgoe. 

De  Li^e-RëvéreDd. 

De  la  Ghaise-Besopotrier. 

De  RaSol. 

Ch.  de  Saosay. 

De  la  Bouvraye. 

Baron  de  Fraocières. 

Ch.  Descoyeui. 

Ch.  de  Beauvean. 

BeUicourt 


(1}  U  plupart  ^e  ^  qftlu»  aidil^nBl  à  la  t»tallle  d«  Habg*. 
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De  GnadTtl-Briolmet. 

Ch.  de  Bithnne. 

Bosqoet. 

NiDdy,  capitaine  de  brûlot. 

De  la  Talette-Tbomas. 

DeGodemart 

DeTiTas. 

Ch.  deToisins. 

Ch.deFercoDrL 

De  Vallès. 

De  Saint-Julien. 

De  La  lUotte-Cbabannes. 

I^Taa-Saial-EstieDne. 

Dn  Lnth. 

Gb.  Saiote-HermiDe. 

De  Vontron. 

De  Hontanlt. 

DeBracb. 

De  MoaoiCT. 

De  Cbaon. 

dx.  de  la  Tonr-Landry. 

De  La  Peydiëre. 

De  Hontmaar. 

De  Brème. 

Detelan  de  Nwey. 

Oe  la  Borde. 

Dn  Bonrf . 

De  PolasiroD. 

De  Sougé. 

De  la  Gondiniëre. 

I<eFann. 


DeCbabtHH. 

Bafalan. 

Cotentré. 

Laral. 

De  DreflU. 

De  Cbampigny  de  Ntvey. 

De  Foligny. 

Cb.  de  Nesmond. 

Kermadec. 

Dn  Boschet 

Ch.  de  MaroUea. 

Cb.  du  BoscheL 

Portan. 

De  Lafflbtfnrg. 

De  Beu  de  la  Harleloire. 

D'AuInay  de  la  Tuilerie. 

De  Keralio.  - 

Marquis  de  Bonnitet. 

De  Trogoff. 

D'Araenze. 

De  Ploëve. 

De  Gonrenf. 

Hcuié  de  Gramont. 

Cb.  d'Harconn. 

De  Macbanlt  de  Garges. 

De  Tonrette. 

De  la  Rocbe. 

De  Saint 'Auban. 

Faydean  de  Vangien. 

Bellerille-Lestandart. 

Cb.  de  FooiUeose. 
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De  BeaDbu-Boi& 

D«spi&8. 

DeRabodai^. 

Dell  Gardelle. 

Beaosùer  de  Quiec 

DnBar. 

De  Saint-Eogèoe. 

Ch.  de  SigoogDe. 

DeRoderie. 

De  Monteil. 

De  la  HaatemaiBon. 

De  la  Roche-PoatiBsac 

Bordères. 

Cb.  de  Cboopes. 

Donncry. 

Du  Plessis-Detbouleu. 

Cb.  de  Tallerand. 

Ch,  de  Belsniice. 

De  GtHiDeTiile. 

De  la  Perrière. 

De  l'Espagnerie. 

De  Flote. 

DePallas. 

De  Laogier. 

RiperL 

DetaHadebine. 

De  Foresta. 

De  Saint'EMève. 

Cb.  de  Reyffloodia. 

Habeo  de  Laval 

Le  Clair  da  Ciul. 


Da  ResoeL 

De  Ponieret. 
Ch.  de  Ferriëre. 
Harqnisan. 
De  la  BroQe. 
De  SaTODDtères. 
Da  Po&t  de  Tillaine. 
BaroD  de  Mazade. 
Des  Valées  de  Moutrafer, 
De  Rambares, 
De  la  Brosse. 
HasMgne  la  Sablière. 
Ch.  de  ftlangcnox. 
La  Barberie-HaWille. 
,  Comte  de  Cbalals. 
De  Jacqae. 

Harquèu  de  h  Garde. 
De  Raousset-TonrDon. 
De  Villien. 
Traversier. 
De  Villoatrefs. 
Cb.  de  la  FilUère. 
De  Lesplaay. 
Baron  do  Claye. 
Cb.  de  la  Peydière, 
De  Boiséoa. 
Damais. 

Viart  de  Villetle. 
DeMarigny. 
DeCâoroD. 
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DeBoaduoL 
De  Bavenel. 


DeConrcy. 

De  Tiercerille. 

Cb.  de  Ricoflart. 

De  VangangelL 

Hontrozier. 

Vîgreai. 

Du  HinwL 

De  11  Laade-Saint-EMieiiBe. 

De  Siglas. 

De  S^oier. 

D'EgrefBn. 

DaLnth. 

De  Ville. 

De  La  Poterie, 

Du  Crest  de  Cbigy. 

De  FricambaulL 

Dd  Honz. 


Dn  Toncbet 

Ch.  de  Goayoo. 

Boisdavid,  enseigae  des  gardes, 

Odon-DesgODteai 

Harqnis  de  la  RodwMlii-HaiiM^ 

La  Haronnière. 

DalmaDie. 

De  Courserac. 

De  Groucby. 

De  Brissac 

Horeau  do  Déron. 

De  Verbois. 

Marquis  d'Agiré  de  HoDieDdre. 

Martinet 

Saint-Lnc  de  Tesson. 

Deigaa. 


Daloane. 

Balmanne. 
Desuples,  aid«-major. 


ft  dta  ë*m«e  de  V«rMMt 

1706-1707. 

CombrQch,  ca[rft.  de  brdiol. 
Bois  de  Laval 
Jamiiii,  op.  de  bitAit. 
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De  Keralio. 

Dn  Parqaet  de  Sorel.' 

VilblaiD. 

SaiDte-Honorine. 

BeanjeD. 

BarentÎD. 

De  Kergorlay. 

Desmalets. 

DofmoDL 

Lisle-Kerleaa. 

De  Kerouartz. 

De  Gand. 

De  Feydeaa. 

D'Asrigny. 

De  Jogan*  ille. 

De  Kbret. 

De  Hontmariy. 

De  Tincbegaerre. 

Le  chevalier  de  UontholoD, 

De  Heunot. 

De  Fallas. 

De  Sonlaigre. 

Qimm  dn  Hesaé. 


Barandin. 

Da  PleBsîs-Bnflon. 

De  VendeB-ToiflQt. 

Comte  Dangan. 

Du  Moulinet 

DacqaeTÎUe. 

De  BeirUle. 

De  Keralio. 

Derrilliers. 

Cb.  de  Beanmmt. 

Ch.  de  Ligonde. 

De  Belle-Fosse. 

De  Torcy. 

Deïtry. 

Kessel. 

Ch.  de  Damai. 

Vendsnneeri. 

De  Bienval. 

De  TiTas-GourriUe. 

De  SaiDt-Pol. 

De  La  Ilillière. 

De  La  CoÏDtrie. 


Ii«MHh«  de  DiiB»T-Troaln. 

1707. 

De  Saint'Anban.  Da  Hoalay. 

De  KergneliD,  cap.  de  brûlot       De  Barilly. 
Bren^Don.  P<Min. 
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Sailly. 

Cfa.  de  Mëré. 

Villiere  de  Sainte-Croix. 

De  Grieu. 

Eyret  de  Brom. 

De  Vit 

Cb.  de  Labidoyère. 

GaichaiQ  de  la  Fërooaaye. 

Du  Belloy,  aide  d'artillerie. 

Marquis  de  Conflans. 

fiodon  de  Moisan,  mus-brigadier. 

Do  Bois  de  la  Mothe. 

Deschelles. 

De  Labédoyëre. 

Cb.  de  PeraeTero. 

De  Goaelle. 

De  MasBiac 

De  Ploësqnellec. 

Cb.  Le  Gras. 

Chabert-Cléroa. 

De  Serqo^ay-Dacher. 

Mitet. 

DeBellisle. 

De  Cany. 


Jolibertgoay. 

DeTrémergat 

De  Varennes. 

De  la  Jusselière, 

Descours. 

DeLiesU. 

De  Bourteville. 

Gobert. 

De  la  Tronchaye. 

D'Héron. 

Cb.  de  Foligny. 

Robert. 

De  la  Calaode. 

Fromoot  de  Villeneme. 

De  Nouailles. 

Dindeanes. 

Du  Uéoé. 

De  Lisle-Gamhen. 

DeKeret 

De  Saint-Hilaire; 

Du  Goutet. 

Du  Portail. 

Du  Halgooet 

Cb.  de  Conlombe. 


ExpédAtlm  de  Blo-jAiaelr*.  «rit. 

DUGUAY-TBOUIH. 


DeTerrille. 
De  Saint-Prix. 
D'Acbi. 


De  Saint-Germain. 
De  Brugnon. 
De  Saint-Denani. 
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DeBarillf. 

Cbenlier  Desaoti. 

D'AmblJmoBt. 

Béliot 

DeBoorrille. 

De  Saist-Harc 

De  Plane. 

Bercy. 

D'AubcrrilIt. 

DeLiesU. 

DeBroCL 

DeLescone. 

De  Kerberio-CoCtlogoa. 

De  Longnejotje. 

De  KeraveL 

De  Ttoréal. 

LaCouantie. 

D'Hériconrt. 

De  LariTiëre-Ponrla 

Dd  Cbatelet. 

SinfforL 

PoUin. 

De  Hoatmarly. 

De  Conlombe. 

De  HenaL 

De  Goyoa-TaTîllier. 

Beoié  de  GraiDDioiit. 

Dann. 

De  Vaasan. 

De  la  Jonqniâre. 

DeHnrat 

T.   D. 


De  Knbozec 

Cheralier  de  Maillé. 

De  Preale. 

De  LDOgueTîUe. 

De  Fromeaiiëre. 

Cbevaller. 

De  la  CalaDdre, 

De  Tonaancoart. 

De  Saint-Simon. 

Dd  Gasté. 

De  la  Saolay. 

Dn  Mené. 

De  HoDliD'Nenf. 

De  CooloDibe. 

De  Oamar. 

DanvaL 

De  Sheridan. 


De  la  Vie-de<Hou. 
DeSaint-Solpice. 
De  la  Tilletle. 
Comte  d'Aamale. 
DeCregsole& 
Dt  FriDcine. 


Descoyeux. 

De  la  Grange. 

Campané. 

De  Saint-Bermin. 

De  Uarigny. 

DeBeruauTille. 
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De  Villen. 

De  Hosiholon. 

De  la  Biche. 

DnCazaD. 

De  laGraDge-Dncamd. 

De  Luconx. 

De  la  Geroaarâîère. 

De  Villennin. 

De  Dronalen. 

De  Labédoyère. 

De  Ciugy. 

Do  Boulais. 

De  LescouCt. 

DeNoailles. 

Desiry. 

De  Massiac. 

De  la  UaisoDfort. 

Daniel. 

HelTétiiu. 

Gaaibier. 

I>e  Peunefort 

Dn  Pas. 

Du  Conque!. 

De  Kersaason. 

Des  Grangei. 

De  Bobjolaces, 

Duplessis-Parscaa. 

De  Kerfaaro. 

L'Bmoré. 

DeCoatlos. 

De 


De  Uartonne. 

De  Saiat-OBiiuiDiie. 

Du  Lys. 

Dd  Breil. 

Charon. 

De  la  Ranconnière. 

D'Alors. 

De  Tréléon. 

De  Lotton. 

De  BoamoDTide. 

De  Beanr^ard. 

De  Locmarù-du-Parc. 

De  ta  Papoliëre. 

De  SoDchesne. 

De  Villevoye. 

Kessel 

De  Gaspern. 

Drooart 

Da  Chatel. 

De  la  Laudelle. 

D'Espiaay. 

De  Dinan. 

De  Ponto-^^tlogon. 

De  la  Saonsse. 

De  Geo-. 

Da  Portail. 

De  Sully-Nogent. 

De  la  Jamelay. 

Do  Plessia-Bardoul. 

David  de  Saint-Georges. 

De  Kerrier. 
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De  VertamoD,  Da  Graier. 

Derreiiiz.  Du  Lézard-Bisien, 

De  la  Beliëre.  Paillard. 

D'Artanville.  Cottentry. 

De  Rays.  Fenve. 

Du  Hainaatt,  De  Mai^y. 

Des  Talassea.  De  PenhoadJc. 

D'ImUeral.  Da  Hallay. 
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CMAPITRK 


Mort  de  Lftnia  XIV.  —  Régence  du  duc  d'Orléans.  —  AlUanee  «lec 
i  l'AA^eUitê.  —  Alberobl.  —  Gaèm  arec  TEspagne.  —  Syitème  de 
Uw.  —  La  P«ldgii». 


Louis  XtV  venait  dâ  mourir,  le  1*'  septembre  1715, 
après  avoir  régDÂ  soixante -douze  ans;  ses  derniers 
iiistans  fureût  comme  toUte  sa  vie,  pleins  de  grandeur. 
Il  HeUttCià  ceux  qdl  l'êntoiiraiélit  dé  leurs  services. 
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leur  demanda  pardon  de  ses  fautes,  et  dit  au  jeune  en- 
fant qui  allait  lui  succéder  ;  v  J'ai  trop  aimé  la  guerre: 
ne  m'imitez  pas  en  cela,  dod  plus  que  dans  les  trop 
grandes  déptaiss  que  j'ai  faites.  Prenez  conseil  en 
toutes  choses;  soulagez  vos  peuples  le  plus  que  vous 
pourrez ,  et  faites  ce  que  j'ai  eu  le  malheur  de  ne  pou- 
voir faire  moi-même.  » 

Un  règne ,  qui  avait  opéré  de  grands  changemens  dans 
la  monarchie;  qui,  ramenant  tout  à  l'initiative  royale, 
avait  abaissé  la  noblesse,  les  parlemens,  la  magistra- 
ture, au  prbûtd'un^  puissance  oonve^e,  la  bourgeoisie, 
ne  laissait  place,  sous  la  régence  d'un  prince  énervé  par 
les  plaisirs,  qu'à  une  réaction  pacifique,  ennemie  des 
grands  hommes  et  des  grandes  choses.  Richelieu  s'était 
servi  de  la  hache  du  bourreau  pour  détruire  les  classes 
supérieures  ;  Louis  XIV  les  avait  livrées  à  la  corruption 
de  la  cour.  Il  est  vrai  que,  vainqueur  de  la  Fronde,  il  avait 
pu  suivre  et  exécuter,  sans  conlrâle,  les  desseins  d'une 
haute  intelligence;  mais  le  grand  roi  disparu,  que  res- 
tait-il? Etait-ce  un  enfant  de  cinq  ans  qui  pouvait 
.  recueillir  les  traditions  de  sa  politique?  Etait-ce  le 
régent  qui  ne  savait  que  donner  au  dissolvant  de  la 
corruption  une  activité  nouvelle?  Pour  conserver  les 
traditions,  il  fatit  4es  cl9$S9^t  4fi$.  çorp^ pûlitiqu^. 
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dont  l'influence  nécessaire  se  combine  avec  l'auto- 
rité royale;  ce  sont  ces  classes,  ce  sont  oœ  corps  qui 
maintiennent  les  grandes  pensées ,  qui  les  empédient 
de  périr.  Louis  XIV  donnait,  à  son  successenr  enfant, 
l'avis  de  consuUer  en  tout  ;  mais  qui  pouvait-il  consul- 
ter? Les  grands  lu»Qmes,  dont  Louis  XIV  avaitsa  s'm- 
tourer  par  choix ,  l'avaient  précédé  dans  la  tombe , 
et  lui-même,  ayant  absorbé  dans  le  pouvoir  royal  toute 
l'autorité  politique ,  il  n'y  avait  ni  dans  l'Ëtal  ni  dani 
la  société  aucun  moyen  r^ulier,  indépendant,  capable 
de  diriger  et  de  contrdler  son  successeur  s'il  le  fiiUait. 
D'après  le  système  de  Louis  XIV,  le  roi ,  qui  devenait 
tout  dans  l'Ëtat ,  devait  tout  tirer  de  lui-même  :  prin- 
cipe dangereux  qui  fait  supporter  à  la  royauté  la  peine 
des  iautes  de  ses  représentans.  Les  classes  sopérieures, 
dont  la  mission  est  de  protéger  et  de  défendre  les  in- 
térêts généraux  de  la  société,  réduites  à  une  sorte  de 
domesticité  royale ,  ayant  perdu  dans  les  affoires  l'in- 
fluence qui  leur  appartient  justement,  d^acinées  de  ce 
sol  mémo  qu'elles  possèdent,  devaient  ètro  emportées* 
avec  la  royauté,  par  la  première  tempête  populaire. 

Et,'  pour  revenir  à  l'ol^et  spécial  de  cette  histoire, 
ai  *  par  un  bonheur  ine^ré  pour  notre  marine ,  Ricbe- 
lien  et  Lotiis  XIV  s'étaient  sqocédé,  ayant  «aei  de 
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giftia  «t  de  volonté  pour  la  fonder  et  la  maintenir,  qoelle 
garanti*  offraient  le  régent  et  Lottis  XV  It  cette  m^e 
Aifina?  Si  les  dasses  supérieures,  daos  lesquelles  se 
reerutiùent  gônévalemeDt  les  étatt-majors  de  nos  vais- 
seanx ,  avaient  eu  une  véritable  organiiation  politi- 
que, QBé  place  dans  l'Etat  y  il  n'en  eût  pai  été  ainsi  : 
elles  aiinient  perpétué  les  traditions  d'une  glorieuse 
marins }  mais  la  dignité  de  k  France,  las  intàréts  dé- 
pendirent da  régut  d'Orléans  qui  était  le  représentant 
du  pouvoir  rojal,  comme  ils  avaieQt  dépendu  de  Louis 
XIV.  n  réussit  mémo  à  foire  casser  le  testament  du 
f^nd  roi.  Soutenu  par  1«  hommes  les  plus  corrompus 
de  taooop  et  par  l'Aagletûrre.  qui  lui  oITmlt  de  l'ar- 
gent, desvansseaux  et  des  troupes,  il  obtint  la  régence 
ilHrolté*  à  laqudle  il  aspirait. 

Bien  différent  de  Lonis  XIV,  qni  aimait  à  s'entourer 
de  toutes  tes  illuetratiftos  de  la  monarchie,  il  appela 
dans  son  coaseil  des  &miliers  qui ,  traîtres  à  leur  paya , 
InifirentembrasserunepolitiquedésastreQse.nfutbie»* 
M  évident  qu'avec  le  grand  roi  avait  péri  cette  grande 
écolede  diplomatie  qui  remonte  par  Torcy,  Lionne,  Ma- 
aai^in  et  Itich^ieu  jusqu'à  Henri  IV,  et  qui,  malgré  quel: 
quoierrevn  de  Louis  XIV,  se  montra  si  constamment 
iMeHIgente  et  l'honnear  et  des  intérêts  de  U  nation. 


ly  Google 


HISTOIRB  M  LA  HAlltHa   ntANÇAliE.    1717.        il7 

Pour  la  première  fois ,  depuis  le  premier  ministre  de 
Charles  VII ,  dos  hommes  d'Etat  se  mirent  aux  gages  de 
l'Angleterre,  et  fournirent  le  précédent  d'une  politique 
qui  sacrifiait  la  France  k  la  Grande-Bretagne. 

Georges  I",  de  la  maison  de  Branswick,  avait  succédé 
à  la  reine  Anne.  Porté  en  faveur  des  whigs,  il  changea 
son  ministère  et  persécuta  les  tories.  La  nation  anglaise, 
qui  voyait  dans  ces  derniers ,  les  auteurs  de  la  paix 
dUtrecht,  s'offensa  de  leur  chute;  l'Ecosse,  toujours 
dévouée  à  la  race  des  Stuarts,  saisit  ce  prétexte  pour  se 
soulever.  Quelques  grands  seigneurs  appelèrent  le  pré^ 
tendant  qui  était  alors  en  Allemagne;  il  traversa  secrè- 
temoit  la  France  et  gagna  un  des  ports  de  Bretagne. 
Georges,  effrayé ,  demanda  l'arrestation  du  prince  ;  le 
régent,  par  crainte  de  l'opinion  publique ,  n'osa  mettre 
la  main  sur  le  royal  proscrit.  Jacques  ni  aborda  en 
Ecosse;  mais  prince  sans  caractère,  d'une  irrésolution 
Aineste ,  il  fut  partout  repoussé  et  obligé  de  repasser  en 
France,  où  il  alla  cacher,  à  Avignon,  ses  royales  infor- 
tunes. 

La  condescendance  extrême  qu'avait  montrée  le  régent 
pour  l'Angleterre,  dans  cette  occasion,  mécontenta  la 
nation  fïançaise.  On  était  trop  près  dtt  dernier  règne, 
le  régent  avait  trop  d'ennemis  pour  qo'on  ne  mtt  pas  6h 
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opposition  sa  politique  anti-nationale  avec  cello  de 
Louis  XIV. 

Ses  ennemis  se  montraient  surtout  partisans  de  l'al- 
liance espagnole^C'était  le  prix  d'un  siècle  d'efforts,  elles 
Français  y  attachaient  un  juste  orgueil.La  raison  politique 
l'approuvait,  et  la  majorité  de  la  nation  ne  voyait  pas  sans 
douleur  abandonner  une  telle  alliance  pour  celle  d'un 
peuple  dont  toute  la  politique  avait  pour  but  l'abaisse- 
ment de  la  France.  En  effet,  l'union  de  la  France  et  de 
TAngleterre  affaiblit  l'Espagne,  ruina  sa  marine,  et  nous 
priva  ainsi  d'une  alliée  qui  aurait  pu  préserver,  quelques 
années  plus  tard,  notre  puissance  navale  de  sa  destruc- 
tion. Le  régent  fit  plus  :  pour  satisfaire  aux  exigences  de 
l'Angleterre,  il  laissa  dépérir  la  marine,  comme  les  Nas- 
sau avaient  fait  pour  celle  de  Hollande.  On  ne  saurait 
trop  répéter  à  la  France  que  la  haine  des  Anglais  ne  lui 
est  pas  plus  funeste  que  leur  amitié.  Un  pays  comme  le 
nôtre,  qui  peut  aspirer  à  défendre  l'indépendance  des 
mers,  à  lutter  commercialement,  sans  trop  de  désavan- 
tage, dans  les  marchés  de  l'univers ,  est  l'ennemi  né  de 
l'Angleterre. 

Les  événemens  qui  se  passaient  en  Espagne  étaient 
favorables  à  la  politique  anglaise.  La  mort  de  la  jeune 
reine  d'I^pagne  avait  plongé  Philippe  V  dans  une  ntér- 
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lancolie  qui  ne  lui  permettait  plus  de  s'occuper  des 
affiijrefi  de  l'Etat.  La  princesse  des  Ursins  était  la  seule 
personne  qu'il  admit  en  sa  présence.  Douée  de  beau- 
coup d'habileté  et  d'élévation  dans  les  idées ,  elle  réso- 
lut de  fair«  prévaloir  l'esprit  et  les  mœurs  de  la  France 
chez  une  nalion  pIoDgée  dans  une  sorte  de  léthargie. 
Les  ûnances  demandaient  un  homme  d'une  grande  ca- 
pacité; Orrj,  sa  créature,  fut  appelé  à  les  diriger;  il 
réussit  an  delà  de  l'attenle  de  la  princesse  ;  les  revenus 
de  l'Etat  s'accrurent;  la  marine,  l'armée  de  terre  prirent 
un  accroissement  rapide  ;  l'administration  intérieure  du 
pays,  si  ûompliquée ,  si  arriérée,  sorUt  peu  à  peu  des 
sentiers  de  la  routine  pour  suivre  une  voie  plus  lai^e. 
La  princesse  des  Ursins .  avec  un  peu  plus  de  modéra- 
tion, transformait  entièrement  l'Ëspagnoi  mais  elle  ne 
sut  pas  respecter  assez  les  préjugés  nationaux,  et  elle 
provoqua  chez  les  grands  une  ligue  puissante  qui  amena 
sa  chute  et  celle  de  son  favori. 

Albéroniqui,  de  la  naissance  la  plus  obscure,  s'était 
élevé  en  Espagne  aux  plus  hautes  fonctions,  éprouvait 
ledésir  ardent  déjouer  un  rdle.À  force  d'ambition. il  fut 
presqu'un  grand  homme  d'Eut  ;  mais  l' édifice  improvisé 
de  sa  puisianoe  s'écroula  par  l'exoès  même  de  cette  am- 
hitiw.  U  fitnn  des  meneurs  de  la  ligue  organisée  eonfre 
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la  prittâéâsQ  AesA  Ursios  ;  n'ayant  aïkcno  rival  digne  lâé 
lui;  il  prtl tranquillement  la^laéed'Ort^.Les  bi«DÊnU 
de'radminiâtraiionde  son  prédéceesent'siimulèt'entaim 
zèle.  Sous  son  gouvernement ,  l'itgricultuTe  <At  U  oom- 
merce  fleurirent,  une  at-mée  de  100,000  homme* ,  ton- 
joursan  grand  complet^  fut  commandée  par  des  chefs  ha- 
biles ;  Ut  marine,  portée  à  60  vftisseaax,  semUalt  devwt^ 
prendre  un  [dus  grand  aœroissement;  la  dette  bationala 
avait  presque  disparu  t  ces  résultats  glorieux  peidirent 
Albéroni.  Confiant  dans  son  génie  et  dans  les  ressource 
dé  l'Espagne,  il  aspira  à  lui  faire  reprendre  ses  annn  w^ 
Pour  réussir  dans  cette  entreprise,  l'appui  de  la  France 
lui  était  nécessaire.  Albéroni,  sachant  combien  la  pol»>- 
tique  du  régent  soulevait  de  mécontens  >  orut  pouvoif 
substituer  à  ce  prince  le  roi  Philippe  V. 

Cet  homme,  supérieur  sous  bien  des  rapports ,  oublia 
combien  il  est  difficile  de  renverser  un  ^UTernement 
établi  qui  dispose  de  si  grands  moyens  de  défense. 

Au  lieu  de  la  circonspection  nécessaire  dans  une 
telle  entreprise  y  il  déploya  une  grande  témérité,  fil 
agir  presque  oavertemént  ses  créatures^  et  il  motiva 
ainsi  la  conduite  du  régent ,  heureux  d'avoir  une  rai-* 
son,  aux  yeux  de  la  France,  pour  se  jeter  dam  les 
bras  de  l'ABgleterre  cnfifliûe  da  l'Espagne.  Oetie  man* 
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i«lMiwt»deateQ|^ve0i^Albénnyt  (Aies victoires  des 
ûopériaus  contre  les  Tores,  qu'il»  forcèrent  k  oea- 
cJJMreta,  pais  de  Passarevith,  priv^ent  Jjbér<»iÂ  d'uae 
d^Tcrsios  pui9.s8nte  eo  AU|^49^>  9WB  ébranler  sa  ré- 
yobrtirau  Sea  projet»  se  eoHipliquèfeDi;9vec  les  difQcul- 
tég:  il  éteadit  ses  négOiçiatfoDs  jusqu'au  Nord  et  proieta 
nm  alliance  e&tr^d9ox  rivaus  ijup^cï^tes,  Charles  XII 
et,  Pi^rerle-Grwd,.  RéuAÎSBfuç^t  leufs  finr ces  aux  siennes-^ 
i^  d^TsÂt  qs^yabir  1^  Graoder  Bretagne  et  remettre  sur  fe 
trône  M  £»miUe  des  Stuarts.  Pendant  ces  négociations, 
k|  Povli^.ôf^  aplUcitée  de  r^etidi^e  ^  anue»,  et,  lee 
parti;iaii$,  dp  Pbilj|>pe  V  e»  France  se  pvéfiuaie'at  i 
«mettre  leCeu  aux  minies.  » 

Ces.vast^  projets  écbovèrent  ço^tplètenient:  l»  saoti 
deÇharles  XJI,  tuéxievamtFriedrick^l,  empéckaPierre- 
t^rand  de  tenter  seul  l'invanon  do  rÂjQgleierne  ;  tes 
Turcs,  affaiblis  par  leurs  déOkUes  récites,  refusèrent  de 
sTeogager  dans  de  nouvdJesbostJilités.  La  eODspiraUoB 
CQntre  le  régent  fut  arrâtée  au.  mouiient  ^  son  exécu- 
tion. Le  4  juillet,  les  cours  de  VersaiUe^ ,  de  Londres , 
de  Vienne  et  de  La  Qaye  s'unirent  entre  «Iles  pour  pa- 
ralysa; les  effoEtsd'Albéroni. 

Le  ministère  français  se  couvrit  de  boute  par  l'em- 
pjntswipqnt  qu'il  nùt  à  «nirer  dans  une  alUancA  d«ig^ 


.y  Google 


S22        HISTOIEE   I>E   LA  MAJUNE  FRANÇAISE.   171S. 

coDtre  une  nation  amie.  Ualgré  ses  griefs  contre  Albé- 
roni,ie  régent  aurait  dû  se  souvenir  des  Térîtables  inté- 
rêts du  pays,  qui,  à  défaut  deralliance  espagnole,  lui  im- 
posaient une  neutralité  pleine  de  dignité.  Les  instances 
de  l'Angleterre  pour  le  faire  entrer  dans  le  traité  du  4 
juillet,  l'avertissaient  de  se  tenir  sur  la  réserve.  L'en- 
treprise du  prétendant  était  devenue  le  prétexte  de  san- 
glantes exécutions.  Le  sang  de  plusieurs  lamilles  nobles 
avait  coulé  sur  l'écha&ud  ;  de  profonds  ressentimens 
existaient  contre  la  maison  de  Brunswick.  Albéroni  et 
l'Europe  le  savaient,  il  était  donc  urgent  pour  Gerges  I" 
de  s'assurer  des  bonnes  dispositions  de  la  France  :  qu'ar- 
riva-t-il?Ce  même  prince,  qui ,  dans  la  crainte  de  la 
réunion  des  forces  françaises  et  espagnoles,  était  disposé 
à  céder  Gibraltar  et  à  faire  rétablir  Dunkerque  au  prix 
d'un  traité  avec  la  France ,  se  trouva  dicter  à  ta  cour  de 
Versailles  les  conditions  les  plus  bumiliantes  I  11  fallut 
que  Mardick,  pour  lequel ,  disaient  les  Anglais  eux- 
mêmes,  «  la  France  aurait  dû  iaire  la  guerre  et  non 
une  ligue  pour  le  détruire  ,  »  fût  démoli  ;  le  préten- 
dant reçut  l'ordre  de  quitter  le  territoire  français; 
enfin,  pour  comble  d'ignominie,  l'enfant-roi, Louis  XV, 
se  vit  contraint  de  céder  à  Georges  jusqu'à  son  ti- 
tre de  roi  de  France  :  prétention  puérile  du  roi  an- 
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^aia,  mais  condesceodance  impardonnable  dn  régent. 

Cependant  les  plans  d'Àlbéroni  se  déT6l<^paient.  Une 
expédition  de  douze  vaisseaux,  100  transports  et  15,000 
hommes  de  troupes,  aus  ordres  du  marquis  dcLeyda, 
aorUt  du  port  de  Barcelonne  et  prit  possession  de  l'Ile 
de  Sardaigne.  L'approche  de  l'hiver  suspendit  les  opé- 
rations de  l'Espagne  et  donna  le  temps  aux  alliés  de  re- 
venir de  leur  surprise. 

Au  commencement  du  printemps  suivant,  le  marquis 
de  Leyda  passa  en  ^ile  et  réduisit  Messine  ;  ce  fut  Ut 
le  termedes  succès  des  Espagnols.  Gnquanle  mille  Autri- 
chiens pénétrèrent  en  Italie  pendant  que  vingt  vaisseaux 
anglais,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Byng ,  paraissaient 
sur  les  cétes  de  ce  pays.  L'armée  navale  britanniqtœ 
transporta  en  Sicile  un  corps  considérable  d'impériaux. 
Byng,  après  la  descente  des  troupes^  alla  à  la  rencontre 
de  l'escadre  espagnole ,  commandée  par  le  marquis  de 
Gastagnetta.  homme  brave,  mais  sans  expérience  de  la 
mer.  L'amiral  d'Espagne  avait  onze  vaisseaux  du  3"*, 
*■%  S"  et  6""  rang,  et  seçt  navires  de  moindre  dimen- 
sion. Les  états-majors,  peu  habitués  au  métier  de  la 
mer,  n'étaient  pas  propres  à  suppléer  à  cette  grande 
ioféiFiorité.  Albéroni  comptait  sur  les  nombreux  partisans 
dn  prétendant  qu'on  savait  être  à  bord  de  la  flotte  bri- 
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taitnifue.  Cett»  armir,  qutimitoaaaé  la  défoit9  de 
TonrvillQ ,  aoftMUt  la  perta  entière  de  l'eBoadre  eipa- 
gnole.  Après  un  asses  rode  combat  livré  au  large  dtt  cep 
Passaro,  U  H  «epteiabro.  neuf  vâsseaux  aepap^ls 
fiirent  pris  «m  détruits.  Jaoïais  victoire  ne  fut  plua  com- 
plète et  ne  c^lft  meios  aux  vainqueurs.  Le  vtùsaeaadu 
oçitaine  Haddock  se  tpouva  le  seul  maltraité.  Lee  com- 
mandans  espagnols  don  Fernando  Ghacon  et  don  Anto- 
ùo  Ëseudero  se  couvrirait  de  gloiro;  le  marquU  de 
Lejrda  se  vit  foreé  d'évacuer  la  Sioile> 

Dans  l'Océan»  les  armes  eapagooles  furent  aussi  mat- 
beureusei.  Une  tempête  dispersa  l'escadre  sur  laquelle 
était  monté  Jacques  III,  et  l'invasion  de  l'Angleterre  ne 
put  s'effectuer.  Le  port  de  Vigo»  attaqué  par  une  escadre 
britannique,  fut  forcé  et  pillé.  Sur  les  Pyrénées .  Ber- 
wick  prit  Fwtarabie  et  Saiot-Sébastien,  tandis  qu'une 
division  française,  par  ordre  du  cabinet  de  St-James, 
coulait  et  brûlait  les  navires  espagnols ,  ce  afin ,  écri- 
vait Benvîck  au  régent,  que  le  gouvernement  de  l'An- 
gleterre  puisse  faire  voir  au  parlement  qu'on  n'a  rien 
négligé  pour  diminuer  la  miarioe  d'Ëspaguo.  » 

Une  guerre  aussi  impopulaire  n'avait  aucun  motif  de 
durée.  En  France,  on  s'indigioait  des  succès  qui  -affiii- 
blMsaie«l  un  p«ip)«  asai.  Le  r^wt»  reculant  devait 
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ropiniou  publique ,  et  ne  se  dissimulant  pas  l'odieux 
d'uDe  pareille  guerre,  entama  des  négociations.  Albéroni 
fol  sacrifié,  Philippe  adhéra  aux  conditions  de  la  qua- 
druple alliance,  et  la  paix  se  rétablit. 

A  dater  de  cette  époque ,  la  France  et  l'Europe  joui- 
rent de  la' paix  jusqu'à  la  guerre  qui  éclata  pour  la 
succession  au  trfine  de  Pologne.  Dans  cette  période  de 
vingt  ans,  une  révolution  financière  vint  jeter  une  per- 
turbation énorme  dans  les  intérêts  généraux-et  particu- 
liers ,  et  remuer  profondément  la  société  française.  La 
folle  dépense  du  régent  et  des  courtisans  grevait  le  Tré- 
sor d^à  obéré  et  menaçait  l'Etat  d'une  banqueroute. 
Four  combler  le  déficit,  il  pressura  le  peuple,  leva  des 
impôts  arbitraires  qui  devenaient  aussitôt  la  proie  d'une 
cour  insatiable.  Effrayé  de  la  gravité  du  mal,  le  régent 
se  décida  à  essayer  des  combinaisons  financières  de  Jean 
Law, Ecossais, dont  les  idéesaventureusesavaientséduit 
son  esprit  plus  brillant  que  profond. 

Law,  disciple  de  Locke,  était  un  homme  de  génie, 
plein  de  foi  dans  sa  science  économique,  et  qui  livra  sa 
fortune  et  sa  personne  aux  chances  incertaines  d'une 
spéculation  nouvelle.  Selon  lui,  la  richesse  d'un  pays 
consistait  dans  l'abondance  des  espèces.  Leur  multiplî- 
cation,d*après  ce  principe,  devait  accroître  indéfiniment 
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la  prospérité  de  TEtat-Les  billets  de baaqae  éUiëût t>otil- 
lui  des  valeurs  positives,  nullement  différentes  des  es- 
pèces, et  qui  pouvaient  être  émises  selon  les  besoins  du 
gouvernement.  Ce  système  eut  uq  succès  prodigieUK; 
des  fortunes  colossales  se  firent  comme  par  magie; 
10,000  fr..  placés  à  la  banque,  en  1T16,  rapportè- 
rent, en  1719,  un  million.  Le  Tégent,  la  cour  et  Paris  se 
disputaient  les  actions  de  la  compagnie  des  Indes.  Nos 
grands  seigneurs,  pour  la  première  fois,  devinreiit  spé- 
culateurs et  Gnanciers;  ils  échangèrent  leur  or  contre 
les  brouillards  du  Mississipi. 

La  France  semblait  avoir  trouvé  une  mine  inépuisable 
de  richesses.  Le  délire  gagna  promptement  tontes  les 
classes  et  se  répandit  en  Europe.  Les  rois  eux-mêmes 
demandaient,  comme  une  faveur,  des  billets  de  Law.  Un 
accroissement  si  exagéré  de  la  richesse  conventionnelle, 
quand  la  véritable  restait  la  même,  excita  des  doutes  sur 
l'efGcacité  du  système,  et  bientôt  amena  des  craintes 
sérieuses.  Ces  soupçons  bannirent  )a  confiance.  L'édi- 
fice, manquant  par  sa  base,  s'écroula  de  toutes  parts,  et 
la  banqueroute  anéantit  un  grand  nombre  de  fortunes. 
Law,  obligé  de  fuir,  se  retira  à  Venise  où  il  mourut. 

Cependant  ces  sinistres  financiers  eurent  leur  bon 
c6té  :  en  dével(^pant  l'esprit  d'entreprise  ils  donnè- 
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rétil  une  îtujpttlsion  noaTdlle  au  commerce  mttritime. 
Malgré  leg  revers  de  la  plupart  des  expéditions  loia- 
laînes,  l'andacè  et  le  bonheur  de  quelgoesunes'fiTièrenl 
l'attention  sur  les  contrées  du  Nouveau-Monde,  lies  mal- 
heureux qu'ttvait  fsfils  le  système  de  Law,  ramassèrent 
les  débris  de  leur  fortune  pour  aller  réparer  leurs  dé- 
sastres à  la  source  même  dont  ils  semblaient  être  sortis. 
Une  émulation  générale,  une  rivalité  productive  se  mon- 
trèrent dans  Tios  ports.  De  nombreux  navires  forent 
expédiés  dans  nos  colonies,  dont  la  prospérité  s'accrut 
dans  de  vastes  proportions.  Cette  impulsion  heureuse 
décida  du  système  économique  adopté  par  le  gouverne- 
ment :  potrvant  ètreà  là  fois  agricole,  manufacturier  et 
colonial,  il  ne  fut  que  colonial.. 

Nos  hommes  d'état,  troplégers  et  trop  peu  instruitsdes 
vrais  intérêts  du  pays,  ne  s-aperçureat  pas  qn'en  fondant 
la  puissance  maritime  de  la  France  uniquement  sur  ses 
colonies,  ils  lui  enlevaient  une  partie  des  ressources 
qui  avaient  f^it  sa  gloire  et  sa  grandeur.  Les  pêches  de 
la  baleine,  qu'on  ne  saurait  trop  protéger,  furentoban- 
données  ;  lès  essais  qui  avaient  été  faits  pour  "so  créer 
un  commerce  et  une  navigation  dans  les  mers  du  Nord, 
ne  trouvèrent  plus  ni  crédit  ni  protection;  l'agrieulture 
<ét  l'industrie  furent  délaissées;  la  marine  royale,  pok-tée 
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sons  Louis  XIV  à  120  vaisseaux  et  620  navires  de  toutes 
dimensions,  se  réduisit  à  51  vaisseaux,  y  compris  les 
frégates  de  premier  rang,  et  le  budget  normal  resta  fixé 
à  9  millions. 

Au  milieu  de  cet  effacement  de  la  puissance  française, 
le  régent  mourut  à  la  suite  d'une  attaque  d'apoplexie 
foudroyante. 

Louis  XV  commence  à  régner^  le  cardinal  de  Fleury 
est  appelé  au  ministère.  Son  économie^  sa  sagesse  fer- 
ment les  plaies  encore  saignantes  du  pays.  Il  acquiert 
la  confiance  et  l'estime  de  l'Europe  ;  mais,  imbu  des 
fausses  idées  de  cette  époque,  il  maintient  l'alliance 
anglaise ,  néglige  la  marine  et  prépare  les  désastres  de 
la  guerre  de  1743. 

La  mort  d'Auguste ,  roi  de  Pologne ,  met  toute  l'Eu- 
rope en  armes.  La  Pologne,  avec  la  royauté  élective  , 
son  aristocratie  turbulente  et  le  servage  des  paysans, 
était  restée  stationnaire  en  Europe.  La  Russie  au  nord, 
la  Prusse  et  l'Autriche  au  midi ,  attendaient  en  silence 
l'occasion  de  se  jeter  sur  cette  proie  que  les  dissensions 
intestines  leur  livraient  sans  défense.  Ce  peuple,  qui 
naguère  dominait  le  nord  de  l'Europe,  que  ses  vertus 
guerrières  et  son  intelligence  rendaient  digne  de  servir 
de  barrière  à  l'ambition  des  puissaiwes  du  Nord,  ne  sut 
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espérer  qu'en  la  France  qui  ne^t  rien  pour  le  sou- 
tenir. 

Stanislas,  beau-père  de  Louis  XV,  nommé  roi  de 
Pologne  en  1704,  venait  de  l'être  une  seconde  fois  en 
1733.  Stanislas  était  l'élu  de  la  nation;  ayec  une  escadre 
imposante  devant  Dantzick ,  son  concurrent  Auguste , 
fils  de  l'électeur  de  Saxe ,  était  repoussé.  Le  cardinal 
de  Fleur^  le  comprit  ;  il  voulut  agir  avec  énergie  ;  mais 
aussitôt  l'An^eterre  manifesta  son  mécontentement. 
L'illustre  Duguay-Trouin,  dont  la  modestie  égalait  le 
courage ,  consulté  sur  les  événem'ens  de  Pologne  et  les 
exigences  du  cabinet  de  Saint-James ,  écrivait  au  mi- 
nistre :  «E  Je  réponds  sur  ma  tête  de  délivrer  Dantzick 
de  la  présence  de  l'armée  russe  ;  quant  aux  douze  vais- 
seaux anglais  qui  sont  dans  le  Sund ,  je  les  redoute  peu  ; 
mon  escadre  est  assez  forte  pour  qne ,  en  cas  d'événe- 
ment, je  sois  en  état  d'en  avoir  raison.  ■»  Cette  résolution 
pouvait  amener  la  guerre  avec  la  Grande-Bretagne,  et 
on  laissa  Duguay-Trouin  et  son  escadre  de  dix  vaisseaux 
dans  le-port  de  Brest  (1).  Le  comte  de  la  Luzerne ,  avec 


(1)  Ce  grand  bomme  mounil  le  27  Mptembre  1736.  Lee  faiigaes 
qu'il  avait  essuyées,  la  douleur  que  lui  causait  l'abaissement  de  son  pajs 
abrégèrent  cette  glorieuse  lie.  Caseard,  enfermé  au  diAteau  de  Bam  par 
suite  de  ses  démêlés  avec  le  commerce  de  Marseille,  termina  mol beu- 
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uae  divkioa-et'  1>500  honimes  He  troupes  aux  ordres  du 
chevalier  Rochon  de  lâpeyrouse  ,  comte  de  Lamotte, 
et  des  instructions  qui  6e  ressentaient  de  nos  a^réhen- 
stons,  se  porta  en  Dan^uarCk.  Là,  ayant  appris  la  pré- 
sence de  la  0otte  britannique  à.  l'entrée  du  détroit,  il  se 
résigna  à  rester  spectateur  d'une  lutte  qui  détruisait 
pour  long-temps  la  considération  de  la  France  dans  ces 


Cette  conduite  pusillanime  du  cabinet  français  émut 
l'eEftrit  national.  Bon  nombre  de  gentilshommes  allèrent 
servir  la  cause  d'un  prince  ami  que  l'on  abandonnait 
lâchement.  Le  comte  de  Plélo,  ambassadeur  de  France  à 
Copenhague,  ne  put  supporter  tant  de  lionte.  11  part  du 
Danemarck;  le  chevalier  de  Lapeyrouse  et  ses  troupes 
l'accompagnent;  ils  arrivent  sous  les  murs  de  Dantâck, 
où  cette  poignée  d'hommes  héroïques  vient  lutter  contre 
50,000  Russes  et  soutenir,  en  mourant  pour  la  plupart, 
l'honneur  compromis  de  la  France.  Dans  une  journée 
qui  rappelle  les  plus  beaux  dévoûmens  des  temps  an- 
tiques, les  Français  enlèvent  la  première  ligne  de  l'en- 
nemi ;  mais  le  comte  de  Plélo  est  tué  ;  retiré  de  dessous 


reiisMwnt  une  carrière  passée  au  service  du  roi  et  de  la  France.  Celte 
triste  époque  semblait  avoir  en  nntipaihie  toug  les  hommes  d'un  mérite 
Bupéfieur. 
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les  morls,  le  chevalier  de  Lapeyrouse  se  remet  bientôt  à 
la  téta  de  ses  soldats.Cependant,  écrasés  par  la  multitude 
toujours  croissante  des  Russes  au  moment  où  ils  fran- 
chissaient la  seconde  ligne,  les  Français  battent  en  re- 
traite et  se  cantonnent  dans  un  poste  avantageux.  Cernés 
de  toute  part,  privés  de  vivres,  ils  s'y  maintiennent 
pendant  un  mois.  Forcés  de  capituler,  on  les  dirigea 
sur  Saint-Pétersbourg  où  ils  reçurent  du  gouvernement 
russe  l'accueil  le  plus  honorable.  A  son  retour  en  France, 
la  cour  rendit  hommage  à  l'opinion  toujours  si  suscep- 
tible quand  il  s'agit  d'honneur  national,  en  nommant 
H.  de  Lapeyrouse  gouverneur  d'une  partie  de  la  Flandre 
et  en  le  faisant  cordon  rouge  (1). 

Cependant  la  Franceallait  acquérir  de  la  gloire.  La 
cour  de  Versailles,  obligée  de  prendre  les  armes,  s'as- 
sura de  la  neutralité  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre. 
Tranquille  du  cdté  de  la  mer,  elle  dirigea  ses  efforts 
contre  l'Allemagne  et  les  possessions  autrichiennes 
d'Italie.  L'Espagne  et  la  Sardaigne  étaient  ses  alliées. 
L^  campagne  fut  honorable  et  utile  :  l'Autriche  y  perdit 
tous  ses  Ëtats  d'Italie. 


(1)  Nous  devions  ces  deuils  ï  la  vérité  historique  altérée  par  la  plu- 
part des  auteurs  qui  ont  rapporté  ce  fait  ;  c'est  aussi  un  hommage  qu'un 
petit-AlB  est  heureux  de  pouvoir  rendre  i>  son  bisaïeul. 
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Droll  de  visite  «ntre  l'Espagne  el  l'Angleterre.  — l%inteB  des  néfoeiiiu 
anglais.  —  Guerre  maritime  de  l'Angieterre  avec  rEspigne.  —  L'Au- 
triche et  la  Prasse.  —  Réeullat  d^la  décadence  de  notre  marine  aous 
le  régent  et  Loois  XV.  —  MaaTais  vouloir  de  rAngleterre.— Elle  dodb 
provoque.  —  Les  navires  de  guerre  anglais  pillent  notre  commerce. 
—  Lee  Anglais  viennent ,  sans  déclaradon  de  guerre ,  bloquer  le  port 
de  Toulon — La  France  déclare  la  guerre  4  l'ADgleterre. 


Cette  gaerre  avait  donné  à  l'Espagne  le  sentiment 
exagéré  de  sa  puissance.  Fière  du  ràle  qu'elle  venait  de 
jouer,  indignée  de  l'ambition  sans  ntesure  des  commer- 
çans  anglais,  elle  fut  sourde  aux  négociations  que  la 
ministre  anglais  Walpole  entama  avec  elle,  sur  le  droit 
de  visiter  les  navires  soupçonnés  de  feîre  la  fraude  dans 
ses  colonies  d'Amérique. 
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Ce  fiit  en  1667  que  TËspagne  et  FAngleterre  s'accor- 
dèrent, par  un  traité,  le  droit  réciproque  de  visiter  leurs 
navires  de  commerce  dans  leurs  mers  respectives ,  et 
d'y  confisquer  les  marchandises  de  contrebande.  Il  s'a- 
^Bsait ,  pour  l'Espagne ,  qui  avait  pris  l'initiative  du 
traité  f  d'empêcher  les  Anglais  de  transiwrter  des  armes 
dans  les  Ëtats  barbaresques  dont  les  pirates  infestaient 
toutes  ses  cêtes. 

Tant  que  ce  droit  ne  fut  exercé  que  dans  certaines 
limites  et  à  de  rares  intervalles ,  les  négocians  anglais 
n'y  firent  aucune  attention;  mais,  sous  Philippe  V,  les 
cboseé  changèrent  de  face.  Par  le'  traita  dé  TAssientâ , 
conclu  entre;  l'Espagne  et  la  Gi:ande-Bretagne ,  une  com- 
pagnie anglaise  obtint  le  privilège  d'envoyer  annuelle- 
ment à  la  foire  de  Porto-Bello  un  navire  chargé  de  mar- 
chandises européennes,  ûnsi  que  l'autorisation  d'équi- 
per ,  dans  les  ports  de  la  mer  du  Sud ,  des  navires  pour  le 
transport  des  nègres  dans  toutes  les  villes  de  la  cAtè  du 
Mexique  et  du  Péroii ,  et  de  rapporter  le  prix  de  cette 
vente  en  lingots  d'or  et  d'argent,  sans  avoîrà  payeraucun 
droit  d'exportation  et  d'importation.  Par  suite  de  ces 
conditions ,  des  comptoirs  anglais  s'établirent  dans  les 
principales  villes  de  l'Amérique  espagnole  ;  et  comme 
des  taxes  exorbitantes'  pesaient  sur  le  commerce  cspa- 
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gDot  des  eoloûies>  '  lesicommerçans-  anglais  de  toute  TA- 
méôque  se  livrèrent  à  une  contrebande  qui  réalisa  des 
bénéfices  épotmes.  Le  commerce  tout  entier  des  ga- 
lions allait  passer  entré  leura  nudns,  si  le  cabinet  de 
Madrid,  justement  et&ayé  des  pernicieux  résultats  de 
ce  traité,  n'eût  pas  fait  des  efforts  pour  en  atténuer 
les  effets.  Rétablissant  les  stipulations  de  1667 ,  il 
envoya  dans  les  par^[es  fréquentés  par  les  contre- 
bandiers, plusieurs  vaisseaux  gardes-côtes  qui  arrêtè- 
rent leurs  déprédations.  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait 
pour  exciter  les  plaintes  et  les  réclamations  des  négo- 
cions anglais.  De  quel  droit,  disaient  les  insatiables 
et  orgueilleux  marchands  de  Londres ,  l'Espagne  affecte- 
t-eUe  l'empire  maritime  de  l'ibérique?  Ne  sommes- 
nous  phis  les  dominateurs  des  mers ,  et  faut-il  que 
notre  commerce  soit  à  la  merci  des  puissances  maritimes 
de  l'Europe?  Walpole,  forcé  parles  exigences  de  sa 
nation  à  protester  contre  cet  état  de  choses ,  dcmt  il  ad- 
mettait sans  doute  la  nécessité ,  négocia  avec  la  cour  de 
Madrid,  mais  sans  succès. 

En  1737  et  1738 ,  la  situation  devint  de  plus  en  plus 
graye.  L'exaspération  du  commerce  britannique,  dont  les 
pertes  se  succédaient  rapidement,  ne  connut  plus  de 
bornes  et  gagna  toute  l'Angleterre.  Il  n'y  eut  pas  d'ex- 
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pressions  assez  énergiques  pour  attaquer  les  prétentions 
de  l'Espagne.  On  citait  des  faits,  on  parlait  du  pavillon 
anglais  foulé  aux  pieds  par  les  marins  espagnols.  On  alla 
jusqu'à  produire,  en  plein  parlement,  un  certain  Jenkins, 
dont  l'oreille  avait  été,  assurait-on,  arrachée  dans  une 
sorte  de  lutte  internationale  (1). 

Ce  Jenkins  était  un  misérable  ,  flétri  par  la  justice, 
dont  l'oreille  avait  été  mutilée  par  la  peine  infamante 
du  pilori.  Hais  la  digue  était  rompue ,  les  concessions 
que  l'on  exigeait  de  l'Espagne ,  et  qu'elle  avait  accordées 
pour  satisfaire  la  fierté  du  peuple  anglais,  neparaissaient 
plus  suiBsaûtes.  Les  Anglais  voulaient  la  liberté  des 
m^rs  pour  leurs  contrebandiers.  Walpole ,  forcé  de  re- 
courir à  de  nouvelles  négociations,  échoua.  Dès  lors,  l'o- 
pinion ,  en  Angleterre ,  ne  fut  plus  gouvernable.  Ce 
peuple,  naturellement  livré  à  l'esprit  de  rapine,  a  tou- 
jours désiré  la  guerre  avec  l'Espace,  et  le  ministère  an- 
glais, dans  mainte  occasion,  a  été  plus  occupé  à  réprimer 


(1)11  sied  bien  nix  Angltis  de  B*élever  contre  la  barbarie  des  Espa- 
gools.  Sur  raille  traits  de  cniatité  exercés  par  lenrs  conlrebandiers,  ci- 
tons l'exemple  de  ce  capitaine  anglais  qui,  ayant  invité  deux  genlil^om- 
mtt  espagnols  sous  prétexte  de  commercer  avec  eux ,  les  fit  enfermer  à 
fond  de  cale  et  les  tint  deux  journées  entières  sans  nourriture  pour  les 
obliger  à  lui  payer  une  rançon.  Ne  pouvant  les  y  contraindre,  il  coupa  ï 
l'un  les  oreilles  et  le  nea  et  força  l'autre  à  les  manger. 
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qu'à  exciter,  dans  les  cœurs,  cette  ardeur  du  gain  qui 
les  pousse  i^ntre  le  commerce  espagnol. 

Les  troupes,  lamarine ,  les  armateurs  manifestè- 
rent leur  joJe  d'uqe  rupture  qui  semblait  leur  offrir 
une  proie  assurée  ;  car  c'est  ainsi  qu'ils  considéraient 
et  les  flottes  des  Indes  et  les  riches  colonies  d'Améri- 
que. La  supériorité  constante  de  la  marine  anglaise 
sur  celle  d'Espagne  semble  motiver  cette  présomption 
insultante.  Quoiqu'ils  se  plaisent  à  exagérer  les  forces 
maritimes  de  l'Espagne,  les  Anglais  ne  les  redoutent 
guère  plus  que  celles  du  Portugal.  Avec  ce  dernier  pays 
ils  font  de  grandes  fortunes  pendant  ta  paix,  en  accapa- 
rant tout  l'or  du  Brésil;  arec  le  premier,  la  guerre  les 
enrichit,  et  finirait,  si  elle  durait  long-temps,  par  faire 
passer  dans  leurs  mains  les  mines  du  Pérou.  C'est  ainsi 
que  l'on  raisonne  en  Angleterre  (l],et,  par  malheur,  les 
faits  viennent  à  l'appui  de  cette  opinion. 

L'Espagne  et  l'Angleterre  allaient  donc  commencer 
une  lutte,  et  entraîner,  sans  doute,  sur  le  champ  de  ba- 
taille une  partie  de  l'Europe.  Le  cardinal  de  Fleurj 
comprit  les  dangers  d'une  telle  situation.  11  fît  un  appel 

(1)  PiU  disait  ramilièremeiit,  en  parlant  d'une  guerre  avec  l'EspagneJ 
«  qu'an  n'en  mettrait  pas  plus  grand  pot  an  fen  et  qu'oo  en  ferait  Mes 
*  neilleitTe  clt^.  »  * 
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à  là  tiiodération  dû  cabinet  anglais,  ctcercha  h  l'effkayer, 
en  lui  représentant  l'élfet  que  cette  guerf-e  ferait  en 
France  où  tout  lé  monde  était  porté',  par  principe  et  par 
intérêt,  en  faveuir  du  peuple  espagnol;  m^.is  le  cardinal 
de  Fleury,  ne  pouvant  appuyer  sa  médiation  d'une^nis- 
sante  flotte,  ne  fut  pas  écouté,  et  la  cour  de  Saint-James 
passa  outre.  Le  premier  ministre  de  France  se  rejeta 
alors  sur  le  cabinet  de  Madrid ,  il  supplia-,  il  iasista,  et 
ïlnit  par  obteniir  quelques  concessions  de  sa  part;  ce  fut 
en  pure  perte  :  les  Anglais  voulaient  le  partage  du  com- 
icoerce  espagnol;  la  guerre  fut  déclarée  à  l'Espagne 
en  17â9. 

LespremièreshostilitéspfiésentèrentunealternatiTede 
bons  et  de  mauvais  succcès.  Pendant  que  l'amiral  anglais 
Vernon,  eûvoyé  aux  Indes-Occidentales  avec  six  vais- 
seaux, s'emparait  de  Porto-Bello  et  démolissait  ses  for- 
tiûcations,  les  escadres  es;pagnoles,  trop  faibles  pour  ré- 
sister, avec  succès,  aux  flottes  britanniques,  couraient  les 
mers,  détruisant  tout  ce  qTi'elles  rencontraient.  Cepen- 
dant un  armement  formidable  qui  se  préparait «n  An- 
gleterre excitait  toute  l'anixiété  de  la  nation  espagnole. 
Une  Ûotte  de  vingt-neuf  v:  lisseaux  et  vingt  frégates  por- 
tant douze  mille  hommes  de  troupes  de  débarquement, 
avait  mission  d'attaquer  Oirth^agène  de  l'Amérique  es- 
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tSàgnoïô.  Diverses  bitcbfasiances  retarderont  le  dépari  de 
e'etté  expédition ,  qui  île  mit  sdùS  voile  <\iie  lorsque  la 
iaisbd  trop  avancée  ddabtàU  lefi  diHicultés  de  l'entre- 
prise. Les  troupes  anglaises,  débarquées  à  teri-è,  se  ren- 
dirent mattrfesses  de  tous  les  forts  situés  ^  l'entrée  de  ta 
baie  ;  mais  Carthagène  avait  {Jour  gouverneur  le  kuàr- 
qtUs  d'Essaba,  homme  d'un  grand  caractère.  Décidé  à 
vaincre  Ouàs'ènseteliTéouSles  ruines  delà  vllle^  il  com- 
muniqua son  énergies  sbâ  soldats.  Lés  Anglais,  ayant 
Toulo  èhleVer  le  fortSaint-Lâzarre,  fui-ent  repoussés  avec 
plerte;  Ifes  Espagnole,  encouragés  par  ce  premier  succès, 
firent  des  sorties  heureuses  et  tuèrent  une  grande  quan- 
tité d'ennemis.  La  fièvre  jaune  vint  prêter  soii  appui  aux 
balûtans:prèsdevingtmille  soldats  et  matelots  périrent 
par  ce  fléau  et  le  fer  de  l'ennemi  ;  les  débris  de  l'armée 
vaincue  se  bâtèrent  deqaitter  ces  funestes  rivages.  Cepen- 
dant l'intervention  de  la  cour  de  France  avait  presque 
réussi  auprès  des  puissances  belligérantes.  L'Angleterre, 
tqui  avait  compté  sur  des  victoires  et  non  siir  des  revers, 
craignant  la  résurrection  de  la  marine  française,  qui  pou- 
vait, dans  cet  intervalle,  se  développer  et  grandir,  parut 
disposée  à  conclure  un  arraugemebt.  L'Espagne,  de  son 
cèté,  désitail  non  moins  vivement  la  fin  d'une  guerre  qui 
dévorait  ses  finances  et  qui  «dlait  probablement  lui  raviir 
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sa  force  navale  et  quelques  unes  de  ses  colonies.  Dans  cet 
étal  de  chose,  quand  la  paixsemblait  prochaine,  un  évé- 
nement funesteautantqu'ilélaitimprévu,vingtdéranger 
les  calculs  de  la  sagesse  humaine  et  jeter  l'Europe  dans 
une  guerre  générale.  Charles  VI ,  empereur  d'Alle- 
magne, venait  de  mourir. 

'  L'Allemagne,  depuis  un  demi-siècle,  avait  subi  des 
changemens  dans  sa  constitution,  qui  présageaient  la 
décadence  de  l'empire  d'Autriche. 

L'avènement  de  la  maison  de  Brunswick  an  trAne 
d'Angleterre  donnait  à  Georges  I",  comme  roi  de  Hano- 
novre,  une  influence  directe  sur  les  Etats  allemands  qui 
ne  pouvait  qu'affaiblir  celle  du  gouvernement  autrichien. 

L'électeur  de  Brandebourg ,  reconnu  roi  par  l'impré- 
voyance du  cabinet  de  Vienne,  s'était  fait  centre  d'action 
et  de  résistance  ^our  toute  l'Allemagne.  Ce  pays,  habi- 
lement gouverné,  resserrédans  ses  étroites  limites,  était 
tourmenté  du  désir  de  s'agrandir  aux  dépens  de  l'empe- 
reur. Uy  avait  donc,  pour  iaire  contrepoids  à  l'influence 
autrichienne  en  Allemagne,  l'Angleterre,  comme  puis- 
sance maritime  du  premier  ordre  tenant  à  sa  solde  les 
princes  allemands ,  et  la  Prusse,  puissance  territoriale, 
expression  delà  naUonalité protestante  allemande,  gou- 
vernée alors  par  un  hMnroe  de  génie. 
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En  1740^  ces  divers  inlérèts  furent  mis  en  jeu. 

A  Charles  VI  avait  succédé  Marie-Thérèse,  jeune 
femme  de  vingt-quatre  ans.  Comme  il  arrive  souvent 
dans  des  successions  par  élection,  un  prétendant,  l'é- 
lecteur de  Bavière,  revendiqua  la  couronne  et  en  appela 
à  l'Europe.  Les  rois  d'Espagne,  de  Sardaigne,  de  Prusse 
et  de  Pologne  coururent  aux  armes ,  mais  dans  un  intérêt 
personnel.  Fleury,  qui  voulait  la  paix,  sollicité  par  l'élec- 
teur, séduit  par  l'idée  de  placer  sur  le  trône  de  Joseph  II 
un  grince  dont  la  famille  avait  été  l'alliée  fidèle  de  la 
France,  ne  résista  pas  à  l'entraînement  général  et  dé- 
clara la  guerre  à  Marie-Tbérèso  le  18  mai.  Marie-Thé- 
rèse se  trouva  sans  autres  alliés  que  l'impératrice  de 
Russie  et  l'électeur  de  Hanoyre. 

Quarante  mille  Français  s'étant  réunis  à  vingt  mille 
Itevarois,  s'emparèrent  de  Passau  et  de  Lintz.  Le 
roi  de  Prusse  pénétra  en  Moravie,  le  roi  de  Pologne 
en  Bohême  :  Marie-Thérèse  était  consternée.  Avec 
une  habileté  ordinaire,  le  prince  Charles  -  Albert , 
commandant  les  Franco-Bavarois,  entrait  à  Vienne  ;  mats 
aulieu  de  marcher  sur  cette  capitale,  ilperditdutempsà 
se  faire  couronner  roi  à  Lintz,  et  désireux  de  mettre  sur 
sa  tête  une  seconde  couronne ,  il  marcha  sans  précau- 
tion sur  Prague.  On  connaît  les  événemens  de  cette 
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guerre:  de  grands  triomphes,  d'au»)  gralidfi  revers 
sigoiJèreot  le  cours  de  h  caippagDe< 

Cepeadant,  les  intrigues  de  l'Angleterre,  qui  se  dispo- 
sait  à  la  guerre,  dâuchent  de  l'alliance  française  Frédéric 
et  le  roi  de  Pologne  ;  la  Sardaigne  etNapleSi  qui  redoutent 
les  flottes  britanniques,  gardent  la  neutralité;  l'armée 
franco-bavaroise, Téduiteà  30,000  hommes,  est  isolée  au 
sein  de  l'Allemagne.  Toutes  les  forces  de  l'Autriche  fon- 
dent sur  elle;  refoulée  à  Prague,  elle  est  bientdt  rejetée  sur 
les  frontières  de  France,  aux  deux  tiers  détruite.  Hdaitrice 
de  Saxe  qui,  plus  tard,  devait  doter  sa  nouvelle  patrie 
de  nombreuses  victoires ,  et  Chevert  furent  les  seuls  qui 
soutinrent  l'honneur  français. 

L'Angleterre  continuait  la  guerre  avec  l'Espagne.  Les 
éréoenens  du  continent  lui  parurent  favorables  pour 
se  déclarer  ouvertement  contre  la  France.  Le  ministère 
Walpoole  fut  accusé  de  trahir  les  intérêts  nationaux  au 
profit  de  l'ambition  de  la  maison  de  Bourbon.  Le  parti 
de  l'opposition ,  secrètement  poussé  par  le  roi  Georges, 
habilement  conduit  par  William  Pitt,  jeunehomme  déjà 
^nd  politique,  contraignit  Walpoole  ii  se  retirer.  Fleury 
s'aperçut  alors  de  la  faute  qu'il  avait  commise  en  lais- 
sant dépérir  la  marine  fançaise.  L'importance  de  l'armée 
navale  l'avait  récemiuent  frappé.  Il  savait  que  si  la  Sar- 
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dii0M  et  le  rai  de  Nqtlm  s'éteitDt  retirài  de  t'idliMMe 
française,  c'était  à  ctdse  de  la  ptfétwoe  d'ond  escadre 
anglaise  qui  menaça  de  iMmbarder  Naplm  et  Gâaea 
et  de  porter  une  armée  en  Italie.  Faute  de  cet  élé^ 
lD6nt  de  grandeur ,  la  France  dévorait  «■  silenoe  kt 
plus  grandes  hamilittioas  et  ne  savait  que  se  plaieibe 
des  violuuM  exeroéai  par  les  navires  de  guerre  anghii 
qui,  au  mépris  du  droit  des  gens,  pillaient  notre  oon- 


Gefie&daùt  l'esprit  de,la  marineB'éi^tiwsentièrsnmt 
perdu.  Le  mikistère,  qvi  pouvait  encore  rétaUir,  oud« 
moins  montrer  plus  d'attention  à  soutenir  oette  branche 
etsentiellede  notre  puissance  militaire»  ce  qui  «H  rait  sans 
nul  doute  assuré  le  succès  de  ses  négociations  paciA- 
qnes,  pensa  aatreraent  on,  pent-^tre,  n'y  pensa  pas  d« 
tout.  lia  stagnation  CMoplète  des  ports  et  le  manque  de 
sjsléoiedans  le  gouvernement  amenèrent  l'insoncMnce 
et  ouvrirent  la  porte  au  désordre  et  à  l'indiscipline,  b- 
àais  les  passe-droits  n'avaient  été  si  grands ,  jamais 
aussi  on  n'avait  vu  un  mécontentement  plus  uaiverse). 
Iji  richesse  etl'intrigue tinrent  lieu  de  tout;  elles  attirè- 
rent i,  elles  le  commandement  et  le  pouvoir.  Lb  patrie- 
tisne  s'émoussa  :  on  s'habitaa  à  voir  la  pauvreté  dies 
rofftcéercommeuadésluMnenrfli  vertu  oemBMqtMtque 
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chose  de  saranné.  Des  nobles  et  des  hommes  nooTeaux, 
avec  de  l'ÎDfluence  à  Paris  et  de  la  saffisance  dans  les 
ports,  se  crurent  dispensés  de  mérite  ;  le  {i^aspillage  des 
deniers  de  l'Etat  et  des  arsenaux  ne  connut  plus  de 
mesure  ;  l'honneur  et  la  pudeur ,  ce  patrimoine  des 
Tourrille,  des  Duguay-Tronin ,  des  lean-Bart,  furent 
tournés  en  ridicule  :  il  n'y  eut  plus  de  règle ,  plus  de 
frein. 

Cependant  telle  est  l'autorité  des  souvenirs  ;  nuilgré 
ces  vices  déjà  enracinés  dans  le  corps  militaire  et  admi- 
nistratif de  la  marine ,  l'influence  du  grand  siècle  se  fera 
encore  sentir,  et  nos  marins  sauront  soutenir  le  legs 
glorieux  que  leur  ont  laissé  leurs  devanciers.  SI,  dans  le 
cours  delà  guerre,  nous  les  voyons  écrasés  par  des  forces 
quadruples ,  ce  ne  sera  pas  sans  gloire  et  sans  une  ré- 
sistance qné  les  ennemis  eux-mêmes  admireront. 

Comme  si  le  mal  n'était  pas  assez  grand,  le  ministère 
s'ingéniera  à  efi&cer  les  traditions  héroïques  qui  auront 
échappé  au  naufrage.  Aux  luttes  énergiques  du  grand 
règne,  aux  combats  bord  à  bord ,  aux  abordages,  succé- 
deront, par  ordre  de  la  cour^  des  affaires  de  drconspec- 
ttoR.Dans  le  but  de  conserver  au  matériel  naval  appau- 
vri quelques  vaisseaux  armés,  on  augmentera  les  chances 
de  nos  ennemis,  en  général  plus  habiles  que  nous  au 
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canoD.  Par  l'effet  de  ce  faueste  principe,  od  mettra  les 
amiraux  anglais  à  même  de  faire ,  contre  nos  flottes,  les 
attaques  qu'ils  jugeront  le  plus  convwables,  puisque 
nous  serons  tenus  d'être  sur  une  défensive  aussi  avanta- 
geuse à  l'ennemi  que  funeste  au  génie  naUonal. 

Cette  circonspection,  ordonnée  devant  l'eanemi ,  faus- 
sera à  la  longue  le  génie  national,  qui  n'est  à  l'aise  que 
lorsqu'il  a  les  allures  franches  et  décidées ,  et  peu  à  peu 
l'abus  du  système  entraînant  la  défiaDce  et  le  découra- 
gement, amènera  dans  nos  armées,  au  milieu  du  feu, 
des  actes  d'indiscipline  et  de  défection  dont  on  cher- 
cherait vainement  un  seul  exemple  dans  le  cours  du  der- 
nier siècle. 

Montesquieu  l'a  dit  :  «t  La  nature  de  la  guerre  pure- 
ment défensive  est  décourageante  :  elle  donneà  l'ennemi 
non  seulement  le  choix  du  tMups  et  de  ta  place ,  mais 
encore  l'avantage  du  courage  et  de  l'énergie  dans  l'at- 
taque. 11  vaudrait  mieux  hasarder  quelque  chose  par 
une  guerre  offensive,  que  d'abattre  les  esprits  en  les 
tenant  en  suspens.  »  Pour  ne  citer  que  l'antiquité,  Anni- 
bal  et  César  font  consister  le  succès  dans  la  supériorité 
de  forces  et  de  courage  que  «  ceux  qui  attaquent  possè 
dent  sur  ceux  qui  n'agissent  qu'en  défensive.  » 

Cependant  les  Anglais  ne -se  contentaient  flm  de 
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captorer  not  ntriTM  puTchauds,  ils  aUaqaaieot  bos 
«aianMiii  à»  pietn  et  bw  escftdrfts  t  Iss  Autillei  Ataieat 
it  théMrtt  fit  Udn  aetet  de  délo^uité  et  ds  le«r  perfidie. 
La  war^tm  d'Aatin,  avec  qeatvn*  TMWèsiDK  H  cinq 
frégates  (1),  Tenait  de  m  rendre  uv  Àntillei  fraisai'» 
flw  dans  I*  ]»t  de  surveiller  leur  epadvile,  et  de 
e'o^eMf}  Ucas  éeftéaiit,  au  enlr^iriaes  «pi'iU  pon- 

(1)  BSUBU  DD  KIBQDIS  D'aNTIH. 

rthiqnisf  Aniïfl. 


Le  Dauphia-Royal. 


(Ca^UÎDe4e  la  Smq/iièpt. 


_       .  (De  Roquefeuil,  chef  d'escadr«. 

^^f"^ i<:aplte«.A.hM«l«. 

f  De  n4^ay,4>fifd'eBc«div* 
(CapiUiite  BoulainTÎUiers. 

Le  Jusle De  Rochambean. 

l^lfi.     ......  De  nenctNaK. 

Le  Chiron Ban. 

L'Acbiite De  Barras. 

U  SA»-Lfnik  ....  DienMa. 

L'BUwbBth.  ,   ^    ,    .    .  DeN(!Mi»nd. 

L'Ardenl D'Epinay. 

<Le  Content. D'Anangour. 

LaTrHML fie  F «lllbiiie. 

Le  Hercqre De  l'EleQdiière. 

L'Argonaute De  Uompipeau. 

LahAAe d'EstonrineT. 

lA^itk»-  ......  De^MKiea. 

L'Amaxone De  Coulombe. 

L'Asirée.  J ï>e  Périer, 

Lk  l^e 
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vaient  méditer.  La  guerre  éelatant,  le  gouveraemsDt 
français  devait  lui  envoyer  des  renforti  sufllsans  poiu 
prendre  l'initiatiTe  des  bostilités  :  tel  était  le  plan  arrâti 
à  Versailles ,  et  qn«  des  malfaenrs  imprévus  firent  craa- 
plètement  échouer.  D'abord  la  traversée  devint  funeste 
à  plusieurs  de  nos  vaisseaux,"  qui  arrivèrent  démAtés  à 
la  Martinique  ;  la  fièvre  jîiune  décima  nos  équipages  i 
une  frégate  eipAdiée  de  France  pour  donoM  au  marquis 
d'Antin  de  noureaux  ordres,  Ait  capturée;  cet  ensemble 
d'aoddens  paralysa  la  volonté  de  l'amiral,  et  sembla  ao- 
tortserrioaolenceetrimpunitédes  ennemis.  Le  mal  pa- 
raissait à  son  comble  quand  la  division  de  M.  de  RodiC' 
Aller  parut  anx  Antilles  après  une  traversée  difiknle  de 
qaatre-TÎogt-troize  jours.  Ce  renfort ,  qui  égaliuit  les 
finrcâs  des  deux  puissances ,  ne  put  c^ndant  détermi- 
ner le  marquis  d'Antin  à  séjourner  plus  long-temps 
aux  Antilles.  Hais  avant  que  de  se  résoudre  ^  un  parti 
qni  laissaU  l'ennemi  maître  de  la  mer  et  libre  de 
tenter  quelque  coup  plus  décisif  si  la  guerre  était  dé- 
finitivement déclarée .  il  dMma  le  commandement  de 
six  vaisseaux  an  oomte  de  Roquefeoil ,  lui  prescrivant 
de  croiser  dans  les  parages  fréquentés  par  notre  com- 
merce ,  et  d'user  avec  les  Anglais  des  mènes  moyens 
qu'Us  tmi^yaient  poar  s'MDpanr  des  marobands  etàé 
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nos  navires  de  guerre-  Le  chevalier  d'Epinay.  avec  les 
vaisseaux  l'Ardent,  te  Mercure,  le  Diamant  et  la  fré- 
ta Parfaite ,  fut  chargé  de  protéger  la  rentrée ,  au 
Cap,  d'uoo  somme  d'argent  considérable.  Sa  mis- 
sion remplie,  M.  d'Epina;  devait  rallier  l'escadre  du 
marquis  d'Àntin  qui ,  aussitôt  aprèSj  faisait  route  pour 
la  France. 

La  traversée  de  H.  d'Epinay  fut  heureuse  ;  les  Anglais 
ne  parurent  pas.  Au  retour,  la  division  française  alla  tou- 
cher au  Pelil'Goavepour  y  prendre  des  vivres,  et  reprit, 
le  surlendemain ,  la  route  du  port  des  Cayes ,  où  se 
trouvait  l'amiral  français.  Le  Inercredi  18  janvier , 
vers  six  heures  du  matin,  les  Français  découvrirent,  par 
le  travers  du  cap  Tiberon,  une  flotte  composée  de 
soixante-quince  navires  gouvernant  au  nord.  Bientôt 
cette  flotte  arriva  vent  arrière  et  s'approcha  d'assez 
près.  Chaque  nation  assura  son  pavillon.  La  grande 
flotte  hissa  pavillon  anglais  :  c'était  un  convoi  marchand 
escorté  par  six  vaisseaux  de  70.  60  et  50  canons ,  dé- 
tachés de  l'armée  du  vice-amiral  Ogle.  Le  commodore 
anglais,  après  avoir  fait  tenir  le  vent  aux  navires  mar- 
chands, se  rapprocha  d' avantage  des  Français  pour  cou- 
rir ensuite  parallèlement  à  eux.  Toute  la  journée,  les 
deux  escadres  naviguèrent  de  conserve,  se  contentant 


ly  Google 


mSTOIRE  DE  LA  HiftlHE  FRUfÇJUSE.    1741.        249 

de  s'observer  etde  se  tenir  chacune  sur  ses  gardes.  Quoi- 
que la  pain  exisl&t  toujours  nominalement,  H.  d'Epinay 
se  prépara  comme  s'il  allait  élre  attaqué.  Le  soir ,  vers 
dix  heures,  les  Anglais  firent  une  forte  arrivée  sur  les 
Français  et  bientdt  ils  commencèrent  le  combat.  L'es- 
cadre française  riposta  aussitât  et  l'action  devint  géué- 
rale.  Après  une  heure  d'une  canonnade  très  vive ,  les 
vaisseaux  anglais  se  laissèrent  culer  et  M.  d'Epinay 
continua  sa  route.  Sur  les  deux  heures  du  matin  ^ 
m.ême  manœuvre  de  la  part  de  l'ennemi ,  mêmes 
dispositions  du  cd(é  des  Français;  le  combat  dura 
jusqu'au  jour.  Malgré  sa  grande  infériorité,  la  divi- 
sion française  conserva  le  champ  de  bataille.  Un  vais- 
seauénnemifut  dém&té,  un  autre  obligé  d'aller  s'échouer 
à  la  Jamaïque.  liO  Diamant  éprouva  des  avaries  assez 
graves.  Lecommodore  anglais,  honteux  d'un  stratagème 
qui  lui  avait  si  peu  réussi,  envoya  un  officier  à  bord  de 
V Ardent  pour  s'excuser  de  sa  prétendue  méprise,  disant 
«  qu'il  avait  cru  avoir  attire  à  des  Espagnols  ;  qu'il 
n'était  point  en  guerre  avec  les  Français  et  qu'il  ne  la 
voulait  point  avec  eux.  » 

Le  marquis  d'AnUn  ayant  donné  plusieurs  jours  à 
M.  d'Epinay  pour  se  radouber,  appareilla  avec  lui  au 
commencement  de  mars  et  gouverna  sur   l'Europe. 
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A  cent  Iteues  du  golfe  de  Qaflcogae ,  des  vents  viotens , 
accompagnés  â'nne  brume  épaisse,  séparèrent  quelques 
vaisseaux  de  son  escadre.  EnQn,  épuisée,  démoralisée 
par  tant  de  contrariétés,  l'escadre  française  gagna  ses 
ports,  à  l'exception  du  vaisseau  te  Beurhon ,  commandé 
par  le  marquis  de  Bouleinvilliers. 

Ce  vaisseau,  vieux  et  cassé,  après  av<nr  été  séparé  de 
l'escadre,  éprouva,  par  snite  du  mauvais  temps,  «nevoie 
d'eau  considérable.  L'équipage,  employé  sans  interrup- 
tion, jour  et  nuit,  il  la  manœuvre  des  pompes,  ne  pouvait 
étaler  l'eau  qui  augmentait  sans' cesse  dans  la  cale.  Ce- 
pendant, hors  deux  hommes,  tout  le  monde  à  bord 
ignorait  le  danger,  et  comme  les  rivages  de  France  n'é- 
taient pas  très  éloignés,  chacun  se  livrait  au  travail  avec 
espérance  et  ardeur.  Les  deux  personnes  qui  connais- 
saient la  véritable  situation  du  vaisseau,  étaient  le  mar- 
quis de  Boulainvilliecs  et  le  mattre  calfat ,  homme  de 
cœur  et  de  confiance.  A  toute  heure,  ce  dernier  rendait 
compte  de  «es  observations,  et  l'équipage,  absorbé  par 
un  travail  qui  devenait  de  plus  en  plus  fatigast,  n'y 
prenait  garde. 

Dans  la  nuit  du  10  au  1 1  avril ,  le  marquis  de  Bou- 
iainvilliers,  obsédé  par  ses  propres  pensées ,  se  prome- 
nait silencieux  dans  sa  galerie,  quand  il  entendit  « 
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le  bnrit  d'une  porte  qui  s'oavntit.  Le  maître  catlfiit 
lirait  bientdt.  Il  oe  l'a  pas  feit  appeler  ;  qu'y  a-tâ 
de  nouveau?  Le  mallre  est  là  devant  ses  yeux,  et  4 
ea  GOBteeanoe,  le  marquis  d«  Boidainrilliera  a  tout 
Gom{Hi8  :  il  n'y  a  plus  d'espoir  I  —  C'en  est  donc  fiût, 
mon  ami.  dit  tristem«itlf .  de  Bonlainvillier8?-r- Hélas  I 
oui,  commandant,  l'eau  gagne  partout,  il  n'y  a  plus  que 
Dieu  qui  puisse  nous  tirer  d'affaire.  —  ÀImv,  mon  ami, 
repritM.  deBoulainvilUers,  ccmtînué  à  dtre  discret,  ca- 
dions,  s'il  se  peut ,  cette  affreuse  vériU  k  l'équipage  et 
feisMU  nos  efforts  peur  retarder  le  terrible  moment. 

Aussitôt  des  ordres  sont  dwHtés,  on  jette  à  la  mer 
tout  ce  qui  peat  augmoiter  b  fs^igue  et  tes  mouyemenl 
du  vaisseau  ^  on  fait  le  plus  de  voilure  possible  et  l'otk 
gouverne  sur  le  cap  Finistère,  estimé  ï  soixante  lieues 
«iviroR.  Cependant,  ta  teneur  et  UamfiMioncommeoi- 
^iMtà  se  i^ndre  parmi  l'équipage  :  des  bruits  sinisr 
tr«s  oooraient,  qui  portaient  le  découragecneat  dans 
f  Ame  des  plus  braves.  Tout'ii'coup  un  ori  vibrant  s'ast 
fait  entendre  :  «  Terre  t  terre  I  »  répètentd'uneswlevMx 
oes  600  boqunes,  et  ea  un  clin  d'fsil  les  buaes,  les  heu- 
bans  aontceurerts  d'bommes  qai  cfaercàsBtd'wa  regard 
avide  le  point  aperçu  1  C'était  en  etfst  une  terre  amie , 
Ja  terre  d'E^tagne.  Les  sente  eninnaMt  arw  rapidité 
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le  vaisseau;  encore  vingl^quatre  heures,  et  l'on  abordait 
au  port!  Mais  la  voie  d'eau  s'agrandissait  de  plus  en 
plus. 

Panni  les  officiers  et  gardes-marine  duBourborif  H.  de 
Boulainvilliers  avait  un  fil$  unique  qu'il  aimait  ten- 
drement. Convaincu  de  l'impossibilité  de  soustraire  le 
navire  à  une  perle  totale,  il  veut  du  moins  sauver  ce  fils 
chéri  de  l'alTrense  mort  qui  le  menace. 

Les  terres  du  Finistère  s'aperçoivoDt  distinctement  du 
haut  des  mâts.  Le  vent  se  calme,  le  vaisseau,  à  moitié 
enfoncé  dans  l'eau,  marcheà  peine.  Dans  cette  extrémité, 
M.  de  Boulainvilliers  pense  à  expédier  des  canots  vers 
le  rivage  espagnol  :  ses  mesures  sont  prises;  un  éclair 
de  bonheur  vient  briller  sur  son  front;  s'il  meurt,  du 
moins  il  sauvera  son  fils  et  peut-être  tout  l'équipage. 
Cependant,  cet  équipage,  soutenu  par  rhéroïsme  de  ses 
officiers,  travaille  sans  se  plaindre,  u  II  n'a  paru  aucune 
faiblesse,  pas  un  cri,  pas  un  murmure,  point  de  confu- 
sion*, aécritlefils  même  du  commattdant,  édiappé  au 
naufrage. 

Dans  cesmomens  suprêmes,  la  religion  reprend,  ordi- 
nairement, son  noble  empire  sur  les  cœurs.  Les  matelots 
demandent  à  faire  un  vœu,  et  se  rassemblant  sur  le  pont, 
ils  récitent  h  haute  voix  les  litanies  de  la  Sainte-Vierge, 
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prometle&t  d'aller,  nu-pieds,  à  la  première chajtelle  de  U 
Vierge  et  se  remettent  plus  calmes  à  leurs  travaux.  Le 
marquis  de  BoulainviUiers,  qui  s'est  associé  à  ce  touchant 
témoignage  de  foi  et  d'espérance,  ordonne  bienldt  l'ar- 
memeot  de  deux  canots.  La  plupart  des  oMciers  et  des 
gardes-marine  embarguent  par  son  ordre ,  son  fils  est 
du  nombre.  Il  fallut  faire  violence  à  ce  généreux  jeune 
homme  pour  l'obliger  à  quitter  son  père.  M.  de  Boulain- 
Tilliers  expédie  les  canots  et  enjoint  aux  offlciers  de  se 
hftter.  Ils  s'éloignent,  ils  quittent  leurs  compagnons 
d'infortune  auxquels  ils  promettent  de  prompt  secours. 
H.  de  Boulainvilliers  est  sur  le  pont  et  montre  une  con- 
tenance pleine  de  sérénité.  Cependant^  le  malheureux 
père  rentre  dans  sa  galerie ,  et  il  suit  des  yeux  le  canot 
.  de  son  fils  qui  s'éloigne  et  qu'il  ne  doit  plus  revoir. 
A  cinq  heures  du  matin  ,  il  n'était  plus  possible  de 
dissimuler  la  gravité  du  danger  à  l'équipage.  Le  décou- 
ragement, la  terreur,  l'émotion  la  plus  profonde  don- 
naient à  cette  scène,  au  milieu  de  l'Océan,  un  caractère 
indéfinissable  d'horreur  et  d'épouvante. 

Cependant,  les  hommes  qui  n'étaient  pas  occupés  aux 
pompes,  travaillaient  à  construire  des  radeaux.  M.  de 
Boulainvilliers  espérait,  avec  ces  moyens  et  la  chaloupe 
du  vaisseau,  pouvoir  saaver  une  partie  de  l'équipage.  Il 
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en  ftit  atttrcmeBt.  Yen  tinq  heures  du  tBatio^  eoame 
lee  cuurt»  élfûeat  enoore  à  pea  de  dialance  du  Bour-> 
btmy  les  ofBciers  et  lee  persmiiel  qui  è'j  trouvaioit, 
furent  ténéioB  d'an  éràiiement  horrible  m&ii  préry. 
Le  corpi  du  Vaicseao  paraissait  à  pdne«  les  radeaux  et 
la  chaloupe  s'encombraieBt  de  monde.  Unefovie  eonfase 
couvrait  les  haubara  et  les  mftb  :  le  Bourbon  s'enfo*- 
çait  Husiblem^t  dans  les  eatix.  Sur  la  dunette  on  di»* 
tinguait  encore  H.  de  BoulaiBTÎllierB  et  l'aumAnier 
quij  sant  doute,  exhortaient  leurs  malheureux  oeot' 
pagDonsiibieniDoarlr.  Peuaprèa  le  vaisseau diBparut..< 
Le  canot  du  6Is  de  M.  de  Boulainvilliers  parvint  à  ga- 
gner U  terre;  le  denxième  paiement  t  l'Océan  garda  le 
reste  (1). 

Dons  les  eaux  de  la  Méditerranée;  deux  escadres  brl-  « 
tanniqoeSf  sons  lee  ordres  des  vice-attàinox  Hathews  et 

(1)  Offieiert  qui  périrtni.  O/ficiert  tauvéï. 

HU.  de  BoulalnTÏUien.  HH.  de  Keranisani. 

46  Kerfiario.  d«  L«B0tbe-4luniére. 

de  Barazer.  de  T^Ilefer. 

de  Savigny.  de  Lorgerie. 

*    Taabourg.  de  Gavandoiir. 

éi  PkoHs.  de  Kennm. 

Et  617  matelots.  de  Horognes. 

de  La  l*révalais. 
de  BonUïBvSien  Ils. 
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Haddock,  s'assuraient  de  la  donÙDation  de  cette  mer, 
mais  se  voyaient  repoussés  dans  toutes  leurs  entreprises 
contre  les  Espagnols.  Depuis  la  déclaration  de  guerre 
entre  l'Angleterre  et  l'Espagne,  près  de  cinq  cents  na- 
vires de  commerce  anglais  étaient  tombés  au  pouvoir  des 
armateurs  espagnols ,  et  la  flotte  des  galions  avait  heu- 
reasement  échappée  à  la  vigilance  d'une  division  orne- 
mie.  Haddock,  ayant  manqué  son  coup  de  main  sur  Bar- 
celone, manqua  également  Majorque  par  ses  lenteurs. 
Ce  fut  sur  ces  entrefaites  qu'une  escadre  française, 
aux  ordres  de  M'  de  Court,  étant  sortie  de  Tou- 
lon, se  mit  entre  les  Anglais  et  les  Espagnols,  sur  le 
point  d'en  venir  à  un  combat  naval  disproportionné.  Dés 
lors,  Haddock,  n'osant  plus  rien  entreprendre,  se  retira 
à  Mahon  et  laissa  don  Navarre,  commandant  l'escadre  de 
sa  majesté  catholique,  transporter  en  Italie  les  renforts 
de  troupes  et  de  munitions  dont  avait  besoin  l'armée 
combinée  de  France  et  d'Espagne. . 

En  mime  temps,  et  au  sud  de  l'Espagne,  le  comte  de 
Cheylus  était  attaqué  par  une  escadre  anglaise  très  su- 
périeure; mais  sa  belle  résistance  obligeait  son  déloyal 
eaaemi  i  abandunoer  le  ebamp  de  bataille. 

Ajtrès le  combat,  le commodoreaiglaïs,  renouvelant 
h  scàua  de  l'officier-général  de  l'amiral  Ûgle  envoya  son 


.y  Google 


256        HISTOIRE  DE  LA.   HAHUfE  FRANÇAISE.    1742-43. 

aide-de-camp  au  comie  de  Chejlus  pour  lui  exprimer 
les  regrets  qu'il  éprouvait  de  ce  qui  s'était  passé,  disant 
qu'il  avait  cru  ses  vaisseaux  espagnols.  M.  de  Cheylus 
répondit  a  qu'il  n'était  pas  fElché  de  l'erreur  des  Anglais, 
parce  qu'elle  avait  un  peu  exercé  ses  jeunes  gens,  qui 
souhaitaient  depuis  long-temps  de  voir  le  feu.  » 

L'Angleterre  rassemblait  une  armée  considérable 
dans  ses  ports  pour  porter  la  guerre  en  France,  con- 
jointement avec  l'Autriche  qui  devait  l'attaquer  à  la  fois 
sur  le  Rhin  et  sur  les  Alpes. 

Ea  même  temps  le  vice-amiral  Hathews,  après  avoir 
effrayé  les  cours  de  Naples  et  de  Turin  par  la  menace 
du  bombardement  des  villes  de  Naples  et  de  Gênes , 
reçut  l'ordre  de  venir  bloquer  Toulon  où  venait  de  se 
réfugier  l'escadre  de  don  Navarro.  II  n'était  plus  possible 
do  se  méprendre  sur  les  projets  hostiles  du  cabinet  de 
Saint-James;  le  ministère  français  se  décida,  malgré 
l'infériorité  de  nos  forces  navales,  à  déclarer  la  guerre 
à  l'Angleterre  te  20  mars.  Peu  après,  la  Hollande, 
qui ,  depuis  sa  lutte  avec  Louis  XIV,  semblait  être  de- 
Tenue  une  province  anglaise ,  accéda  à  la  politique  bri- 
tannique. <t  Ce  n'est  plus,  disait  spirituellement  Fré- 
déric ,  qu'une  chaloupe  qui  suit  un  vaisseau  de  ligne.  » 

La  flotte  anglaise  partit,  au  printemps,  des  eûtes  bri- 
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tanniques;  et  débarqua  sans  opposition  l'armée  de  lord 
Stain  dans  les  Pays-Bas.  Le  général  anglais  opéra  sa 
jonction  avec  une  division  allemande,  et,  à  la  tête  de 
cinquante  mille  hommes,  il  s'avança  des  Pays-Bas  sur  le 
Mein  pour  se  joindre  au  prince  de  Lorraine  dans  le  Pa- 
lalinat ,  écraser  le  dîic  de  Broglie  et  pénétrer  en  Alsace. 
Celte  pointe  fut  cause  du  combat  de  Detlingue,  où  M.  de 
Noailles  s'emparait  de  toute  l'armée  anglaise  saus  l'im- 
prévoyante témérité  du  duc  de  Grammont,  qui  abandonna 
son  poste  pour  aller  au  devant  de  l'ennemi.  Bientôt  les 
intrigues  politiques  de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre  ame- 
nèrent laliguedeV/orms,  dans  laquelle  entrèrent  les  rois 
de  Sardaigne  et  de  Pologne.  Pour  faire  face  à  cet  orage , 
la  diplomatie  française  chercha  en  Europe  des  alliés.  Le 
roi  de  Prusse,  glorieux  de  jouer  le  rôle  de  Gustave- 
Adolphe,  se  laissa  facilement  séduire.  La  Suède',  par 
le  même  motif,  adhéra  à  l'alliance  française  :  l'Europe 
se  trouva  ainsi  partagée  en  deux  camps. 

La  cour  de  Versailles  remplissant,  dans  celte  lutte 
contre  l'Angleterre  et  l'Autriche,  le  rôle  principal ,  dut 
songer  à  ses  propres  intérêts.  Dans  le  plan  concerté  à 
Paris ,  il  fut  convenu  que ,  laissant  de  côlé  les  préten- 
tions d'un  empereur  dépossédé  dont  les  fautes  avaient 
amené  les  désastres  de  ia  campagne  de  Prague,  les 
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ciliés  attaqueraieDtrAutricIie  par  ses  t^Qis  points  vulné- 
râbles.  Le  roi  de-  Prusse  devait  eftvahif  la  Bohêpie  ;  la 
France  se  jetait  sur  les  Pays-Bas ,  et  une  armée  franco- 
espagnole  attaquait  les  Ëtats  autrichiens  d'Italie.  En 
outre,  vingt-quatre  mille  hommes,  rassemblés  dans  le^ 
ports  de  l'Océan,  devaient  faire  une  descente  en  4[>gl^ 
terre  en  faveur  (lu  fils  de  Jacques  III,  jeune  prince  de 
la  plus  haute  espérance.  Au  printepips,  deux  aripaées 
françaises  fondirent  sur  les  Pays-B^s ,  et  se  rendirent 
successivement  maîtresses  des  places  (ortes  ;  Frédéric, 
avec  quatre-vingts  mille  hommes,  s'empara  de  Prague  et 
menaça  Vienne;  le  prince  de  Conli  frai^chitles  Alpes  et 
se  réunit  aux  Espagnols. 

Cependant  la  flotte  britannique  bloquait  étrQiteiïidnt 
l'escadre  espagnole  et  les  quelques  vaisseaux  français 
qui  se  trouvaient  armés.  Dans  toutes  les  mers  du  globe , 
d'autres  divisions  anglaises  assuraient  la  prépondérance 
de  l'Angleterre  sur  les  marines,  ep  décadence,  de  l'Es- 
pagne et  (|e  la  France  ;  mais  paissaient  l'Angleterre  vé- 
4itile  à  des  forces  peu  considérables  pour  la  sûreté  de 
ses  eûtes ,  de  son  commerce  et  de  son  terr^toir^.  Cette 
faute  du  ministère  anglais,  qui  montrait  le  peu  4^ 
cas  qu'il  faisait  d'un  gouvernement  livré  à  des  maîr 
tresses,  fut  comprise  par  le  comte  àfi  Waurep^s,  m^- 
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nlstro  de  la  wam-  Ifi  wur  de  VersaiUwi.  vo  iiwUat 
80ri)e  de  sa  lédurgje,  r^)ut  de  tenter  wm  |ie«lAineat 
la  délivrapc^  d0  U  Méditvranép,  q^ais  «ptiore  la  &>o- 
quéte  de  l'Angleterre.  L'occasion  paraissait  favorable 
sous  tous  les  rapports.  La  majeure  partie  des  troupes 
anglaises  étaient  en  Flandres;  la  flotte  de  l'amiral  Noris 
s'armait  avec  peine.  Le  commerce  anglais  occupant  Ja 
majeure  partie  des  matelots,  le  gouvernement  ne  savait 
où  les  prendre.  En  1743 ,  il  faisait  ce  qu'il  fit  eu  f  756 
et  en  1778,  et  ce  qu'il  fera  encore  quand  il  sera  forcé 
d'armer  des  flott»  considérables.  11  ordonna  la  prttsst, 
et  expédia  sur  toutes  les  côtes  des  pataches  qui  allaient 
au  devant  des  navires  de  commerce  et  leur  eolevaisBt 
de  force  leurs  équipages.  Qu'on  ne  s'effraie  pas  trop  (\e 
cet  immense  perBwnel  de  la  marine  d'Angleterre,  car 
il  appartient  exclusivement  au  navire  du  comqierce,  ^- 
pèce  d'arche  sainte  que,  nonobstant  les  difficultés  du 
moment .  un  ministère ,  quel  qu'il  soit ,  ne  sauraijt  trc^ 


En  outre,  l'Ecosse  et  l'Irlande  avaient  promis  de  se 
lever  au  débarquement  des  Français.  Cesprojets,  qui  9«- 
nonçaient  de  la  vigueur  et  de  l'intelligence,  Ûrent  bâter  , 
l'armement  de  tous  }t»  vaisseami  disponibles  à  Toulon 
et  dans  les  ports  de  I^Ooéan. 
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EKz-wpt  vaisseaux  commandés  par  M.  de  Court,  noble 
vieillard  ftgé  de  quatre-vingts  ans ,  se  réunissant  à  l'es- 
cadre de  don  Navarre  (1) ,  appareillèrent  de  Toulon  te 

(1)    FLOTTE  COMBINÉE  DE  FRANCE  ET  D'ESPAGNE. 

Division  FKÂHÇUSI. 


LeFeme. 

74  can.  S20 1 

bommi 

».  DeSorpie*. 

Le  Duc-d-Orléans. 

74-    600 

— 

D'Orves. 

Le  SaiDt-Esprit. 

74-600 

— 

DePioain. 

74—    620 

_ 

LeBor«e. 

S4  —    430 

— 

DeMarqnisan. 

Le  Trident. 

6*-    450 

— 

DeCaylai. 

Le  Solide. 

64—430 

— 

LeS^ieni. 

64—430 

— 

De  Cheylus. 

L'Eole. 

.64-    430 

— 

D-AIbert. 

Le  Léopird. 

64—430 

— 

De  Gravier. 

U  Tonlonie. 

ai—  taa 

— 

D-AMoor. 
De  Court,  amiral. 

U  Terrible. 

74—620 

— 

Dorvei,  capiuine. 
Julien,  major  de  l'eacad. 

L-Beoreiiï. 

60-   400 

_ 

De  VaudreuU. 

LeDiuiunl. 

30-    350 

— 

De  HasBiac. 

Le  Tigre. 

80-    350 

— 

De  Saurin. 

L'Alcyon. 

90—300 

— 

De  Lancea  Handelot. 

L'Âqniloi.. 

«î-    300 

— 

Duqaesne. 

Frégata. 

LeZépUr. 

30—220 

_ 

De  Glaulevei. 

L'AUbnte. 

30-    220 

— 

De  la  Clae. 

U  Volage. 

26-    i90 

— 

U  Flore. 

26-190 

— 

DeBompar. 

Quatre  brUoU. 

DIVISION  Ësnamout. 

u  Real  (Royal-PUUppeJ  I»  can.  937  bgniiiies.  Don  «mn. 
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19  février,  et  se  dirigèrent  par  une  brise  d'ouest  sur  les 
llesd'HyèreSf  où  se  trouvaient  mouillée  l'armée  brilan- 
nique.  Cette  sortie  audacieuse ,  en  préseoce  de  treote- 
,  cinq  vaisseaux  anglais,  dont  sept  à  trois  ponte,  quinze 
frégates  ou  brûlots,  que  le  vice-amiral  Hathews ,  marin 
de  beaucoup  d'expérience,  commandait,  étonna  l'Eu- 
rope. Les  peuples  crurent,  un  instant,  aux  prodiges  qui 
avaient  signalé  les  armées  navales  de  France  sous 
Louis  XIV  ;  chacun  fat  dans  l'attente. 

Les  généraux  alliés  semblaient  s'être  inspirés,  daoi 
les  instructions  qu'ils  donnèrent  aux  capitaines  de 
l'armée,  avant  leur  départ,  des  pensées  énergiques  delà, 
marine  de  Louis  XIV.  Le  vieil  amiral  de  Court  avait 


La  Saiote-Eligabetfa. 

Le  Gonstanl. 

L'Hercule. 

Le  Saini^emand. 

L'Amérîqge. 

Le  Superbe. 

Le  Poder. 

L'Orient. 

L'Alcion. 

Le  BrillaDt. 

Le  Nephine. 

LeGalga. 

LeNetîro. 

Le  Xavier. 

LtPokHMi. 


6î  —    340      — 


54—    Î85      _ 


D.  Aniiib.  Pétnmehi. 

DoD  AInrex. 

D.  Rodiigie  QnUia. 

Doo  H.  <rOUn?«i. 
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aadsté  aux  prodiges  maritimes  du  grand  siècle ,  et  il 
retrouvait  m  jeuoesÉe  en  pf  ésenoe  d'orgifeilieux  ennemis, 
qu'il  S'fail vus  ti  souvent  humiliés'diinâ  les  combats.  Cen' 
taiMU  que ,  dans  la  mer  rétrécie  dea  lies  S'H;èrëS ,  il  . 
était  fecik  à  «Ae  àtmèé  bleft  résolue  d'attaquer  corps  k 
eor|>3  son  etmoAii,  Il  avait  eajoint,  de  conçoit  avec  don 
Kivarroi  oa  plutôt  avec  le  bravo  de  L&ge,  capitaine 
de  pavillon  de  l'amiral  d'Ëspagite^  de  gouverner  do 
bout  au  corps  sur  la  flotte  britannique  ef  de  l'abordei' 
fl«r  tous  Io0jmnts(l).  Al'hooaeurde  ceux  qui  conçurent 
dé  si  valeur«Qx  projette,  et  pour  servir  de  leçons  i  notre 
Xtarine,  cltOB»'en  les  parties  princi{>flle».  Il  était  Ot^ 
doné  au»  bapiUrtRes  «  que  quhnd  on  serttit  à  portée  de 
canon  de  l'ennemi,  de  faire  mettre  les  ofQciers  et  les 
équipages  à  plat  ventre  f  et  de  recevoir  les  voléeS  dès 
vaisseaux  aAglais  sans  tirer  un  seul  coup  de  canon  ; 
si  cependant,  ajoutaient  <ïe3  idstructioils»  od  peâvElit 
tirer  chemin  faisant  quelques  coups  de  canon  à  mitrailleB 
datts  l^S  iMfieé  des  Anglais  à  la  portée  du  mousquet  et  à 
la  distance  qu'il  faut  pour  pointer  aux  hunes ,  les  Espa- 
gnols commenceront  à  tiret*,  les  Français  en  useront  de 

(t)  Celle  manœuTre  était  d'aMmt  plus  audadeuse  que  lea  f timaix 
espagnols  manqiaienl  d'éqmpagtfïj  connntf  on  peat  le  voir  Suta  le  ta- 
bleau. ' 
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même  sans  que  l'on  doive  pour  cela  se  déranger,  pouvant 
tirer  indifféremment  sur  les  vaisseaux  anglais  qui  se 
trouveront  plus  à  portée.  On  approchera  les  Anglais  S 
portée  .de  pistolet ,  et  le  commandant  ayant  fait  le  sigttal 
de  cUttimencer  le  combat,  le  général  d'Espagne  et  toute 
son  avant<garde  tirera,  cti  qui  sera  promptement  siiivi 
du  cbrps  de  bataille  et  de  l'arrière  -f^rde ,  et  lorsque  les 
vaisseaux  seroht  arrivés  bord  à  bord  des  vaisseaux  an- 
glais, sut  lesquels  ils  auront  fait  leur  première  dé- 
charge ,  il  est  ordonné  à  tous  les  vaisseaux  de  l'armée 
d'aborder  chacun  le  sien  j  le  mieux  et  le  plus  avantageu- 
sement qu'il  lui  sera  possible,  en  saisissant  bien  les 
vaisseaux  l'un  contre  l'autre  avec  les  grapins,  suivant  le 
signal  qui  en  9era  fait ,  et  que  te  Zéphir,  qui  sera  au 
devâtii  de  la  ligne,  répèlera  ;  él  quand  même  on  n'aper- 
cevrait pas  le  signal ,  il  suffira  que  l'on  voie  le  général 
faire  soti  abordage  pour  que  chacun  en  fasse  dé  même,  n 
Leà  frégates  devaient  se  tenir  au  vent  et  toutes  prêtes  à 
soutenir  l'abordage  de  nos  vaisseaux. 

Ces  {)rojets,  qui  annonçaient  de  la  part  des  généraux 
alliés  la  résolution  de  vaincre  ou  de  périr,  et  qui  témoi- 
gnaient de  la  confiance  qu'ils  avaient  dans  la  bravoure 
des  équipages,  ne  purent  s'exécuter  par  l'accident  arrivé 
au  Lèoparâ.  Ce  vaisseau,  deux  heures  après  l'appareil- 
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lage  de  la  rade  de  Toulon,  fut  abordé  par  la  frégate  ta 
Volage ,  qui  lai  ût  de  graves  avaries.  La  flotte  combiaée 
jeta  l'ancre  aux  Vignettes  le  20. 

Le  lendemain,  elle  appareilla  avec  le  même  vent 
d'ouest,  mais  variable  et  incertain.  Dans  un  conseil 
tenu  à  bord  du  Terrible ,  il  fut  résolu  qu'on  attaque- 
rait l'ennemi  comme  il  en  avait  élé  convenu.  A  neuf 
heures  du  matin,  pendant  que  sous-ofliciers  et  matelots, 
à  bord  des  alliés,  avaient  peine  à  modérer  leur  ardeur, 
le  vent  d'ouest  tourna  à  l'est.  Ce  contre-temps  devint 
en  revanche  favorable  aux  Anglais ,  qui  en  profitèrent 
aussitôt  polir  sortir  des  lies.  Les  deux  armées  s'observè- 
rent toute  la  journée;  la  mer,  qui  était  houleuse,  contra- 
riait leurs  mouvemens  et  ne  leur  permit  pas  de  se  rap-' 
prêcher.  Le  22,  le  vent  à  l'est  soufflant  mollement  et 
la  houle  un  peu  tombée,  les  deux  flottes  se  trouvèrent 
vers  midi  à  la  portée  de  canon,  courant  dans  un  ordre 
parallèle ,  le  cap  Sicié  restant  au  nord-est  à  cinq  lieues 
de  distance.  L'armée  combinée  était  ainsi  rangée  : 
avant-garde,  Français,  M.  de  Gabaret  commandant  ;  corps 
de  bataille,  Français  et  Espagnols ,  amiral  de  Court  ;  ar- 
rière-garde ,  Espagnols,  aux  ordres  de  don  Navarro,  Mi- 
lanais de  nation ,  et  qui  avait  passé  du  service  de  terre  - 
dans  la  marine.  Il  avait  pour  capitaine  et  pour  second. 
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à  bord  du  Boyal- Philippe  y  HM.  de  Girardio  et  de 
Lage. 

L'amiral  Matfaews  dirigeait  le  corps  de  bataille  de 
l'armée  aDglaise,  le  contre-amiral  Rowley  TavaDt-garde , 
et  le  vice-amiral  Lestock  l'arrière-gardo.  (Position  1.) 

Cependant,  comme  les  Espagnols  disaient  peu  de 
voilure ,  ils  se  trouvèrent,  au  moment  de  commencer 
l'action,  assez  éloignés  des  Français.  L'amiral  anglais, 
pressé  de  profiter  de  cette  faute ,  arrive  sur  la  ligne 
franco-espagnole  et  le  combat  devient  général.  Le  corps 
de  bataille  ennemi  porte  tous  ses  efforts  sur  le  Boyal- 
Philippe  et  les  quelques  vaisseaux  qui  l'approchent. 
Les  autres  vaisseaux  de  don  Navarre,  gênés  par  la  fai- 
blesse de  la  brise ,  trop  distans  du  pavillon  amiral ,  com- 
battent à  peine  ;  Rowle;  et  les  Français  engagent  une 
vive  canonnade  ;  Lestock,  trop  éloigné  de  l'arrière,  reste 
spectateur  impassible  de  la  bataille.  (Position  2.  ) 

On  combattait  depuis  quelque  temps  avec  un  grand 
acbaroemenl.  Le  Rogal- Philippe ,  attaqué  par  trois 
gros  vaisseaux,  faisait  une  défense  béroïque.  Don  Na- 
varro,  blessé  légèrement,  abandonne  son  poste  et  se  fait 
porter  à  l'ambulance.  Un  sergent  de  garde  ose  lui  en  dis- 
puter le  passage,  et  ne  cède  à  son  général  qu'après  des 
sommations  reitérées.  M.  de  Girardin  le  remplace  ;  il  est 
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ft'appé  teottëilémutit  flil  plufl  fort  At  la  ctkndnnatle.  LMn= 
trépide  de  Lage  prend  le  commandement  et  animé  scé 
gènsi  Bientôt»  att  pâril  itettiinent  tiërit  ëxaliër  jtisqii'à 
l'hétolsmâ  le  cburagé  du  capitaine  français^  Un  bt-ûlut, 
àiï\§è  par  trois  jéufies  tifficiérs  anglais,  se  porté  sur  ie 
Royat-PHitippeMinné  furieuse catibnhâde,  nil'Iictt-reur 
d'une  Ihort  terfiMe  ne  petlVent  détourner  de  leurs  ûéh- 
aàni  ces  braves  bnnei&is.  Au  taoment  oit  ils  veut  ii&- 
doster  l'EEpagnolj  trois  coups  de  canoiij  tirés  de  la  bal^ 
tetie  basse  du  Boybt-Phitippei  lui  foat  une  krge  trouée 
qui  le  remplit  d'eau.  Les  Anglais,  ne  t>auV3nta(icrcicliér 
1e)  Vaisseau»  font  mettre  fi'oidemetlt  le  feti  aiik  artifices 
et  sautent  mattyrs  glorieux  de  leur  dëveif.  Des  débi-is 
dé  toute  espèce  Vont  porter  là  mort  et  l'éptfuVânte  3 
bohi  du  ROUàl-PhiHppe.  Déjà  ôri  atait  pt-o^oSé  dé  se . 
l'endte;  sollicité  d'âiUeiie^,  de  Lage  avait  répohdd  : 
«  Messieuts,  tous  aveit  ouMJé  t]bâ  je  suie  ici  et  en  Vie  ; 
j'ai  fait  dire  au  roi  ^ùe  le  pavillon  de  Sa  Majesté  ne  se- 
rait jamais  livré  à  Tennemi  pendant  que  je  sera!  ail 
monde;  je  ne  manquerai  pas  aujourd'hui  3  uiisi  glo- 
rieu*  engagement-  Cherchez  doric,  Messieurs,  dafts  Votte 
valeuf  lès  moyens  de  détruire  ce  brûlot ,  et  hé  |>énsëz 
à  rien  autrS;  ^ 
Les  Fi-an^àl^,  St  rïVan(--^ât^e,  sêrraiënl  de  pVës  I^ 
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victe^amiral  Rowley  et  ilé6eiDpataietil  succesBiVemetit 
te  Èat fleur,  te  Noi'foiktl  ta  Ptincèase-Carotitle.  L'aspeCt 
de  là  bataille  paraissait  terrible  et  incertain.  Mathewa, 
que  l'iDoendie  dit  brûlot  avait  éleîgiiê  du  tiombàt , 
était  consterné  de  la  tournure  de  la  bataillei  Seti 
noble  Gceor  s'indigiie  à  la  pensée  d'une  défaite  qui 
TB  flétrir  des  lauHerfl  et  ternit  la  gloire  des  ârmos  btitan- 
Élqiies.  LesKx^  est  toujours  k  distance  :  dâsespéré^  il 
interpelle  Cotnv&Us,  son  fidèle  tnatelot  del'arrièrei  et  lui 
demande  ce  qu'il  petise  de  teut  ceUj  Goi^valis,  qui 
doit  mourir  en  hé^os,  ce  capitaÎBé,  rdspoir  et  l'argot 
de  lil  mariné  anglaise,  Itlidit  :  a  Rien  de  bon,  amiral^  et 
qtie  4;oniptez-T(ms foire ?^Faire  1  eh  je  nepuis  rien  fairel 
Regai'deE  la  momcèuvre  du  TÏce-àmirâlj-^lerai  remar- 
quée comme  vous  avec  étonneiaent.'^Pir  le  ciel  I  tous 
eet  vaisseaux  m'éohappermti  GofnvraUs  ;  montrant  dv 
doigt  les  Espagnols  :  a  Je  crois  tjne  si  vobs  attaquei!  eettv- 
ci,  vous  pourrez  les  retenir.  ~~  Le  croyez-vous,  vonlec- 
vous  die  secoDder?i-^Ce^latiiénwnlf  et  à  Id  \>6  et  à  la 
mort; -^  Aussitôt  Hathews,  inm  à«  ses  deux  mstelots^ 
gouverne  hm  h  Royat-PhilippCf  l'action  redouble  de  fu- 
rie; le  NamuT,  monté  par  Mathevs^  s'acharne  sur  rË«^ 
pàgdolj  (Positioxid.)Itn';adaâsceglorieui  combat  ni 
ordre,  ni  ensemble  i  le  désespoir  d'Ufte  part,  de  l'autre 
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l'amour  de  la  gloire  et  la  haine  pour  tous,  exalteDt  les 
imes  et  Font  faire  des  prodiges  devaiear.Leseuldoo  Na- 
varro,  assis  tranquillement  sur  un  câble,  se  reposait  des 
soins  du  combat  sur  le  capitaine  français ,  et  oubliait 
ses  devoirs  dans  une  làclie  inaction.  Vers  deux  heures,  le 
Royal-Phitippej  toujours  faiblement  soutenu  par  son  ar- 
rière-^rde,  que  le  calme  rend  immobile,  se  trouve  en 
butte  aux  plus  grands  périls.  Sa  mâture  est  brisée,  et 
près  de  cinq  cents  hommes  de  son  équipage  sont  mis 
hors  de  combat.  Les  vaisseaux  VHercule  et  l'Amérique, 
commandés- par  don  Alvarez  et  don  Annibal  Pelrouchi, 
et  qui  environnaient  le  Royat-Philippe,  lassés  d'une 
lutte  si  opiniâtre,  écrasés  eux-mêmes  sous  les  efforts  de 
l'ennemi,  se  sont  laissé  tomber  sous  le  vent.  Le  Poder, 
capitaine  don  Rodrigo  Urutia,  combattu  par  le  vais- 
seau anglais  le  Berwich,  a  amené  son  pavillon.  Le  dé- 
couragement et  le  désordre  régnent  dans  les  rangs  des 
Espagnols. 

Cependant  l'amiral  de  Court ,  après  avoir  maltraité 
une  grande  partie  de  l'avant- garde  ennemie,  juge  le  mo- 
ment favorable  pour  virer,  vent  devant,  par  la  contre- 
marche. Ce  mouvement,  exécutéau  milieu  du  feu,  lui 
donne  l'avantage  du  vent.  Rowley  essaie  en  vain  de  le 
reprendre.  La  moitié  de  sa  division,  dans  l'impossibilité 


Digmze.by  Google 


HISTOIRE  »E  LA   MABJHB  FIUJIÇ&ttE.,  1744.        269 

de  résister,  n'attend  plus  qu'an  dernier  engagement 
pour  se  rendre.  Anglais  et  Français,  tous  en  sont  con- 
vaincus. 

A  bord  du  vaisseau  amiral  français  le  Terrible,  les 
opinions  flottaient  incertaines  sur  ce  qu'il  j  a^it  à  faire. 
HM.  Julien  et  le  comte  d'Orves  suppliaient  l'amiral  d'a- 
chever le  triomphe  de  l'escadre,  en  s'emparant  de  cinq 
à  six  vaisseaux  ennemis.  De  Court,  s'exagérant  les  périls 
du  Royal-PhiUppe,  poussé  aussi  par  le  noble  désir  de 
concourir  à  sa  délivrance,monlraitdu  doigtles  signaux  . 
de  détresse  faits  par  le  vaisseau  espagnol,  a  Eh  bien, 
amiral,  reprit  le  comte  d'Orves,  allons  à  son  secours; 
mais  gagnons  seulement  vingt  minutes  de  temps,  et  la  - 
moitié  de  l'avant-garde  anglaise  est  à  nous.  —  C'est 
très  probable,  mon  cher  capitaine ,  dit  l'amiral  ;  mais, 
entre  nous,  j'ai  peu  de  confiance  dans  don  Navarre ,  et 
s'il  venait  à  amener,  la  journée  pourrait  être  perdue  pour 
nous.  Voyez  l'arrière-garde  ennemie,  il  lui  suffit  de  vou- 
loir pour  écraser  les  Espagnols. — On  n'insiste  plus.  Sur 
l'ordre  de  l'amiral,  les  vaisseaux  français,  au  lieu  de  se 
concentrer  sur  les  Anglais  dispersés  et  désemparés,  ar- 
rivent successivement,  les  prolongent  sous  le  vent  en  les 
canonnant  vivement,  délivrent  te  Poder,  font  prisonnier 
l'équipage  anglais  et  forcent  l'amiral  Mathews  à  aban- 
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iqmàr  le  fih^wp  d^  jHit?ilIe,  peqdant  1r  P»jH  hn  eo- 
Qeipja  prennent  leurs  Y^issfapx  maltraité^  à  lit  reio^rr 
qae.  Le  vaisseau  espagnol  l'Hercule  s'étant  mêlé  ^^ya^i 
l'^riflép  ^pglaiae ,  esl,  çtlaqu^  à  la  pçint^  Un  joqr. 
Au  briiit  (}«  la  çanoDpade»  l'amiral  de  Co^rt  se  pçFte 
au  deYJtnt  dp  vai^pau  espagoo)  et  le  d^ivr^i  Hatli^» 
venait  de  oieUre  sqd  paviUap  sur  ^  fîu««eJ ,  (e  Pfimw 
^taat  horp  d'état  dç  mapfpuvrer.  Z^  AforUioroii^A  SQ^bre 
SQtis  voile,  on  parviept  à  sauver  sou  équipage. 

L>npée  combinée  reforme  $9  ligne  t;t  va  mouiller  k 
AUcapt^  et  à  Cartbagène.  La  Potte  anglaise  se  retire  à 
Mabon  et  qe  reparaît  pas  de  quelques  mois. 

I^a  nouvelle  de  cette  défaite  excita  une  rupteur  géné- 
rale en  Angleterre.  Mathews,  traduit  à  la  barre,  fut  con- 
damné à  être  cassé  «  pour  n'avoir  pas  approclté  assez  prè^ 
l'eanemi  ;  »  I^estoclt,  qui  n'avait  pas  çombatli),  fut  oom- 
plimepté  par  l'amirauté.  Ce  jugement  fut,  ditSmolett, 
l'elTet  du  préjugé  et  de  la  faction.  La  nation  anglaise  ren- 
dit plus  de  justiceà l'infortuné Mathew^.  ^u^q'^  ^a mort, 
ses  (^citoyeps  l'eptourèrept  de  marque^  d'estime  et  de . 
respect-  h^  vénérable  amiral  français  qui  avait  &amè 
dDi>  Jq^pH  Navarro,  fui  çacriQà  ât  la  jalousie  espagnole  : 
I^  çwftifitère  frapçals  l'exila tfaos  »eR tfsrrea,  Don  Navarre, 
qui  ^vaii  ^Mi  ^  ses  devoir^,  fut  eonUé  d'hmaeurs  et 
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Teçfl^  }^  titrgponpaitit  4§  DBargiù^  flft  te  Victoria,  Cette  af- 
faire si  t^flnQr^I))^  ppijr  les  9iTwm  i«8  4eiW  psttples,  fia  fit 
^vi'augmeQter  Va»imo9tté  qui  «c|istai|  diik  eotie  las  deu 
narines.  Dès  ce  laftviwt  or  pe  les  ^it  plss  réunies  s 
LesDs^ïgQols,  Qers  et  satisfaits  delfi  gleiite  que  plusieurs 
de  leurs  vaisseaux  s'étAÎeutacquile,  u  veulurent  pas  la 
oQmprflwettre ,  on  \e^  vit  raremeet  en  mer  ;  les  Fraur 
çais  se  n^eafr^cent  et  t^rm^  pi^a  en  dét^l^ 

Yoiol  Vftpiniun  des  Anglaîa  suv  cette  bataille  : 
•  Quoique  la  brise  fût  assez  faible  lorsque  les  Fran- 
çais nous  doublèrent,  ce  c^ui  était  fort  beureux  pour 
neus,  vu  notre  çoufusion,  '\\s  préférèrent  porter  Recours 
à  l'escadre  espagnole  et  sauver  leur  ariri^e-garde ,  que 
de  détruire  notre  avant-garde  qu'ils  auraient  pu  facile- 
ment anéantir.  »  Clerk  dît  :  «  L'avant-^rde  fraitçajse 
passa  devant  l' avant-garde  anglaise  à  portée  de  pistolet 
sans  tirer  un  seul  coup  de  canon  ;  leur  intention  n'ayant 
été  que  de  dégager  de  l'emlt^rp^s  oil  était  l'a^rrière-garde 
espagnole,  qui  aurait  été  prise  sans  oe  mouvement,  ou 
détruite  même  sans  l'aide  de  Lestock ,  si  chacun  Hfis 
ndtres  avait  fait  son  devoir,  f  Çlerck  se  trumpe»  il  con- 
fond ce  fait  avec  la  piemière  sortie  de  M.  de  Court,  où, 
comme  nous  avons  vu ,  U  délivra,  par  sa  présence,  dpn 
Joseph  Navarro  pour8ui\i  j^r  le  v^ceramiral  H^ddocà. 
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Le  combat  de  Toulon  eut  un  grand  retentissement  en 
Europe  et  procura  aux  alliés  des  avantages  considéra- 
bles. Don  Carlos  de  Naples  et  la  ville  de  Gènes ,  que 
la  flotte  britannique  forçait  à  la  neutralité,  entrèrent 
dans  l'alliance  française.  Les  vaisseaux  des  deux  peuples, 
délivrés  de  la  présence  de  l'ennemi,  portèrent  des  trou- 
pes et  des  munitions  à  l'armée  du  prince  de  Conti  et  de 
don  Philippe,  qui  obtinrent  de  glorieux  succès. 

En  même  temps,  vingt  vaisseaux  {i),  sous  les  or- 

LISTI  DES  TAIB8UDX  DB  ■.  LB  COMTB  DE  ROQOWBUIL. 

Le  Superbe De  Itochambeau. 

Le  Neptune Lec'^deRoquefeDilfdtiNoailleatCapil. 

Le  Dauphin-RojaL  .    .    .■  Desnots. 

Le  Juste De  Nesmoiul. 

Le  Lys. v  > 

Le  Fleuron Desgoutles. 

L'Elisabeth >  » 

L'Eclatant De  Coulouibe. 

Le  Mars D'Espinay. 

Le  Saint-Loais DeFoligny. 

Le  Content. De  la  Haisonfort. 

Le  Mercure Dubois  de  la  Moilie. 

L'Apollon Hacnémara. 

Le  Rubis Helyoï. 

La  Gloire De  la  GatiaBonoiire. 

L'Argonaute t>  » 

La  Subtile De  Sérigny. 

La  Hédée. Hocqnart. 
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dras  du  comte  de  Roquefeoil ,  sortaient  de  Brest  et 
gaffaient  les  mers  de  la  Hanche.  Ils  devaient  explorer 
les  parages  d'Angleterre,  sorreiller  la  flotte  de  l'amiral 
Noris  et  la  combattre  en  cas  de  rançonne.  Cette  pointe, 
toute  de  reconnaissance,  nne  fois  faite,  le  comte  de  Ro- 
quefeuil  revenait  sur  les  cdtes  de  France  pour  faire  le 
transport  de  l'armée  d'invasion,  formée  en  trois  corps. 
Le  plus  considérable  devait  s'avancer  vers  les  c^tes  de 
Kent  ;  le  sec(wd  et  le  troisième,  campés  à  Calais,  Bonlo- 
gne  et  Dunlcerque,  devaient  soutenir  le  pr«nier  ou  se 
porter  sur  les  endroite  de  la  cdte  qui  offraient  le  plus 
de  chances  à  l'insurrection. 

Cette  sortie  qui  faisait  perdre  un  temps  précieux  était 
pour  le  moins  inutile  ;  n'était-il  pas  plus  rationnel  de 
partir  pour  l'Angleterre  avec  les  troupes  d'invasionf 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  fit  bien  de  s'en  tenir  aux  premières 
dispositions.  Des  mauvais  temps  continuels  retardèrent  ' 
l'escadre  française,  causèrent  de  nombreuses  maladies 
et  firent  éprouver  des  avaries  à  plusieurs  vaisseaux.  Cff- 

Le  S^t-Uchel.    .   .   :  »  ■> 

LflWlOD »  ■» 

LaParbiie.  .....  »  » 

L'Adriade »  * 

UTéDD* Gomiej'Acbé. 

T.  n.  18 
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pendait  Is  conte  4e  Rocfuefeuil  viAt  recomutltrs  les  ter* 
res  d'Angleterre  et  s'iniormer  du  nomlve  deevanseanx 
MmemiBAldulùdde  leur  monillage.  ï'rom{)Ô6arce8dei£l 
poûlb  imporlain ,  il  crut  devoir  expédier  le  38  février , 
peur  Dunkerquè ,  H,  de  Barrulh,  avec  six  vai6»taiuc  et 
fi<égateB ,  afin  d'ordopoer  rembarquement  des  troupes. 
D^  onae  batailliMtia,  une  grande  quantité  d'armes  et  do 
monititmi  étaient  b  bord,  quud  «n  vielent  ooup  de  vent 
fit:a|««rjMr  l'embaïqnemeat  du  reste  de  l'amée.  Bar  ced 
MtKfaJtes^  le  vice-amiral  Noria*  «fui  au  lieu  de  6e  trou- 
ver en  nto^ilUge  de  PortsiMutb,  «omme  lesupposùf 
le  comte  de  Roquefeuil,  avait  cotitoHrnê  les  dubes^ 
parât  inopioémoït  ea  vue  des  Français  à  la  tdte  de  oin- 
i|uaHtfr.ciiMi  voiles^  dont  TJQgt<cinq  à  trente  vaistoMSt 
i,'«flOiidr«  fraoçaise*  £ute  dans  ca  moment  de  cpiaior» 
vataseaux ,  venait  d'appareiller  de  la  poÎBt«  des  Pérées 
dans  le  comté  de  Kent,  et  se  dirigeait  «t  toute  aéourité 
«ur  l'iULBeitti.  Lç^  «irconstanoes  ét$ie;it  antiques  pour  U 
«pptedellQqaefeuil;  il  sç  mit  ausaitM  en  obasaeiN'étaBt 
plus  qu'à  deux  lieues  des  ÂDglais ,  une  saute  de  vent 
et  de  la  brume  le  tirèrent  fort  à  propos  de  ce  -périK 
Les  vents  redoublèrent  de  violaoee  «t  emportèrent  la 
flotte  française  hors  du  canal.  Le  8  iuàrs,  les  vents  se 
calmèrent  et  te  ciel  a'écl0ir«it-  Plusieurs  vais^eauf  Uen- 
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fBtf  mmifamtotk  rxppel.  Qmx'  Vottw  «raigjW^-s» 
.  trouvèrent  au  milieu  de  l'escadre.  GIiassémvIgmreDse^ 
ment  pa»  1»  comte  de  BwtqtiiMia  m  petMM»,  «ne 
d'eUesftatbimtot  sevs  k  «oté»  d«t' «anoai  dn  vaissMV 
anânl.  C'était  tme  frégate  aAglsise  4e  qaacaMFt&^««trè 
^i  prétendit  ignorer  Ut  détderatioii  Ae  goene.  SnnmA 
â'6DfD;«r  UD  euwt  â  bord,  le  oaf^tBiDe  vint  Ivil-iEiftiM 
poor  obtenir  n  liberté  de  l'amfrri,  MaÎB  «n  «e  momenV,' 
le  comte  de  Roquefeuil,  attaqué  d'un  re&oidfcsflfpenl 
qMmtané,  expJnlt  prctqee-airisivsDMwt^  latsautidejflrteB 
regnis  cemme  marin  d'eipérîence  et  de  ooM^ge.  Oa^ 
pag«eD  iotréjùde  de  Dugotry-Tronin  et  dç  SM'td,  noaif 
awms  pli»  d'une  tms  adnir-é  se»  courage  lién^i|ee  (1)>. 
Ainsi  s'éteignaient,  peuàpeu^le&lMHniMequîsnàeatvtf 


(1)  Ou  noas  saura  gré  de  faire  Gonnatire  une  (té  ses  kltres  »  ministre 
de  II  niÉtte,  dai6o  de  IM  3 

fiai  eul'howiurtleuoasrendrQOOOtedefiatrreadoiuilure  iiQcqItt 
Anglois,  ne  poun-aiie-la  présent,  monseigneur,  me  flaiér  de  uos bons 
offlceB  punr  la  f^ire  natoir  tofsque  bods  poniilez  estre  en  dbobte  si  ie  l« 
l«Mt»ii.  ïe^N  à  vnSeentqne  taat  d«  KPWM  ^  m  b«f«q|iol(H|ti  M 
saioies  de  b  réossiie  uous  engageront  k  ne  pas  consulter  la  liste  de  U 
marine  pour  y  examiner  mon  anciéneté  :  sept  aaisseaux  de  guerre  prit  en 
qnatre  iras,  donielmi  ealeuét  i  l'Umrdage',  M  tom  phn  fOrts  que  «e«l 
qae  ie  QAntwdott,  tp  ^  wdni-tta  jm,.  voMBifHWt  Mw  d«n«  occwiwf 
de  Taire  noir  i  (ooi  1e.corpE  de  la  marine  que  nous  n'estes  pu  insensible 
aax  a&ires  de  dl8linction,^etc.  ■ 
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Les  gnmdeB  chosM  du  dernier  siècle  et  qui  anieBt  aidé 
à  les  accomplir. 

Le  désordre  occasionné  par  cette  murt  funeste,  la  grc»- 
mai  de  la  mer,  déterminèrent  H.  de  Noaîllôs,  capitaine 
de  pavillon ,  à  congédia  U  frégate  ennemie.  Avariée , 
dispersée  avec  une  grande  quantité  de  malades,  et  sans 
chef»  l'escadre  française  rentra  à  Brest.  L'amiral  Noris, 
maltraité  par  les  mêmes  vents ,  se  retira  également  dans 
ses  ports. 

La  cour  de  France  dut  ajourner  tout  projet  de  des- 
cente ea  Angleterre.  Pour  compensa  le  mauvais  sucoès 
de  cette  expédition ,  elle  expédia  le  chevalier  de  Camilly 
avec  une  division  de  vaisseaux  qui  eut  l'ordre  de  teur 
la  croisière  des  Sorlingues. 

Ces  deux  dernières  grandes  entreprises  semblèrent 
avoir  épuisé  la  marine  rojale  de  France.  Possédant 
encore  quelques  vaisseaux,  mais  sans  approvisionnemens 
pour  les  équipier,  il  lui  faudra  cependant  lutter  contre 
les  forces  colossales  de  l'Angleterre,  portées  dans  le  cours 
de  la  guerre  jusqu'à  cent  vaisseaux  et  autant  de  frégates. 
Les  armateurs  français,  animés  par  l'espoir  d'un  riche 
butin  j  conservant  encore  les  traditions  antérieures ,  fe- 
ront des  courses  aventureuses  et  glorieuses;  mais,  ré- 
duits à  leurs  propres  moyens,  sans  asile  dans  des  mers 
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devenu»  aïkglaîses  j  ils  tombajont  presque  tous  U'piHi- 
Toir  de  l'euiéiu.  Vingt  mille  matelots^  fonnaat  1«  éqû- 
pages  de  nos  coisûresj^aurant  dans  les  dores  prisou 
d'Angleterre ,  et  noos  donnent  l'idée  des  énonnes  pûtes 
que  nos  annataais  durent  ^roaTer. 

De  cet  état  de  cfaoses,  il  rétultera  qse  la  Graiid»>B»e- 
tagne ,  mdtresse  à  son  gré  de  la  palK  et  de  la  guerre  f 
trouvant  d'immenses  bénéfices  dans  des  hostilités  qqi 
enrichissent  ses  armateurs,  le  trésor  puUic,  et  qui  Ini 
donnent  de  vastes  colonies,  emploiera  tous  les «tbrts 
de  son  habUe  politique  pour  prolonger  la  guerre.  L'Au- 
triche, incapable  d'un  effort  durable  contre  on  pa|« 
oomme  la  France ,  pourra ,  grâce  aux  tonnes  d'or  ds  la 
Hollande  et  de  L'Angleterre .  r^arer  ses  pertes  et  coiAi- 
nnor  les  hostUitée. 

Un  instant  l'Europe  s'attendit  à  la  cessation  d'una 
guerre  sans  motiC  L'éleefevr  de  Bavière>  le  prétendant 
au  trftne  impérial ,  venait  de  mourir.  AussilM  le  cabihet 
de  Saint -^mee  s'alarme,  ses  agens  fonnntent  partout 
les  haines  omtre  la  nation  conquérante;  k  force  d'or,  il 
enlève  &  la  France  l'alliance  de  Frédéric,  sondoie  la 
Saxe,  leroideSardaigDe,lestrois  qaarta  de  l'Allemagne^ 
et  ^Cend  la  Belgique  par  ses  soMats.  Les  britbntefl  vie* 
lotres  de  Fonfenoy  en  Handres  et  ite  Banignano  w 
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{jMoAacdM»  lofif  «onqaèies  de  eu  ■deaK  pnviMe»  ne 
ptqvest  àtÉumitvt  !«•  fraiss&K»  «nRoaiieK  i  traiter  de 
kftisb  £'étAit  l'Angletvra  qtt|(  fiilhit  ottaqao',  et  las 
Mtfcqii'eMrtériele caàtmè  1m  famnoMede  cafnôté  inia>^ 
quaient.  L'aberratioBdwmiB  iitnHvesii'étal  était  ^ndq 
it>4ft&ÉtrfeTAbf;letem,  k-cofiditiiBMan)ttnit,«NMne 
aatt^Dâs»  Vdnteable  pat*  k  fielfondc  «  qoà ,  pfau  enoan 
ifve  k  oalioil  an^ain,  fiwjtabait  Iv.  £bui  de  Ja  perra; 
ÛAbelé  JvU  ]Ws  aui«ine  wmbiCiu  se-danMvkiMàDe 
dekveil. 

Xe^wnlaiiti  kSianvier^TM,  Fi4dàtlo<,  a^RèanaeJa- 
saef4eik  (ampagne,  fit  a  pakaveoiMQrië'Tèérèse;  k  roi 
de  Pok^a  fH  k)  landgrataile  Ham  itcailkenl  i^uelqnM 
nrawioesafk'^^  PcMWg-wtroum  tfiasiaeak  obligea 
de  combattre,  sans  aucun  motif,  antre kimritié  ds 

lifilitOpB4 

i  ]k«ict0ivk  utalaide  Tenkn  «vàit  kit  aateeridaiu 
i^ailitaooa' flnaiçme  Gânas  et  le  mjinnle  :  ée  Ik{dal.  les 
AiiliKdiiBw>,  driliYréa^B  FFédérkatda  roi  dfrPoi^ite, 
kmQrbrsBt  Use  KmiwnBe  araiée  es  Itaik  qae^  dévnt 
ièaaDdar  4a  flotte  brilainique  it^ndwe  d«  nduven  ^r 
ka  -ekeé  tiïulk.  A,  l'âffioilhe  des  àdliidûeiifi,  les 
]Maiiplk*ttihif«AtPétMgfaikreHr4j4dek{t>iit-  if  pAMblir 
kusi  AffiM*  JËdHitM  4  mtMinH  re^ntlM  A'«|eHWe. 
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Le  coBfieil  d'EcfMgnes'j  opp«n.  Aree  vingt^ait  mal» 
hMHîaea  désMgamséa ,  il  bllut  livrer  babûlla  à  qiwraDlA' 
cinq  mille  ÂtilrichieBS  prèa  de  Plaisance.  On  sa  b^Uît 
av«p  fureur  toute  1&  jouiitéâ  i  l'arnd&  eombinée  fot  cook^ 
platement  battua  et  perdit  do«ïe  miUe  hommcfl  tués  oq 
priaonniers  :  le  reste ,  sous  la  conduilade  M.  d&MaiHar 
bois,  s'otvTît  no  passsge  à  traveis  les  rangs ennemiaot 
gagna  les  Apennins.  Gônas  ;  iavesti»  par  terre  et  pv 
mer,  ouvrit  ses  portecr.  Po«n<uiYajBt  leurs  sueGè8,le0,Aii<- 
triebiens  envahirent  la  Provence,  dévutiveiA  tes  Itords 
d«  la  DuK^nctf  et  3a»i^ècM)t'ADtiba8.  U  floUe  an^jjtoiw 
Uoqua  &far»eiJQa  et  Toulon, 

La  Provence  était  il  U  yeiUad'àtre  eonquise,  quwd  nn 
Àvânraowtt  ïnattMiidii.Tint  rompre  t0«t«&  les  mesuras  (tel 
alliés  et  sauver  celte  prtfnoceimportante.Les  enbeû, 
mao^^nt  d'artillerie  de  siège  pftni:  battit  en  brèdw 
AntiI)o>i  résolurent  de  prendre  oeUe  qui  était  à  ûèa«fl. 
Les  bafaitans}  forcés  d'aider  loe  soldats  autrieliiests , 
murmurai  wt  hautement  Un  jour,  un  offîeior  antiicbien, 
mécontent  d'an  Génois,  hii  asaèno  sur  U&  émules  uft 
violent  covp  de  canne.  Le  Génois,  irrité,  s» précipite 
sur  l'ofÛcior  et  engage  une  Lutte  avec  loi.  Le»  soldat», 
le  peuple)  Mîtawr^it.  .Gènes,  eik  un  instant,  est  on 
amesi  ^  Autrifi^m^y  prî»  «udétfHnvu»»  soat  vmmr 
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crés  ;  l'arsenal  est  aDfoncé ,  le  tocsin  sonne  ;  les  payeans 
des  environs  courent  en  masse,  et  cette  troupe  inexpé- 
rimentée, suppléant  par  son  énergie  à  l'habileté  qui 
lui  manque,  pousse  les  Aulrichiens,  les  culbute  partout 
et  les  chasse  du  territoire  de  la  républiqne.  Cette  ré- 
volution ,  annoncée  au  camp  des  Autrichiens  à  Anlibes, 
arrête  leurs  projets  ;  le  maréchal  de  Belle-Isle  marche 
contre  eux  avec  quelques  troupes,  les  déloge  de  poste 
en  poste  et  les  forcé  à  passer  le  Yar. 

Les  Autrichiens,  furieux  du  massacre  de  leurs  conci- 
toyens à  Gènes,  portent  toutes  leurs  forces  contre  cette 
ville,  et  l'amiral  Midlen  échelonne  des  délachemens  de 
vaisseaux  pour  barrer  les  communications  avec  la  mer. 
Les  Génois  s'apprêtent  à  une  résistance  héroïque  et  im- 
plorent le  secours  de  la  France.  Les  galères  de  Toulon 
et  de  Marseille  sont  les  seules  forces  navales  dont  puisse 
disposer  un  gouvernement  incapable.  Six  mille  hommes 
y  sontemharqués  :  cette  faible  division,  trompant  les  croi- 
seurs anglais ,  pénètre  dans  le  port  de  Gènes  et  augmente 
l'ardeur  des  habitans.  Le  noble  duc  de  BoufQers,  tou- 
jours jeune  quand  il  fallait  servir  sa  patrie ,  s'embarque 
sur  une  galère,  passe  à  travers  l'ennemi  et  prend  le  corn* 
mandement  généra)  de  la  ville.  Les  milices  sont  orga- 
nisées ,  les  Ibriificatioas  augmentées  :  trois  sorties  vi- 
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goureuses  déconcertent  les  ÂutrichieDiS ,  et  le  27  juin  le 
BÎége  est  levé. 

Lé  duc  de  Boufflers.  atteint  de  la  petite  vérole,  meurt 
victime  de  son  zèle  et  de  son  courage. 

Chose  singulière  et  caractéristique  :  le  ravitaillement 
de  la  place  se  ût,  durant  le  blocus,  par  des  navires  anglais 
que  la  France  payait  généreusement.  Chez  les  peuples 
essentiellement  commerçans,  le  patriotisme  est  un  vain 
mot  quand  il  ne  s'accorde  pas  avec  l'intérêt  particulier. 
Le  talent  des  gouvcmemens  consiste  Ji  disposer  de  ces 
deux  mobiles. 

La  mauvaise  issue  de  l'exT^édition  du  comte  de  Ro- 
quefeuil  n'avait  pas  découragé  le  prétendant.  N'espé- 
rant pas  l'appui  de  la  Frauf^e,  il  osa  confier  sa  fortune  à 
une  frégate  de  dix-huit  ca  nous,  que  le  vaisseau  l'Elisa- 
beth, de  soixante-six  canons,  armé  par  le  commerce  de 
Nantes,  devait  escorter.  Avec  ces  faibles  moyens,  il  par- 
tit de  France  le  t4  juin  1745.  Six  jours  après,  en  face  des 
cdles  britanniques,  il  ren-contra  trois  vaisseaux  de  guerre 
anglais  qui  escortaient  une  (lotte  marchande.  Le  plus  fort, 
qui  était  le  Lion,  de  soin  ante-dix  canons,  se  détacha  aus- 
sit6t  du  convoi  et  vint  8.u  devant  de  l'Elisabeth.  La, fré- 
gate, par  un  bonheur  qui  pouvait  faire  croire  à  un  heu- 
reux présage ,  continua  Ut>reiQent  sa  route.  Les  deux 
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Taisâeauxi  livrèrent  na  combaitscbarué,  long  et  ssia^ 
résultat;  Us  se  sépitrèrent  pour  gagner  leur  port  respec- 
tif. Le  prétendant  aborda  eo  Ecosse,  réunit  1,200  in<)n- 
tagnards  et  marcha  jocoatinent  sur  Edimbourg.  La  sur- 
prise fvit  t^le,  que  c^tte  vîUe  lui  ouvrit  «es  portes  sans 
résistance.  Quatre  oûJle  Anglais  venus  à  sa  rencontre  » 
Prtôton-Parc,  fureat  mis  en  pleine  dérpute.  Le  pjrince 
Edouard  demanda  aussitôt  des  secours  à  la  France  et  à 
l'Esp^ne,  et  sans  perdre  dç  temps  il  entra  en  Angle- 
terre, s'empara  de  New-Castle,  de  Mancjiester,  de  Derby» 
et  vint  camper  à  trente  lieues  de  Londres.  Si  le  gouver- 
njewent  français  levait  eu  une  force  navale  respectable , 
il  aur^t  pu  facilement  faire  passer  au  prince  des  reu- 
forts  d'bonuqes  ;  le  parti  jaaibite;  se  voyant,  soutenu,  sç 
réveillait,  et  l' Anglet^re  devenait  le  prix  de  l^ers  sacri- 
fices. Mais  quelques  navires  écMif^,  par  ntirade,  au¥ 
croisières  de  rennémi,  ne  pouvaient  lui  être  d'un  grand 
recours,  de  prince,  digne  parsisp  courage  d'un  meilleur 
pQTt,  s'aperçut  au  milieu  de  ses  itriomphes,  de  la  faiblesse 
de  son  parti-  Les  tories  s'étaient  ralliés  à  la  maison  dç 
Hanovre  ;  l'Ecosse  même  avait  perdu  son  ant|<jue  carac- 
tère; les  pibrocka  des.Gaels  ne  réveillèrent  personne 
dans  les  villes  et  réunirent  à  peùi«,$,000  jo^qpta^nard^ 
Péjà  je  pouvericieinflut  ^u^lai^ ,  jrevipnu  de  s^  ■stypçijr, 
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aBBetoUait  le  ptaleaeDli  obtenait  4&,0â6  matriots, 
60,060  sokkts  et  160  milliODg^  de  fiiibsides.  Le  d«e  de 
Cuaberkuid  se  mât  à  la  tAld  ù'.ahb  armée  fraîche,  et 
agoerriei  et  marcha  au  devant  d«  prioce.  il  le  Irotmi 
affaibli  encore  par  une  nd^relle  'victoire  ^u'H  Henni  4t 
retnpartfir  aw  les  AId^ I^b  à  Falkirck.  On  ob  TÙit  aux 
maânsi  CuUoden  :  vaincn^le  j^rétendaat^tgnalaFranee 
à  travers  HiiUe  dangers.  Le»  vainqueurs  cbmnireat 
d'bol-riUGB  atrooités  :  les  prisonniets  funtoft  massacrés  c 
on  alla  à  la  dusse  des  rebelles;  300  chefa  pârirenl 
Mr  l'édiïrfkttd.  ÛB  impbdita  de  forcé  fbuia  las  hantM 
lerres  de  l'Écoase,  Iftt  Msi,  la  langue  et  ia  race  anglais*. 
Ainsi  périt ,  ta  partie,  la  nation  galliqUe  qui ,  &  isvrtt^ 
U  suite dea sijèi^,  avait  cotservÀ  sân  cos(aaM,soK 
ifUome  èt««s  m«ûni!$. 

Cette  balbille  de  CuUod^i ,  »ù  qudques  mîUÎMB 
d'faooLaaea  sOileneut  en  vitrent  aux  mtùns,  fut  le  der- 
nier oMp  portée  la  riKie  iafortauée  des  Stuarts. 

Celt&eipàlitio»  d'Iclaude  donoa  lieu  à  un  combat  re- 
narquabte. 

Les  flirtes  la  BtMfme  et  U  Mats,  coumandées  ppr 
HM.iLory^t  RtHiiUée,  delà  infiriqeœarcband%  avaient 
nttaiUé  dans  iaMie  de  Laci^oti«>  le,  10  mai  1746,  por+ 
lant.dtt  e0nt»«u  {^(M^otwfd.  Ck^nme  t|^  savaif  qnt 
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des  Toiles -eon^oaies  étaient  peu  lignées  de  la  baie, 
le  capitaine  Lorj,  chef  de  l'expédition,  se  t&aait  enmà- 
sure  d'appareiller.  Bientôt  en  effet,  une  goSlette  et  ptiis 
troi»  frégates  parurent  le  li  mai,  mantenvrant  ponr 
entrer  dans  la  baie.  Le  capitaine  Lory  fit  aussitôt  le 
signal  au  Mars  de  mettre  sous  voile,  et  loi-môme,  de- 
vançant son  compagnon,  il  se  tronra  appareillé  au  mo- 
ment où  les  ennemis  commencèrent  à  tirer  sur  le  Mars, 
encore  à  l'ancre.  «  La  plus  grande  des  frètes,  dit  te 
rapport  officiel,  enfila  le  Jlfar^,  de  l'avant  à  Tarrière, 
lui  lâcha  sa  bordée  de  bas  bord,  haut  et  bas  de  canon 
et  mousqueterie,  et  arriva  sur  la  Belione,  en  conservant 
lèvent,  à  laquelle  elle  Iftcha  sa  bordée  detribord  comme 
au  Mars.  La  BeUone,  qui  lui  présentait  le  côté,  lui  ré- 
pondit de  tout  son  canon  et  mousqueterie,  et  eut  le  temps 
de  recharger,  et  lui  envop  une  seconde  votée  qui  enfila 
la  grande  frégate  anglaise  de  l'arrière  à  l'avant.  Pm- 
dant  ce  temps,  les  deux  frégates  anglaises,  quiavaient  du 
canon  de  huit  livres  de  balle,  donnèrent  leur  votée  au 
Mars.  La  Beltone,  voyant  son  camarade  le  Mars  dans 
l'embarras,  craignit  pour  lui.  Pour  ne  pas  tarder  à  le 
secourir,  elleviradebordàcourir  sus,  abandonnant  ane 
bordée  avantageuse  qui  l'eût  mise  au  vent  des  Anglais. 
La  volée  qu'elle  avait  reçue  loi  avait  coupé  plusieurs 


ly  Google 


mSTOIHE  SB  LA  UUUIIK  FBAJIQU».    1745-46.    2BS 

maMBQTres.surtmitlabonliDediipetithimieret  l'itigue 
de  son  perroquet  de  fougue,  ce  qui  ToMigeat  d'aniver 
lof  pour  lof.  Le  draseîn  de  la  Bethme  était  d'aborder  le 
plus  grand  des  ADglai»  :  déjà  des  cocardes  de  pardionin 
étaient  distribuées  à  l'équipage;  la  vergue  de  cindière 
prolongée;  mais  le  voit  lair^Osa.  La  grande  frégate  an- 
glaise, qui  s'était  aperçue  de  cette  manoauTre,  cessa  le 
feu  qu'elle  faisait  sur  le  Mars,  et  fit  sur  la  BeUone  une 
déelurge  générale  de  canon  et  de  mousquelerie.  La 
BeUone,  à  cause  du  Tent,  ne  pouvant  exécuter  Tabop- 
dage  qu'elle  méditait,  doima  une  arrivée,  lâcha  sa  vcAée 
de  bas  bord,  tout  de  suite  vira  de  bord,  et  lui  donna 
toute  celte  de  tribord,  ce  qui  obligea  la  grande  frégate 
anglaise  à  mouiller,  et  donna  le  temp»  et  la  liberté  au 
Mars  de  se  r^rer  et  d'appareiller  en  coupant  et  filant 
ses  c&bles.  Lapluspetite  des  frégalea  anglaises  rAçut  une 
volée  de  ta  BeUam  qui  était  venue  lui  en  donner  une. 
Le  Mars,  dégagé,  passa  derrière  la  Belbne;  ceUe-idlui 
cria  trois  fois  :  vm  le  roi!  lai  héla  de  tenir  le  vent  et  de 
border  son  artimon  ;  il  fat  mouiller  tout  à  terre,  étabt 
désemparé  et  bien  du  monde  hors  de  combat. 

La  BeUone  continua  de  tenir  sotu  voiles  poar  coi&- 
fcattre  ses  ennemis  ;  les  trus  frégates  vinrwt  l'attaquer 
^  coinmeacèreQt  un  nouveau  otnabat  que  la  BeUom 
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«oalinl  seule  contre  las  trcns  Jknglùd  pHidiBLtraà&  hiwvB 
«t  deaile  fnr  «b  feu  oomtiDael.  Les  deoi  nuriBdres  frè- 
^tes  anglaises  veaati«ii  lui  Aoaaet  levr  bordée  Bans 
oB«f  ippro<^er  à  portée  de  moBEqueterie;  k  grande 
frôgat9  vint  aussi  la  ;duxtSer  ;  ta  Belèons  ne  rei^ 
jamais  qob  volée  dâ  l'ennemi  qu'dJâ  ne  Lui  npoalit 
aussitôt»  Boil  de  tribord  ov.  bu  bwd,  soit  en  aniTuit, 
8Mt  en  Dlb&nt.  Tout  le  monde  élmt  sur  k  o6te  à  Toir  te 
BelUme  contre  ces  trois  frégates  an^aises^  La  gnu^ 
firégate  anglaise  ayant  rqçu  plusieurs  vcdées  d'àssca  prâs 
Ab'taMeiUme,  se  trouva  ai  maltraitée,  qu'elle  mouîUa 
(c'était  pMr  la  seconde  fois)  ou  plutôt  prit  le  l)eat  4a. 
cible  que  la  BelUme  avait  coupé  et  sur  lequel  elieavait 
miâune  botiée,  eomptautbienle ravoir. Belà,k^anib 
lin^te  anj^aise  continuait  do  l^diier  ses  bordées  à  la 
Beliane,  qui  leur  répondait;  elle  coupa  la  bosse  de  son 
canotqni,  par  uncoup  de  canon  de  l'ennemi,  conhitbas. 
'  Les  trois  Anglais  contiouèreat  de  iMre  tous  ensemble 
un  feu  très  vif.  A  k  fin^  cepeniknt^  ils  cédèreut  à  oéhù 
Ae-laBeUùne:  une  frégate  anglaise  prit  ik  fuile,  l'autre 
fut  obligée  de  mouiller ,  ajaniea  kvwgoe  dé  hupe  cou- 
pée par  un  coup  de  canon.  La  BeUone  eH^onSma  fut 
roi^trainte  de  mouiUer;  ie  âot  et  le  vent  k  portaient  à 
tofitet«ottlesB«smanDeQvresétaiea4ooi9é»vfiUe.ndvott- 
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lot  [K»mo<ii>lwj>liiabu4<K>l«  Jf«r>,  élte«in  «aconlWipe 
gronde  sileBiim  de  mMillet  en  ftvaiit  de  loi,  poor  le 
couvrir,  en  cas  fne  t'A»igliii>  oMtiewnif  à  ta  clrai^  e» 
KmettaEt  «nis  voile.  La  Bettmu ,  aummu ,  «'emboss» 
aTCc  une  iofflrs  i  jet  ^e  aa  <4»loupe  porta  malgr*  le  feu 
,qiie  h  grade  ftégete  «'^bfça  de  ftite  snrelle,  w» 
l'autre  ne  tirait  plus,  «t  la  troisième  «lait  en  fuite,  ayant 
m«me  mis  ses  perroquets,  t»  Bilt»n«  te  réparait  pour 
Mre  en  étal  d'appareiller  si  le  vent  J'WM  pemis  et  pouf 
profiter  de  son  awintage.'    ■ 

les  ranots  et  les  ekaloapés  ingisiises  tiHàient  d'un 
kord  à  l'antre,  se régréfti«jit ,  parai ssaientlbrl embar- 
rassé» et  bien  endommagés,  portai»  mt  du  monde  6  bord 
de  h  graniJéfrégale.  L«  HeSone  tira  rt  Sur  les«anols,  les 
oWigealfde  faire  un  igrand  itour  po  .(rrériter  d'être  «o* 
lés  bas.  Les  ennemis  de  to/>e<(mu4e'iniuvgient  un  pe« 
trop  éloignés  j«ur  qu'elle  pM  leur  faire  du  mal-,  «es 
canons  portaient  I,  peine  A  bond  des  Anglais,  ee  qui  Bl 
qu'elle  ne  liraqae  quelques «Mpi  i-de<m9»  de  distance 
e»  ditbnoe,  peur  Miga,g«r  1»  gm,  4e.  frégate  *  teojitars 
(inir  et  lui  hire  consommet  ses  M  Inilions,  «e  quelle» 
p«i*8t  quelque  temps  ;  ^ He  s'upi  irçut  sans  doute  q*é 
rfémiiasseï  inutile,  elle  cessa  auss  i  ïoti  feu  et  iie  lin* 
•que  quelques  coup«d8»onKâ»«»i'«  tafc  Oèsquall* 
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deux  frégates  anglaises  fureot  un  peu  réparées ,  elles 
appareillèrent  ;  il  était  enviroa  midi  ;  elles  le  firent  avec 
précipitation.  Nous  comptions  qu'elles  allaient  se  rap- 
procher pour  nous  canooner,  car  la  tooisième  frégate, 
qui  avait  fui,  se  rapprocba  de  ses  camarades  ;  nous  nous 
étions  disposés  à  l&s  bien  recevoir.  La  plus  grande  fré- 
gate ne  pouvait  appareiller  sans  passer  à  portée  du  canon 
de  la  Betlone,  qui  n,«  manqua  pas  de  faire  un  beau  feu. 
EHelui  tira  dans  <»  passage  au  m(»ns  cent  vingt  coups  de 
canon  qui  couvraient  tout  l'ennemi  et  l'enfilèrent.  Lors- 
qu'il vira  de  bord,  un  boulet  de  ta  Belhne  passa  dans  la 
grande  bune  de  l'Anglais  e^  mit  le  feu  aux  artifices;  tout 
l'équipage  de  ia  Bel'tone  se  réjouit  à  cette  vue,  s'atlea- 
dant  à  voir  brûler  I  e  grand  bunier  de  l'Anglais  ;  mais 
ntm,  il  fut  assez  beur  eux,  car  il  eût  été  obligé  de  mouil- 
ler sous  notre  canon.  Les  Anglais  cootlauèrent  à  fuir 
honteusemeut  sans  ostîr  tirer  un  seul  coup  et  nous  aban- 
donnèreut  tout-à-fait  li  i  champ  de  bataille  et  notre  baie, 
où  ils  laissèrent  deux  ancres  qvi'ils  ne  se  douodrent  pa^ 
le  tânps  de  lever,  qu  oiqu'elles  fussent  bors  de  la  por . 
tée  de  notre  canon.  L  a  plus  grosso  frégate  anglaise  avait 
au  moins  trente-six  •  canons.  L'autre  avait  dix-huit  ca- 
nons, garnie  en  outre .  de  pierriers,  fouoonneaux  et  OBpiQ< 
goles.  La  Crûsième  a  ;vait  seùce  oanoos. 
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CHAPITRE  III. 


Abaissement  des  marines  de  Fraoeeet  d'Espagne.—  Prépondérance  de 
l'Angleterre.  —  Anson. 


La  guerre  de  1743  est  digoe  de  toute  Taltention  de 
nos  hommes  d'Etal.  C'est  pour  avoir  négligé  sa  force  na- 
vale, que  la  Frauce,  malgré  ses  victoires  de  Flandre,  se 
trouvait  aux  abois  et  obligée  de  continuer  une  guerre  inu- 
tile. Devant  les  marines  dégénérées  de  France  et  d'Es- 
pagne, l'Ângleten'e  de  rendait  maîtresse  absolue  de  la 
mer,  s'enrichissait  de  nos  perles,  enlevait  nos  colonies, 
et,  comme  Ëole,  tenait  dans  ses  mains  l'outre  des  tem- 
pêtes qu'elle  déchaînait  à  son  gré  sur  la  France. 

T.  u.  19 
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Depuis,  en  effet,  que  l'argent  dcvenait,de  jour  en  jour, 
plus  nécessaire  pour  exécuter  de  grandes  entreprises,  la 
mer,  qui  le  procure,  se  trouvait  l'élément  essentiel  de  la 
force  des  États.  L'époque  iinpériale  en  est  un  témoignage 
éclatant.  L'empereur,  après  avoir  subjugé  toute  l'Eu- 
rope, tomba  épuisé  sous  les  coups  des  peuples  que  l'An- 
gleterre soudoyait  contre  lai.  Ricbelieu,  et  après  lui 
tous  les  hommes  éminens  qui  se  sont  succédé  aux  af- 
faires en  France,  l'empereur  lui-même,  vers  la  un 
de  son  règne,  ont  vu  qu'il  n'y  avait  pas  de  grandeur 
possible  pour  le  pays,  sans  une  marine  redoutable. 
C'est  qu'en  effet  celte  force  détermine  la  volonté  des 
peuples  et  des  souverains.  Comme  nous  l'avons  déjàdit, 
la  plupart  des  traités  faits  sous  Louis  XIV  ont  été 
dus  plutôt  aux  succès  de  nos  escadres  qu'aux  victoires 
de  nos  armées  de  teri-e.  La  preuve  en  est  dans  le  refus 
constant  de  l'Allemagne  à  entrer  en  négociations  avet 
nous,  jusqu'à  ce  que  la  Hollande  et  l'Angleterre  eussent 
cédé  à  l'ascendant  de  noire  marine.  La  guerre  de  la  suc- 
cession, soutenue  par  la  Hollande  et  l'Angleterre,  ne 
Unit  que  par  l'épuisement  de  cette  dernière  piiissance. 
On  aurait  tort  d'attribuer  cet  événement  à  des  acci- 
dens  que  des  historiens  graves  ont  accueillis  avec  trop 
de  légèreté.  Les  plaintes  du  comdieFce,  telles  étaient 
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lés  VéHtablès  bàtises  dès  tendances  pacifiques  du  cabinet 
de  StiiDt-Jaiiibs. 

En  17t5,  l'Angleterre,  sans  crainte  pour  sa  puissance^ 
ïiTElht  de  nos  dépouilles,  prolongeait  ta  guerre.  Nos 
victoires  h'abontissaient  à  Hen  ;  «  c'est  comme  si  on  les 
ttraitllTTëes  sur  lâs  bords  du  Scamandre,  disait  Frédé- 
Hc.  i>  Le  maréchal  de  Saxe,  en  politique  profond,  com- 
prit le  secret  de  cette  opiniâtreté.  «  Puisque  nous  ne 
peUTOtis  aToir  aOïiireà  l'Angleterre,  disait-Il,  attaquons 
ks  Hollaodais,  ei  dans  un  mois  nous  avons  la  paix,  »  Les 
bits  vérifièrent  telle  prédiction.  L'Allemagne ,  l'Italie , 
et  enfin  la  Russie  j  nk  disposant  plus  des  subsides  de  la 
Hollande,  ouvrirent  des  négociations  qui  amenèrent  une 
paix  gétiérale.  Constatons  en  deux  mots  celle  vérité 
historique  que  notre  gouvernement  ne  saurait  trop  mé- 
diter. La  Hollaiideideptiis  1672  jusqu'en  n50,"et  l'An- 
gleterre toujours,  otlt  été  le  principe  el  la  fin  de  toutes 
nos  guerres  :  c'est  donc  par  la  marine  que  nous  pour- 
rons mettre  un  frein  à  un  système  d'hostilités  qui,  à  la 
bngue,  deviendrai!  la  ruine  de  notre  patrie. 

Quoique  la  situation  des  affaires  marilimes  de  la 
France  et  de  l'Espagne  fût  déplorable,  les  Anglais  ce- 
pendant étaient  loin  d'avoir  obtenu  des  succès  pro- 
portionnés à  leur  pdisBance  sur  les  mers.  Le  notnbre 
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de  leurs  vaisseaux,  comme  nous  l'avons  vu,  était  an 
moins  quadruple  de  ceux  de  la  France,  et  la  Hollande 
lui  fournissait  de  quoi  balancer  la  marine  espagnole. 
Sept  escadres  armées  et  exercées  étaient  stationnées  dans 
les  mers  d'Ecosse ,  aux  Indes  occidentales,  à  la  Jamaïque, 
k  Antigoa ,  à  Spithead  et  dans  la  Méditerranée.  Une  forte 
division  hollandaise  croisait  à  l'entrée  delà  mer  Baltique 
pour  intercepter  le  bois  et  le  chanvre  dont  la  France  man- 
quait absolument  ;  de  pareils  moyens ,  employés  avec  in- 
telligence, eussent  conquis  facilement  les  colonies  fran- 
çaises et  espagnoles.  Gan  to-Bello  et  Louisbourg  tombèrent 
seules  au  pouvoir  de  l'ennemi.  L'intervention  d'une 
armée  anglaise,  sur  le  continent,  neutralisa  la  puissance 
maritime  britannique  et  l'empêcha  de  réaliser  les  pro- 
jets qui ,  depuis,  lui  ont  acquis  la  domination  des  mers. 
Au  coounencement  de  la  guerre,  entre  l'Angleterre  et 
l'Espagne,  le  ministère  anglais  avait  dirigé  deux  expé- 
ditions contre  l'Amérique  espagnole;  la  première,  sous 
les  ordres  de  l'amiral  Vernon^  après  s'êlre  emparée  de 
Porlo-Bello,  avait  échoué  devant  Carthagène;  Anson, 
qui  commandait  la  seconde,  devait  attaquer  le  Chili  et 
ie  Pérou.  Il  partit  de  Portsmouth  avec  quatre  vaisseaux 
et  trois  frégates.  La  cour  de  Madrid  envoya  sur  ses  traces 
Joseph  Pisarre  avec  des  forces  égales  aux  siennes.  An-. 
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soQ  passa  lo  détroit  de  Magellan  :  Pisarre  ne  put  doubler 
le  cap  Horn  :  les  tempêtes  détruisirent  presqa'en  entier 
les  deux  diviBions.  Anson  arriva  seul  sur  son  vaisseau 
le  Centurion  à  l'tle  Fernandez ,  qui  devint  une  terre  de 
salut  pour  son  équipage  décimé  par  le  scorbut.  Un  heu- 
reux hasard  fit  rallier  le  vaisseau  le  Glocester.  Anson  ne 
pouvait ,  avec  si  peu  de  forces,  remplir  l'objet  de  son 
expédition.  Il  se  dirigea  sur  la  ville  de  Payta  dans  le 
Pérou,  et  la  livra  aux  flammes.  Son  butin  fut  immense. 
RemoDlant  au  Nord, il  se  porta  sur  Acapulco  dans  leMexi- 
que.  Le  galion,  qu'il  convoitait,  était  parti  pour  les  lies 
Philippines.  Anson,  après  quelques  riches  prises  faîtes 
dans  les  mers  du  Mexique,  fit  route  pour  l'Ile  de  Tinian  y 
une  des  Mariannes.  Les  tempêtes  et  les  maladies  sem- 
blèrent de  nouveau  conjurer  contre  son  entreprise.  Il 
abandonna  le  Glocester.  Tinian  fut  pour  lui  ce  qu'avait 
été  rile  de  Juan  Fernandez.  Son  équipage  se  rétablit  ; 
de  là  il  se  rendit  k  Canton.  Anson  songeait  tou- 
jours au  galion  d'Acapulco;  sachant  combien  ce  vaissea 
naviguait  lentement ,  il  alla  croiser  devant  Manille  espé- 
rant le  devancer  :  une  proie  aussi  riche  était  le  prix  de 
tant  de  dangers.  On  l'aperçut  enfin.  La  cupidité  donna 
de  nouvelles  forces  à  une  poignée  d'hommes  épuisés  , 
qui  survivaient  à  douze  cents  de  leurs  compagnons.  Le 
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galion,  attaqué  avec  impétuosité,  se  déreodit  avec  cpij- 
fage  ;  mais  iqal  manœuvra,  il  fut  obligé  de  ^e  reqdr^. 

Enfin ,  après  uoe  absence  de  trois  ans  et  neuf  mpis , 
Adsou  «borda  dans  sa  patrie  qui  le  croyait  perdu?  Ue 
chef  d'une  division,  qui  revenait  avec  un  seul  vaisseaij 
chargé,  ^  la  vérité,  de  près  de  20  millions,  futaccufillj 
triomphalement.  Le  gouvernement  anglais  décréta  que 
cftte  somme  serait  remise  à  Anson  et  à  son  éqfiipage. 
C'était  plutôt  le  prix  de  ta  persévérance  et  de  la  pafienç« 
que  de  la  bravoure.  Anson  fut  élevé  ^u  grade  de  contrer 
amiral. 

La  Nouyelle-ADgleterre  llorissait  depujs  long-temps. 
Ses  av^ntur^ux  babîtaps  se  livraient  aux  ent^epfi^e^  té- 
méraire^,  isux  spéculations  hasardées  qu(  sept  un  des 
traits  djstinctifs  de  cq  peuple.  Un  négociant^  ^^  ppo)  de 
Yaugan,  propose  à  ses  coneltoyen^  de  s'empafer  de 
Louisbourg,  dans  l'Ile  du  cap  Breton.  Cette  proposition 
est  accueillie  avec  ardeur  |  on  lait  une  loterie,  qui  serlà 
lever  quatre  mille  fiommes  de  troupes;  pn  leur  donr^p 
un  général ,  on  leur  fournit  des  navires  pour  tes  tranç- 
{lorter,  et  pn  demai^p  plusieurs  vaisseaux  à  la  cour  de 
Saint- J^ines,  qui  dépêche  le  commpdore  Warep  avec  upe 
division  cl  un  détachement  de  soldats. 

Louisbourg  était^  par  sa  pfoxio)jIé  dp  continep^amë- 
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ricain,  et  &9  position  au  sud  de  Terro-Neuve,  d'uDe 
grande  importance;  elle  servait  d'ÏQtpcmédiaite  entre  les 
deux  pays ,  et  son  port  se  trouvait  le  point  naturel  de 
relâche  de  nos  navires  de  guerre  et  de  commerce.  Une 
forteresse  redoutable  en  rendait  la  conquête  difficile; 
mais,  cooime  le  reste  de  nos  colonies,  ce  point  se  trouvait 
dégarqide  troupes etd'^pprovisionnemens.  L'expédition 
apgliiise,  renforcée  de  1^  division  Wareo ,  sortit  d'Ana- 
poli^  au  printemps  d?  IT^P,  et  arriva  à  Louisbourg  dans 
les  premi^s  jours  de  mai-  Les  Français,  surpris  de  la  pré- 
sence de  l'ennemi,  ne  pifrent  s'opposer  au  débarquement. 
des  Anglais.  Après  un  siège  de  cinquante  jours,  Louis- 
bourg  se  rendit  aux  armes  britanniques.  Cette  conquête, 
dopt  la  £ap|lité  élonnA  le$  vainqueurs,  fut  due  en  grande. 
partipM'iinpr>i*lânce  du  marquis  de  la  Maisonfort,  com- 
mandant }q  vaisseau  h  Vigilant,  qui  venait  de  se  Êiire  pren- 
dre après  un  glorieux  combat.  Ce  capitaine  était  parti  de 
Franceavec  des  canons,des  boulets,  delà  poudreetautres 
munitions  de  guerre  destinées  pour  la  ville  assiégée.  11 
avaittraversébeureusementlacroisièreanglaise;unbon 
vent  favorisait  son  entrée  daps  le  port  dont  il  se  trou- 
vait à  petite  distance.  Un  corsaire  anglais ,  par  malheur, 
s'offre  à  sa  vue  et  semble  le  provoquer.  M.  de  la  Maison- 
fort  ,  consultant  plutôt  son  indignation  que  sa  prudence. 
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cingle  sur  lui  et  le  chasse  Tigourensement.  Celui-ci  ma- 
nceuvre  avec  adresse,  se  laisse  approcher  sans  cepeodant 
se  mettre  en  prise ,  et  conduit  insensiblement  te  VigUant 
au  milieu  d'une  escadre  anglaise  mouillée  dans  une  anse 
voisine*  M.  de  la  Maiisonfort,  appréciant  alors  la  gravité 
du  pi^e  od  il  était  tombé ,  vire  de  bord  et  s'éloigne  ; 
mais  il  est  poursuivi  et  atteint  par  l'ennemi  auquel  il 
livre  un  combat  acharné  de  plusieurs  heures.  A  la 
fin ,  cauonné  de  tous  côtés  par  cinq  navires  à  k  fois 
et  sommé  de  se  rendre,  officiers  et  matelots  <  me  repré- 
sentèrent, dit  le  commandant,  que  tous  les  mftts  étant 
offensés  et  point  tenus ,  et  les  voiles  et  les  manœuvres 
hachées,  coupées  et  hors  de  service;  que  ne  pouvant 
nous  sauver,  quelque  chose  qu'il  pût  arriver,  qu'il  fallait 
céder  à  la  force  ;  ayant  donc  considéré  qu'ils  disaient 
la  vérité  et  que  c'était  le  sentiment  général,  j'ordonnai 
d'à 


ly  Google 


CHAPITRE  IV. 


Résultat  de  la  prise  de  Lenisbon^.  —  Le  duc  d'EnvJlle.  —  Sa  mut.  — 
H.  d'Esloannellet.  —  Malheurs  sarveiiiis  à  l'escadre.  —  HH.  de  Uac- 
némara  el  de  Conflans.  ~-  Les  ■miraux  Ânson  et  la  Jonquiëre.  ^ 
Combat  dn  cap  Finistère. 


La  prise  de  Loutsbourg  causa  d'énormes  pertes  m 
commerce  français  et  espagnol,  et  jeta  le  découragement 
dans  nos  comptoirs  de  pêcherie.  La  compagnie  des  Indes 
y  perdit  deux  vaisseaux,  estimés  à  plusieurs  millions. 

Cependant  le  duc  d'Enville,  chargé  de  reconquérir 
Louisboarg,  attendait  impatiemment  à  Brest  les  navires 
nécessaires  pour  le  transport  des  troupes.  Ces  trans- 
ports, équipés  à  Saint-Halo»  devaient  être  rendus  à 
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Brest  Id  1"  mars.  Ils  étaient  eo  effet  prêts  à  partir  pour 
ce  port  dès  la  fin  de  février;  mais  bloqués  à  Saint- 
Halo  par  une  escadre  ^njjlaisp  qui  rf  st^  sur  la  côte  jus- 
qu'au commencement  d'avril,  ils  ne  purent  en  sortir  que 
le  12  de  ce  mois,  et  arriver  à  Brest  que  le  15. 

Ce  retard,  qu'on  ne  pouvait  ni  prévoir  ni  prévenir,  en 
causa  un  de  six  semaines  à  l'escadre  qui  devait  se  trouver 
à  l'Ile  d'Aix  dans  les  premiers  jours  d'avril,  et  qui  ne  put 
s'y  rendre  que  le  17  mai. 

Là,  des  orages  etdes  vents  contraires  empêchèrent  en- 
core, pendant  plus  de  trois  semaines,  l'escadre  de  mettre 
à  la  voile.  Enfin,  elle  laissa  cette  rade  le  20  juin  etancra 
le  même  jour  k  La  Rochelle.  Le  22,  à  quatre  heures  du 
matin,  le  vent  au  nord-est,  le  duc  d'Enville  mit  à  la  voile 
avec  dix  vaisseaux  (1),  quelques  frégates  et  un  convoi  de 

(1)  BSCIDKK  DB  M.  LB  DUC  d'bITTILLB. 

^Le  Norihumberland.  Si  caocos.  Duc  d'Enville. 

PeTri4ent.    ...  64  —  d'EgiviinijelleB. 

L'Ardent 64  —  De  Coulom{>e. 

iLe  Mars 64  —  De  Cremay. 

/L'iVIpidfi.  .    .    .    ;■  p*  —  pe  NouaiJ|ôS. 

\Le  Borée 64  —  Daquesne. 

f  Le  Léopard.  ...  64  —  UeLalIne- 

Le  Tlçre.   ....  54  —  De  Seripny. 

Lo Diamant.  .    .    .  SO  —  .De  BIcnac. 

^U  C9ri])9H>    ■    •    -,  H  7z  ^  Bfor^SKM. 
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einquante-deux  navires.  A  deux  faeuces  de  l'apfàs-midi, 
l'escadre  avait  perdu  la  terre  de  vue.  I^e  beau  temps 
qu'il  foUait,  semblait  devoir  le  dédommager  de  la  perte 
de  taot  de  journées  ;  mais  des  veats  contraires  d'abord, 
puis  de  grands  calmes  ralentirent  sa  marche.  Le  il  aoAt, 
c'est  à  dire  soixante-quatre  Jours  après  le  départ  de 
Fiance,  la  flotte  se  trouvait  encore  à  trois  cents  lieues 
de  sa  deslinalion.  Ces  retards  jâtaieotfle  mauvais  augure 
et  firent  craindre  peur  le  succès  de  l'e^pàdition. 

C^pend^t,  le  10  septembre  on  découvrit  la  cAtenfizd- 
pst  de  TAcadie  ;  l'espoir  renaissait  au  ccenr  de  lou^  ;  il  n'y. 
^vait  ]^us  qifp  quelques  lieues  pmt  gagner  le  port  t^ot 
flés^ré,  lorsque  le  13,  im  copp  de  vent  trê^  vielent  du  sud^ 
3^pompagn.é  f|'^(Ma  br^m^  é(^^99]  c^ite^  des  aY^fies  ^  1^ 
Optte  et  I3  (iiçpei^  pn^f^ent. 

pi^ns  cef  tfi  «^^p^e  #i(ii|i||q^,  ^m  i»  bfffd  P*«WW«  ft'O" 
f^it  entrpypir  |es  fésfijtaff,^  qj^pitaif^g^ev^j^seau  d'^s- 
tourmelles  parvint  à  réunir  les  v,ai§fjf^^x  (ç,  ffiftmti  ^ 

partie  dy  ponyoi.  4pc^  pf^sipurs  joj^fs  .de  f^ffg^  çt  dît 


ILa  Renommée. 
Là  Mutine. 
Cor.elle,.!'-"'''!™'  • 


30  •—  De  Rersainl. 

^  r-  pe  la  jQnqHÎ^fc.. 

U  —  DeQuelen. 

ie  —  DeTréoudal. 
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dangers  passés  dans  les  brumes,  où  chaque  oaTÎre  avait 
à  craindre  un  abordage,  H.  d'Estourmelles  alla  moaiU 
1er  le  27^  dans  la  rade  de  Thibouclon,  oii  il  trouva  le 
Northumberland,yaisseaiii  amirû,  la Henmnmée fia  M é' 
gère  et  neuf  navires  marcbaiLds. 

Ce  même  jour,  à  trois  heures  du  matin,  le  duc  d'En- 
viUe,  en  proie  au  plus  violent  désespoir,  succombait  des 
suites  d'une  attaque  d'apoplexie  dont  il  fut  frappé  le 
25,  étant  sur  le  gaillard  d'arrière  de  son  vaisseau. 

Lee  malheurs  devaient  se  succéder  durant  cette  funeste 
.  campagne.  H,  d'Estourmelles,  sur  qui  reposait  toute  la 
responsabilité  du  commandement,  assembla,  le  29,  un 
conseil,  dans  lequel  il  fut  arrêté  que  l'escadre,  n'étant 
plus  en  forces  pour  s'emparer  de  LouisiKturg,  irait  atta- 
quer Ana polis-Royal.  M.  delà  Jonquière  devait  être  dé- 
taché pour  le  Canada  avec  les  vaisseaux  le  Tigre  et  la  Mé- 
gère, et  quatre  transports  chargés  de  troupes.  C'étaient 
pour  ravitailler  Québec. 

Mais  dans  la  nuit  du  29  an  30  tout  changea  de  face: 
le  conseil  de  guerre,  qui  avait  duré  sept  à  huit  heures, 
avait  aigri  si  violemment  M.  d'Estourmelles,  qu'il  fut 
saisi  d'une  âèvre  ardente  qui  dégéaéra  bientôt  en  délire. 
Dans  son  agitation,  s'imaginant  être  parmi  les  Anglais, 
il  lira  son  épée  et  se  la  p^sa  au  travers  du  corps.  Aux 
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cris  qu'il  fît,  le  major,  qui  couchait  dans  la  chambre  du 
conseil,  se  leva  et  le  trouva  couché  à  terre,  baigné  dans 
soD  sang.  Des  secours  habilement  ménagés  sauvèrent  la 
vie  à  M.  d'Estourmelles,  sans  lui  rendre  la  plénitude  de 
son  intelligence.  Il  le  sentit,  appela  près  de  lui  H.  de  la 
Jonquiëre,  et  lui  remit,  conune  au  plus  ancien,  le  com- 
mandement de  l'armée. 

Ces  différons  événemens,  la  maladie  qui  sévissait 
parmi  les  troupes,  modifièrent  les  premières  résolutions 
qu'on  avait  formées  ;  H.  de  la  Jonquière  crut  devoir  se 
borner  à  l'expédition  sur  Anapolis-Royal.  Le  £4  octo- 
bre, ayant  pris  à  bord  de  sa  division  1,100  hommes  de 
troupes,  laissant  le  reste  à  terre,  il  se  dirigea  sur  Ana- 
polis.  Les  vents  contraires  retardèrent  sa  navigation. 
Dans  l'étal  de  disette  où  se  trouvait  l'escadre  française, 
M.  de  la  lonquière  prit  le  parti  de  faire  voile  pour  Brest, 
où  il  trouva  le  reste  de  Tescadre  française ,  moins  quel- 
ques vaisseaux 

Les  vaisseaux  jetés  loin  de  la  côte  d'Amérique  par  le 
coup  de  vent  du  13 ,  s'étaient  réAigiés  les  uns  à  la  Mar- 
tinique, les  autres  à  St-Domiogue,  où  était  mouillé 
M.  de  Macnémara  avec  une  division  de  navires  de  guerre 
et  un  convoi  marchand.  Depuis  plusieurs  jours  cette  di- 
vision, ainsi  renforcée ,  cherchait  à  profiter  d'une  cir- 
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eônâliiiièe  hdtlreuse  poUt  ti|)pEil>eilIe^  itVet;  k  cdhtdl  fJQè 
h  ëraidtè  â6  l'ËDOémi  retenait  dads  lë  {lort. 

Au  taometit  de  la  disttet-siofi  de  l'escadre  du  dUë 
d'EdTlllej  le  cbmtUddôre  Waren  aiàlt  (|tiitté  les  paràgéi 
de  l'Ile-Royâle  pdUr  §6  l^uUir  au  gi-ea  de  là  iloiie  bri- 
tanniqde  tuotiiltéct  k  Aiftigoa  i  sous  leâ  ordl'es  dti  ticë- 
amu^l  TowDseod.  Ce  dernier,  espérant  intet-cepter  Id 
harigatioa  des  Français,  ordcnua  au  oommodre  Mitcliel 
d'aller  s'établir  à  Sle-Liiciej  eL  envoya  des  frégates  ed 
tedettè  à  Saint-Domingue  et  à  la  Martinique.  Ces  dispo- 
sitions de  l'enhemi  étaient  sagement  conçues  :  pat  Sainte- 
Lucie  et  Àiltigoa  il  empécbait  non  seulement  la  réunion 
des  vaisseaux  français,  mais  il  se  mettait  en  position  de 
surteillor  leur  retour  en  Europe,  de  les  couper  et  de  les 
prendre.  H.  de  Hatnémara  était  dans  Une  grande  per- 
I^exité.  Il  saTait  la  nécessité  qu'il  y  avait  à  ialre  partir 
le  convoi  marcband;  il  n'ignorait  pas  non  plus  tous  les 
périls  que  sa  navigation  allait  lui  offrir,  et  cependant  ne 
pas  appareiller,  c'était  ruiner  le  commerce  et  s'exposer 
aux  suites  d'un  hivernage  la  plupart  du  temps  mortel 
dans  ces  climats.  Après  mûres  réflexions ,  il  fut  décidé 
que  la  flotte  serait  partagée  en  deux  divisions  :  l'une  j 
composée  du  gros  du  convoi,  ferait  route  directement; 
rautre,formée  des  meilleurs  voiliers,  appareillant  la  pre- 
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mi^téi  BQÏf  ràU  ntlé  AitëÉHHti  Viciée  par  leS  èii'coàëkilëës. 
dh  es^rait  aliisl  trdm{)eH'ëttDétdiqui,eQ  poridai  tôiitëë 
seà  fof-t^vei'â  la  diviâiôD  légère,  manqilèraltldconVoi. 
En  cbnsëqueQce,  quatâhtb  nftvirëé  dé  ttHHibetcê,  SouÂ 
l'escorte  de  M.  de  MacDéibarâ ,  mif-etlt  ëcfds  vbilës  Ui  se 
dîHgèreiit  au  obrd.  totltê  Id  jou^ûée  fut  èMployëe,  4  des- 
sein, a  ta  sortie  .dé  cette  flotte. 

LeleodemaiD,  la  division deM,  de  Macnémarâ parais- 
sait à  péihè;  lés  croiseurs  anglais  àVaieiil  disparu.  Le' se- 
cond détachemeiit,  escorté  par  les  vaisseaux,  appareille  à 
son  tour  et  se  dirige  sur  la  Martinique,  en  passant  au  nord 
des  lleâ.  Ces  divers  inouvemeiis  devaient  difficilemeui 
échapper  à  un  ennemi  actif.  Les  frégates  anglaises  s'é- 
taient hâtées  de  répandt-e  l'alarmé. Townséod,  avec  onze 
vaisseaiix,  âe  potta  daiis  la  direction  présumée  du  convoi 
ft'ançais.  l'ôur  activer  la  chassëy  il  ënvbya  en  avant  les 
cinq  meilleurs  voiliers  de  son  escadre.  Ceux-ci  joignirent 
Bt.  de  Mafcnémara  k  quarante  ligués  de  Saint-Domihgtie. 
Ils  s'aperçurent  bientôt  de  la  ruse.  Un  d'eux  se  détacha, 
qdi  vint  [jrévËnir  Towi^sédd  de  cette  citcoQStaiice.  En 
même  temps  le  commandant  ennemi ,  se  voyant  supé- 
rieur en  forces,  gouverna  sur  les  Français  pour  les  com- 
battre. 

M.  de  Hacnémara  se  mit  aussitôt  entre  son  eoBmn  et 
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l'enneini  et  l'attendit  résolument  beaupré  sur  poupe. 
Les  Anglais  ne  tardèrent  pas  ii  se  trouver  à  portée  de 
canon  :  une  vive  canonnade  s'engagea.  Les  deux  com' 
mandans  combattirent  bord  à  bord;  l'action  dura  plu- 
sieurs heures  ;  l'ennemi  à  la  fin,  ne  pouvant  faire  plier 
aucun  vaisseau  français ,  et  d'ailleurs  fort  avarié  lui- 
même,  tint  le  vent  et  laissa  H.  de  Macnémara  continuer 
sa  route. 

Townsend,  instruit  de  ce  qui  se  passait,  avait  changé 
de  direction  et  gouvernait ,  incertain ,  sur  Saint  -  Do- 
mingue  ,  croyant  encore  y  trouver  le  reste  de  la  flotte 
française.  En  roule ,  il  découvrit  les  Français  qu'il 
attaqua  sur-le-champ.  Le  combat  fut  long  et  opiniâ- 
tre :  quatre  contre  sept,  c'était  une  lutte  inégale  et 
glorieuse.  Deux  vaisseaux  furent  pris  ;  les  autres  résis- 
tèreiit  toujours  ;  une  partie  des  marchands  fut  captu- 
rée (1). 

Cette  année ,  les  armemens  de  la  France  avaient  été 
considérables.  H.  de  Conflans,  avec  les  vaisseaux  U  Ter- 
rible,  te  Neptune ,  CÂtcyott  et  la  frégate  ta  Gloire,  avait 


(1)  Il  nous  a  él6  iropossible  de  recaeillir  les  noms  des  vaisseaux  et 
des  capitaines.  Le  dossier  de  H.  de  Hacnéniara  ne  fait  pis  mention  de 
celte  expédition. 
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saccessÏTement  conduità  Lon  port,  malgré  les  croisières 
ennemies  :  1*  un  grand  convoi  de  France  à  la  Martini- 
que; 2*  nn  second  de  la  Martinique  à  St>Domingue; 
enfin,  le  4  août,  il  appareilla  de  cette  dernière  lie,  avec 
un  troisième  convoi,  destiné  pour  le  Petit-Goave  et  le 
cap.  S' étant  acquitté  du  premier  objet  de  sa  mission,  il 
8*appréta  à  remplir  le  second.  En  doublant  le  cap  Saint- 
Nicolas,  il  rencontra  l'escadre  du  contre-amiral  Davers, 
composée  de  quatre  vaisseaux,  deux  frégates  et  huit  cor- 
saires. Pendant  les  journées  du  14  et  du  15,  l'ennemi 
manœuvra  pour  séparer  les  vaisseaux  français  du  convoi . 
Les  différentes  évolutions  qui  en  furent  la  suite,  d(Hk- 
naient  beaucoup  d'inquiétudes  à  M.de  ConfFans;  aussi, 
ne  consultant  que  s(m  audace,  il  ne  craignit  pas  d'aller  à 
la  rencontre  de  l'ennemi.  Confiant  auparavant  la  flotte 
marchande  à  la  Gloire  et  au  Zépkir,  grosse  corvette  qui 
venait  de  le  rallier,  il  serra  le  vent  et  engagea  bientdt 
une  vive  canonnade  avec  les  Anglais.  Sur  te  Terrible, 
M.  de  Conflans  eut  d'abord  affaire  à  toute  la  division 
ennemie  ;  mais  le  Neptune  et  bientôt  l'Ateymi  partagè- 
rent ses  périls  et  sa  gloire.  Surces  entrefaites,  le  contre- 
amiral  ])avers>  soit  qu'il  eût  ordre  de  ne  pas  exposer  ses 
vaisseaux,  soit  qu'il  craignit  les  résultats  du  combat,  fit 
cesser  le  feu  et  s'éloigna.  M.  de  Conflans  rejoignit  60u 
T.  D.  20 
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convoi  et  vÎDt  mouiller  au  cap  aatts  avoir  perdu  ub  seul 
marchand. 

Après  s'j  être  réparé,  il  appareilla  le  7  septraabre  pour 
la  France.  Le  13  octobre ,  une  forte  brume  le  sépara  de 
l'Alcyoa;  dans  ea  route  il  Gt  plusieurs  prises,  entre  autres 
«n  navire  anglais  qui  coula;  on  recneilli  tune  partie  del'é- 
quipage.M.deCoaflans^ayantappris  par  ces  prisonniers, 
que  le  navire  faisait  partie  d'une  flotte  de  quatre-vingts 
voiles,  allant  d'Antigoa  en  Angleterre,  sous  l'escorte 
de  deux  vaisseaux  de  cinquante  canons ,  résolut  de  les 
attaquer.  Le  29  au  matin^ayant  aperçu  le  convoi  mnemi, 
il  lui  donna  chasse  et  atteignit  à  midi  le  vaisseau  anglais, 
le  Sevem ,  commandé  par  le  capitaine  de  Lisle ,  qai  se 
rendit  après  deux  boures  de  combat.  Le  Neptune,  ama- 
rina  deox  navires  de  la  flotte.  M.  de  Gonflans  arriva  heu- 
reusement à  Brest,  le  6  novembre,  avec  la  gloire,  si 
difficile  alors,  d'avoir  rempli,  de  la  manière  la  plus 
brillante^  les  différentes  missions  qui  lui  furent  con- 
fiées. 

l>e  roi  Georges  no  pourait  pardonner  au  oabinet  fran- 
çais les  alarmes  que  lui  avait  causées  l'expédition  du  pré- 
tendant. Par  son  ordre,  l'escadre  de  la  Manche,  forte  de 
seixe  vaisseaux,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Leslock,  le 
spectateur  oisif  du  combat  dd.  Toulon,  cingla  vêts  les 
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cfiles  de  France,  «nvieiifttt  cept  ihille  homioes  de  troupes 
de  débarquement.  L'objet  de  l'entreprise  était  de  s'eiiir' 
parer  da  pert  et  de  la  TiUe  de  Lorient ,  dépdt  de  totil 
le  c^DaiD^rce  de  l'Inde  >  et.  renfermant  d'imiMims  riù 
çhesses  ;  de  faire  soulever  les  câlvinUtea  du  côté  de  La 
Rochdle,  «t  de  mettre  U  Bretagne  à  coo tribu tios. 

La  descente  s'opéra ,  sans  ol^tafcle ,  le  3  gepteB»bi% , 
sous  le  coniDUiDdemeDt  du  général  Saindair.  L«  ooiti- 
mandant  français,  qi»  était  un  l'Hôpital ,  rassembla  à  là 
bMe  dix  mille  miliciens  mal  armés,  et  quelque  peu  d'dr- 
UUerie.  Lee  Anglais  ajant  menacé  de  tout  mettre  à  feu 
et  à  sang  si  l'on  résistait ,  las  habilans  perdirent  la  tête 
et  demandèrent  à  capituler,  sous  la  condition  qu'on  épar- 
gnerait leur  vie  et  leurs  richesses, 

Le  refus  de  ces  conditions  donna  aux  Lorientais  ]« 
courage  du  désespoir.  Ils  armèrent  leurs  faibles  remparts 
de  canons  pris  à  bord  des  navires;  pendant  ce  leiiips, 
M.  de  l'Hépital,  dans  l'impossibilité  de  remettra  de 
leur  terreur  tous  ces  soldats  improvisés,  venait  d'or- 
donner la  retraite  pour  se  replier  sur  la  liUe.  Les  tam- 
bours des  miliciens,  peu  exercés,  au  Ueu  de  battre 
la  retraite  battirent  la  générale.  Les  Anglais  s'étonnè- 
rent; dans  ce  moment,  un  esprès  deLestodc  avertitSaio- 
claÀT  ^ue  leiS  vents  cbaAfloati^aU  Ce  fut  oosûne  le  agnal 
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d'une  terreur  panique.  L'ennemi  fuit  devant  des  paysans 
qui  sont  encore  sous  l'impression  d'un  premier  effroi. 
La  confiance  passe  alors  dans  les  rangs  des  miliciens , 
ils  courent  sur  les  Anglais ,  en  tuent  bon  nombre  et  les 
contraignent  d'appareiller. 

Cette  expédition  honteuse  pour  les  armes  britanniques, 
eut  cependant  des  résultats  importans  :  elle  inquiéta  les 
cdtes  de  France,  força  le  maréchal  de  Saxe  victorieux 
d'affaiblir  son  armée  et  retarda  nos  progrès.  Ce  fait 
est  encore  une  preuve  des  avantages  qu'un  gouver- 
nement peut  tirer  de  sa  puissance  navale.  Considérée 
seulement  comme  force  mobile,  se  prêtant  à  une  foule 
de  circoDstances ,  faisant  des  diversions ,  en  peu  de 
temps,  sur  les  points  les  plus  éloignés  et  les  plus  inac- 
cessibles d'un  pays ,  la  marine  est  une  force  immense , 
souvent  irrésistible ,  qui  peut  amener  les  résultats  les 
plus  décisifs. 

La  cour  de  Versailles  songeait  toujours  à  l'tle  du  cap 
Breton  que  l'on  avait  perdue.  Déterminée  à  ne  pas  céder, 
à  l'Angleterre,  l'empire  exclusif  du  nord  de  l'Amérique, 
elle  fit  préparer,  dans  les  ports  de  l'Océan,  une  division 
de  cinq  vaisseaux  de  ligne  et  deux  frégates.  Quatre  na- 
vires de  la  compagnie  des  Indes  devaient  au  besoin  se 
mettre  en  ligne  dans  le  c&»  d'attaque.  Le  tout ,  formant 
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une  escadre  de  onze  navires,  se  rénnit  à  vingt-sept 
traosporû  chargés  de  troapes  et  de  munitions  de  guerre. 
Le  marquis  de  la  Jonquière ,  vice-amiral ,  eut  le  coin- 
mandonent  de  fie  convoi. 

Un  secret  impénétrable,  de  l'activité  pouvaient  dérou- 
ter les  Anglais  ;  mais  ayant  des  créatures  jusque  dans  les 
bureaux  du  ministère,  ils  furent  assez  tAt  instruits  des 
projets  de  la  France  pour  les  traverser.  Dix-sept  vais- 
seaux aux  ordres  de  l'amiral  Anson  et  du  commodore 
WareOf  de  retour  des  Antilles,  se  portent  en  toute  hâte 
dans  les  parages  du  cap  Finistère.  Là  ils  attoident 
les  Français.  La  Jonquière  appareille  de  La  Rochelle 
le  10  mai  et  gouverne,  en  toute  sécurité,  sur  ce  cap 
tant  de  fois  funeste  à  la  marine  française.  Aucun  ren- 
seignement, aucune  donnée  sur  le  formidable  ennemi 
qu'on  sait  être  parti  des  ports  d'Angleterre.  La  cour  de 
France,  le  ministère,  La  Jonquière,  vivait  dans  cette 
confiance  aveugle  qui  présage  les  catastrophes.  Le  13 
mai  on  découvre  la  terre  d'Espagne  et  la  Ûotte  britanni- 
que à  grande  distance.  Avec  un  convoi,  nulle  possibilité 
de  fuir ,  sous  peine  de  le  laisser  tomber  aux  mains  de 
l'ennemi.  Les  marins  français  n'ont  pas  de  rivaux  quand 
il  s'agit  de  s'immoler  pour  la  gloire,  et  l'intérêt  du  com- 
merce, La  Jonquière  range  son  escadre  en  ligne  de  ba^ 
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faille  tribord  amures  arec  des  vents  de  nord-no rd-est.  Le 
Diamatu  est  ea  lébe,  viennent  ensuite  te  Philibert,  vais- 
seau de  la  compagnie)  le  Vigilant,  vai^eau  de  la  compa-' 
gnie;  le  Rubis,  te  Jason,  te  Sérieux,  PIminciète,  l'Apot- 
Um,  la  Thétis,  les  deux  derniers  eDCor«  à  la  compagnie, 
«t  la  frégate  la  Gloire. 

£.'£merau(/e,envo7éeà  la  découverte,  après  avoircher- 
ebé  i  tromper  l'ennemi  sur  la  véritable  direction  de  l'es- 
oadte  française,  vient  reprendre  son  poste  près  de  M.  de 
k  Janquière.  Ce  dernier  lui  fait  signal  de  suivre  le  con- 
vui  qui  s'éloigne  et  de  protéger  sa  retraite.  Le  jeune  ca- 
pitaine de  l'Emeraude  est  M.  de  la  Conquière,  neveu 
de  l'amiral.  Désespéré  d'un  ordre  qui  le  prh^e  ètf  l'hon- 
naor  de  combattre  dans  nne  occasion  si  pleine  de  pé- 
rils pour  l'armée ,  il  demande  à  parler  &  l'amiral.  Ar- 
rivé en  poupe:  «  Amiral,  dit-il,  vdus  roulez  donc  me 
causer  des  ragrete  pour  toute  ma  vie  :  qu'ai-je  donc  ^it 
pour  que  vous  m'éioigniez  de  vous  au  moment  du  com- 
bat? >  M.  de  la  Jonquière,  qui  aime  la  susceptibilité  da 
jeune  capitaine,  resto  inflexible,  l'Emeraude  est  con- 
damnée il  un  rdie  moins  brillant  sans  doute ,  mais  qui  a 
aussi  ses  dangers. 

Çtipendanl  la  fîèro  oonteoance  de  l'escadre  française 
imposait  À  l'dnneml.  L'amiral  Amo&,  plaoé  k  l'avant» 
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garde,  venait  de  mettre  eo  panne  pour  attendre  la  divi- 
sion dn  commodoiie  Waren.  Cette  manoeuvre  indiquait 
las  apprébengions  des  Anglais  et  semblait  devoir  sauver 
r«6oadre  française,  h  Nous  admirions  tons ,  dit  un  offi- 
cier de  l'eRcadre,  avec  quelle  justesse  et  quelle  précision 
notre  général  donnait  ses  ordres ,  quand  l'Apothn  et  la 
Thétia,  vaisseaux  de  la  compagnie,  reconnurent  un  peu 
trop  tAt  la  force  supérieure  de  l'ennemi.  »  Le  danger 
apparent  que  couraient  ces  deux  capitaines,  tont-à-^it 
élnangers  k  la  vie  militaire  et  aux  noble»  obligations 
qu'^e  impose,  ae  put  prévaloir  sur  les  réflexions  qu'ils 
auraient  dû  laire  :  iU  arriverait  Iftdbemeot  et  rompirent 
U  ligné,  laissant  un  espace  considérable  entre  t'Itwinei- 
bk  elia  fiiotne.  L'attirai  chMvba,  mais  en  vain,  à  les 
nqtpebr  à  leur  devoir  ;  chez  oe^  iuues  pusillanimes ,  la 
peur  l'emportait  sur  toute  idée  d'honneur,  de  patriotisme 
et  niénw  de  conservation  personnelle. 

Les  ensiemis  qui,  dans  ce  moment,  se  formaient  en 
bon  ordre,  o«n|>rirent  que  plusieurs  navires  fraiM^is 
n'étaient  |ias  des  vaisseaux  de  guerre  ;  sans  crainte  alors 
sur  l'issue  du  c<mabat,  ils  fM-cèrent  de  voiles  et  vinrent 
péle-méle  snr  l'escadre  française. 

L'tD(ervalle,qBe  dans  leurfuiteies  deux  navires  avaient 
laissé  dtnc  la  ligne&wQÙs»  n'était  pasoemblé;  U-désor- 
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dra  mâme  régnait  à  l'avant-garde  où  se  trouvaient  deux 
autres  vaisseaux  de  la  compagnie.  Pour  y  remédier, 
U.  de  la  Jonquière  fit  le  signal  de  l'ordre  de  retraite* 
vent  arrière,  te  cap  au  large,  les  vaisseaux  formant  on 
angle  obtus  dont  le  Sérieux  et  Vlnnncibte  étaient  te 
sommet.  Dans  cette  position,  il  y  avait  encore  espoir  de 
salut  ;  mais  un  nouveau  malheur  vint  affliger  les  cœurs 
et  indigner  tous  nos  braves  marins.  Les  deux  autres  na- 
vires de  la  compagnie,  imitant  l'exemple  de  leurs  com- 
pagnons, sortirent  de  la  ligne  et  s'éloignèrent  à  toutes 
voiles.  Dès  lors  on  comprit  à  bord  de  nos  vaisseaux, 
que  ce  n'était  pas  de  la  victoire  qu'il  s'agissait,  mais  de 
la  défaite  avec  sos  malheurs  et  sa  gloire,  et  chacun  se 
sounùt  courageusement  à  cet  arrêt  de  la  Providence ,  tant 
la  seule  espérance  d'an  peu  de  gloire  suffit  pour  exalter 
les  cœurs  de  nos  soldats. 

Les  ennemis  approchaient  toujours.  Deux  vaisseaux 
se  détachèrent  bientôt  du  groupe  le  plus  avancé  et  se 
portèrent  sur  les  vaisseaux  de  la  compagnie.  M.  de  la 
Jonquière,  ne  consultant  que  sa  générosité,  manœuvra 
aussitôt  afinde  les  dégager,  et  il  y  parvint  ;  mais  déjà  le 
combat  était  commencé.  La  Jonquière,  sur  le  Sérieitx,  fut 
attaqué  par  quatre  et  cinq  vaisseaux.  Les  autres,  écrasés 
par  le  nombre,  firent  une  défense  opiniâtre.  L'art  brilla 
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moins  qae  le  courage»  les  Taisseam,  bord  &  bord,  ne  ma- 
DœuTrant  plus,  se  chargeaient  avec  plus  de  force  et  de 
furie  que  d'habileté.  Après  quatre  heures  d'une  effroyable 
lutte,  le  Sérieux,  sans  mâts,  sans  équipage,  ayant 
tenté  un  abordage  héroïque  contre  une  masse  d'ennemis, 
amena  son  pavillOB.  Les  autres  vaisseaux  français  se 
rendirent  peu  après,  laissant  pour  trophées  à  l'ennemi, 
des  navires  ruinés,  sans  mftiure,  et  coulant  bas  d'eau. 
La  frégate  la  Gloire  eut  l'honneur  de  soutenir  le  feu  d'un 
vaisseau  pendant  toute  la  durée  du  combat.  Vers  la  fin 
de  l'engagement,  le  vaisseau  l'Invincible  vint  à  manquer 
de  boulets  et  de  mitraille;;  on  en  prévint  H.  de  Saint- 
Georges  :  «Eh  bien!  dit  1  e  capitaine,  chargez  les  canons 
avec  mon  argenterie  (1) .  ■»  Les  Anglais  ne  purent  s'em- 
parer du  convoi. 

Un  historien  anglais  a  dit  de  ce  combat  :  «  La  grmde 
supériorité  des  forces  de  l'amiral  Anson  devait  foire  re- 
garder sa  victoire  plul^t  comme  une  faveur  de  la  for- 
tune que  comme  un  i/éritable  triomphe,  t  Le  capitaine 
du  vaisseau  anglais,  U-  Windsor,  s'exprime  ainsi  dans  la 
relation  qu'il  donne  de  l'affaire  :  a.  Je  n'ai  point  vu  une 
meilleure  conduite  que  celle  du  commodore  français,  et, 
pour  dire  la  vérité,  toii(s  Iss:  placiers  de  cette  nation  (mt 

(1)  Hiilorique.  . 


.y  Google 


quequaud  il  \wr  a^JBippfi^ibleide  Wîtaœuvrer.  flij 
»  des  défaites  qçî  valent  .caiç^ux  ^ue  ljl^8  victoire, 
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Nous  eûmes  quatre  cent  treote-quatre  morts  et  trois 
cent  cinquante-huit  blessés.  M.  de  la  Jonquière  reçut 
une  blessure  grave. 

Dans  cette  guerre ,  la  marine  française  fit  preuve  d'un 
dévoftment  pour  les  intérêts  du  commerce  dont  nos  his- 
toriens n'ont  pas  tenu  compte.  Jamais  aucune  nation 
maritime  de  l'Europe  n'en  donna  tant  d'exemples.  C'est 
sous  ce  point  de  vue  qu'il  faut  étudier,  à  cette  époque 
malheureuse ,  l'histoire  de  la  marine  de  France ,  pour 
lui  rendre  la  justice  qui  lui  est  due. 

L'annonce  de  ce  désastre  causa  une  joie  universelle  en 
Angleterre.  On  applaudit  les  vainqueurs  ;  20  millions  de 
part  de  prises  leur  furent  distribués  ;  tous  les  ofOciers 
reçurent  de  l'avancement.  Ces  récompenses ,  aussi  flat- 
teuses qu'elles  étaient  considérables, eaflammaient  tous 
les  cœurs  :  c'était,  pour  l'habile  gouvernement  anglais, 
s'assurer  d'un  nouveau  gage  de  succès.  En  France ,  le 
ministère  fut  abattu  ;  la  nation  s'en  occupa  à  peine  ;  tous 
les  yeux  étaient  tournés  vers  la  Flandre,  où  les  succès  de 
nos  armées  rappelaient  les  belles  années  de  Louis  XIV. 
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CHAPITRE  V. 


LtgM  contre  la  France.  —  Htestricbt.  —  Le  commeree  Avnçaia  ré> 
clune  l>  proleetiM  de  notre  marine.  —  CwToi  dirigé  sir  Saint- 
Dombgiie.  —  H.  de  l'Etenduère.  —  Cambat  mémorable.  —  Le  Tan- 
wmt  ne  se  rend  pas.  —  Héroïsme  de  H.  de  TEundaère.  —  H,  de 
Tandreail.  —  La  marine  françklie  n'a  plm  qne  deu  Taiuean. 


Après  la  victoire  de  Raucoux,  Lonis  XV,  maître  des 
Pays-Bas,  cootioua  à  offrir  la  paix  en  proposant  aux 
Hollandais  d'être  les  médiateurs  de  la  querelle.  Une 
nation  de  commerçans ,  qui  n'avait  aucun  intérêt  à  la 
guerre ,  dont  les  meilleures  troupes  étalent  prisonnières 
en  France  ^  devait  s'empresser  d'accueillir  des  proposi- 
tions si  honorables.  Le  parti  républicain,  ennemi  du 
stathouder  et  contraire  à  ses  vues  ambitieuses,  désirait 
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la  paix,  ou  tout  au  moins  la  Doutralité.  Les  partisans  de 
l'Angleterre  l'emportèrent  :  nos  propositions  furent  re- 
jetées. D'après  les  c<|assils  ^«uunScbal  de  Saxe,  la  cour 
de  Versailles  tourna  ses  efforts  contre  la  république.  Le 
Brabant  septentrional  fut  envahi  ;  les  Hollandais  épou- 
vantés proclamèrent  GuillaïuuÊJV  d'Orange  statbouder  : 
ce  n'était  plus  qu'une  parodie  de  la  révolution  de  1672. 
Le  stathôudérat,  déclaré  héréditaire,  même  dans  la  ligne 
des  femmes,  devint  une  autorité  monarchique,  plus  que 
jamais  sous  l'influence  de  l'Angleterre.  La  cour  de  Rus-: 
sie ,  selUeitte  deft'uQk  mm  alliés  «ooBtre  le  tcâsin  am- 
bitieux et  pertide  qui  les  menaçais  (1),»  fît  ço^rcher  q,ua- 
ranle nntiefaaaifDM  «entre  la  FfRAcne. 

Maëstricht  était  le  but  de  tous  les  projets  de  l'armée 
française;  le  maréchal  de  Saxe  disait,  avec  une  grande 
vérité,  que  là  était  la  fin  de  la  guerre.  Le  duc  de  Cum- 
berland,,  %veâ une-armée  supérîepraà.pQliâ, des  ^raaç»is, 
couvrait  celte  place  daiis  la  redoutable  p(«itipn  de  Lawi 
feté>  Le  maréchal  l'attaqua  ^  et  l^  dél^t  a^rès  une  action 
sanglante;  la  divisiw  anglaise  du  général  Ljigojuiier  se 
rendit  prisoDoièr-e  de  guerre. 

L'armée  française alU  ensuite  investir  la  jkl^ace  de  Bsrg- 

<1)  JK«(oftv  ((M  Amtva^  (LavaUj^). 
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ap^ZoWa,  Ortto  riUey  cfsi  avivit'réfiisM  âti  dud  «*  VzttÈé 
dt  à  Spinola^  b0  tidurait  défendue  pw  de»'  ftrlific^toDirf 
fbrniikbles  cl  «ne  Asffilto  ^«i  pâtnit  It  rwftfirilsr  i 
toutinstant.  Son  gouverneur,  homme  drttte  et  déceeui', 
eottmaftdait  k  une  gtraibon  Bbmbreiife  tiré«  deS'  mrïl- 
leurs  régMoena  anglais  et  boll&mfai».  UtMMsen  sv»çài1> 
la  brèôbe  était  à  peine  praticable  :  t^tst  à  tràverr  tfk' 
imposnbil^és  (pie  ks  Fraùçaîs  «devèHnt  U  place  d'agio 
sattt  le  16  lej^tensibre  1747. 

Ce  fait  d'armes,  et  tant  d'attfe»,  dobt  kfarait  se  ré^ 
pandait  partout,  catisferent  tide  granderjot»  à  la  Franctf^ 
affligée  pat  ses  rêvas  maritiiaes.'  Elle  toyaitaveecr^uf^t 
les  généraux  et  les  soldats  rapp^nt  l'h^oism»  do  la 
nation  ,  l'ariHéd  maîtresse  da  territoire  ennemi,  et 
Cnmbériaiid  fbroé  d'abaiBsef  ses  drapeaux  devant  le« 
nôtres. 

Le  commurca  français  regrettait  tou^rs  Louistwnrg. 
Quelques  vaisseaux,  partis  récemment  d'Angleterre  pour' 
l'Amérique ,  vintent  augmenter  ses  alanDes.  Sur  ses  in»'' 
tances,  la  eour  d«  France  ofaargea  M^  de  l'Btenduèrè  de* 
condiure>à3aint-Domiagùe>  an  ntua^reuxoénvoi:  de  sol- 
dats et  de  munitions  de  guerre.  Rendu  à  sa  destinaticn, 
l'amiral  français  devait  se  concerter  avec  le  gouverneor 
général  des  colanies  ospagnolesy  pour  reprendre  le  tapr 
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Breton  et  rendre  Ut  confiance  au  commerce  abattu  par 
tant  de  revers.  Les  difficultés  de  l'entreprise  étaient 
grandes  ;  mais  on  se  fiait  à  l'habileté  ot  à  la  prudence  de 
H.  de  Létenduère. 

Hienx  instruit  que  H.  de  la  Jonquière  de  la  croisière 
de  l'escadre  anglaise  qu'il  savait  être  près  du  cap  Fi- 
nistère, Létenduère  dirigea  sa  route  au  nord  de  Ro- 
chebonne ,  et  cingla  vers  l'Amérique  en  passant  à  quatre- 
vingts  lieues  environ  de  l'Espagne.  Quand  tout  sem- 
blait concourir  Ji  la  réusùte  de  ses  prévisions,  il  arriva 
quedeux  vaisseaux  égarés  de  la  flotte  de  l'amiral  anglais 
Uawke,  aperçurent  l'escadre  française,  et  qu'ils  se  hâtè- 
rent d'en  prévenir  leur  amiral. 

Le  25  octobre ,  au  matin ,  les  éclaireurs  de  l'es- 
cadre française  signalèrent  plusieurs  voiles  qui  furent 
bientât  reconnues  pour  être  la  flotte  britannique.  Le 
convoi  français ,  composé  de  deux  oent^cinquaDte-deux 
navires  ,  marchait  entre  deux  colonnes  formées ,  l'une 
par  huit  vaisseaux  de  ligne  rangés  sous  le  vent/  l'autre 
par  le  Content  de  la  compagnie  des  Indes  ,  et  sept  au- 
tres navires  des  meilleurs  voiliers.  H.  de  Létenduère 
fit  aussitôt  te  sigoal  au  convoi  de  passer  sous  le  vent  de 
la  première  colonne  et  de  forcer  de  voiles.  Les  vaisseaux 
reçurent  l'ordre,  en  même  temps*  de  fociliter  ce  mouve- 
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ment  et  de  se  former  saccessîvement  en  bataille ,  dans  le 
plus  bref  délai. 

Dans  la  posi  Uod  respective  de  chaque  colonne,  il  fallut» 
pour  que  les  transports  passassent  sous  le  vent ,  que  les 
Taisseaux  se  distançassent,  ce  qui  rendit  la  formation  de 
la  ligne  de  bataille  longue  et  embarrassée. 

Cette  opération  sa  fit  avec  assez  de  régularité.  Pen- 
dant que  les  transports  dépassaient  la  colonne  de  dessous 
le  vent,  ils  prenaient  la  direction  de  l'Ono,  que  l'amiral 
avait  indiquée,  et  les  vaisseaux,  au  furet  à  mesure  qu'ils 
se  formaient,  gouvernaient  au  50*  sous  petite  voilure. 
Celte  différence  dans  la  direction  delà  route  et  le  peu 
de  sillage  que  l'escadre  française  faisait  dans  le  moment, 
donnèrent  l'espoir  à  H.  de  I^tendnère  que  l'ennemi 
s'attacherait  d'abord  à  lui  et  manquerait  le  convoi. 

Cependant,  vers  midi,  la  confusion  régnait  encore  dans 
notre  escadre  :  les  derniers  navires  marchands  traver- 
saient à  peine  la  ligne,  et  les  postes  des  vaisseaux,  sur- 
tout de  ceux  de  l'arrière-garde,  n'étaient  pas' encore  oc- 
cupés. Cet  état  de  chose  détermina  H.  de  Létenduère  à 
signaler  aux  vaisseaux  de  tète  de  mettre  en  panne  et  à 
son  arrière-garde  de  rapprocher  les  dislances. 

Pendant  que  l'escadre  française  se  formait  pénible- 
msai  en  bataille,  les  Anglais  cinglaient  snr  elle  avec  d«B 
T.  n.  21 


.y  Google 


ÏKft      HisTâiM  bn  t.*  kutim  rtutiçAlsl.  tIVt. 

VMiU  d'6tt-nord<esl,  petit  tnk».  Arrivés  fa  ane  demU 
lieue  de  notre  ligne,  ils  se  partagèrent  en  deux  peloton^ 
pour  l'attaquer  des  deux  c6tis<  I^  plus  grand  nombre 
vint  pfir  U  hanche  de  tribord,  U  refte  pasea  pdlp-wMf 
eoas  le  vent. 

A  midi,  l'ennoDi  se  trouvant  à  une  petite  portée  de 
canon  comflaença  le  feu  sur  notre  arrière-garde  encore 
en  désordre.  L'aoUon  fut  biratOt  générale  i  huit  vaitseeux 
contre  seiie,  disproportion  énome  qui  né  put  ébranler  le 
eourfige  des  officias  et  des  équipages  dé  l'escokdre  fran- 
çaise. On  se  battit  avec  un  acbaroement  sans  exemple. 
A  trois  heures  un  qnart,  le  Fougueux,  assailli  par  quatre 
juigtais,  fut  rasé  de  tous  ses  mftts }  ie  Tminantf  que  mon- 
tait Létenduère,  lutta  contre  trois;  l'amiral  anglais  le 
combattit  quelque  temps  ;  mais  oe  magnanime  vaisseau 
écrasait  alternativement  chaque  vaisseau  ennemi  qui  ve- 
nait porson  travers  au  vent. 

A  l'avant -garde,  sept  Anglais  combattaient  trois 
Français.  Pas  on  des  nâtres  qui  Ht  une  manœuvre  iu' 
déeise.  Dans  ces  nobles  capitaines,  la  fermeté  elTepi- 
nijitreté  s'unissaient  au  courage  le  plus  brillant.  A 
quatre  heures,  le  Neptune,  sans  mftts,  ses  canons  dé* 
montés,  était  contraint  d'amener.  Au  fort  de  la  mêlée, 
M.  d«  S^memlières*  soa  c(Hninandant,  a  U  onisse  m»* 
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portée  ;  il  tombe MB6  cemwiesiMtt  tbr  le  pentt  U^teeonâf 
H.  «le  LoDgusvftUd'Har-aDooart  lui  flueoèdei  il  est  twi 
(trasque  ftHssitdt.  Ces  deux  évéoeniens  iiuinrideDt  l'éqvi- 
page,  OB  parla  de  se  rendre.  K^rleree,  HealMaat  ds 
v&ùauu.  s'indigne  4e  cette  faiblesse  t  s'emparant  dd 
commandemeat,  il  raninie  le  courage  ém  matelote  et 
CQDliirae  la  défense  du  Neptmte.  Trois  vatssBaax  le  ca- 
nennent  avec  6iirie ,  le  feu  prend  à  son  bordr  il  parvieai 
à  l'itâindrâi  It  se  rend  enân,  ayant  perdu  trois  cents 
hommes.  Le  Monarque,  te  Fm^ux  et  le  Sevem  ne  tar- 
dent pas  i  suivre  son  exemple. 

Le  Tonnant  demeurait  inébranlable  au  milieu  des 
flDDerais  qui  s'acharnaient  k  sa  perte.  Chacun  des  An- 
glais tenait  à  honneur  de  le  combattre  bord  à  bord, 
et  aucun  ne  pouvait  tenir  son  formidable  travers. 
Pour  la  seconde  fois,  «  l'amiral  angUis  lui-même,  écrivait 
tn  officier  du  bord,  nous  fit  l'honnenr  de  nous  attaquer, 
mais  sa  visite  fUt  courte;  il  reçut  seulement  deux  de 
nos  bordées  et  alla  au  secours  des  sept  vaisseaux  qui 
^ient  alors  engagés  avec  les  trois  vaisseaux  de  notrii 
avant-garde,  n  En  cet  inelant.M.  de  Lélenduére  se  trouvait 
prés  du  m&t  d'artimon,  ayant  près  de  lui  son  fils,  garde- 
marine.  Uaboulet  vint  couper  un  hauban  d'artimon,  en- 
leva la  tète  4' un  timonnier  et  fit  Jaillir  sa  cervelle  sur  la 
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figure  de  l'amirai.  Celui-ci,  saos  s'émoovoir,  dit  à  son 
fila  :  «  DiMiDe-moi  ton  moachoir.  s  A  là  vue  de  son  père, 
couvert  de  saog,  le  jeune  garde  se  trouble  et  répand 
des  larmes.  L'amiral  le  rappelle  sévèrement  à  ses  de- 
voirs :  «  Mon  fils,  apprenei  que  sur  un  champ  de  ba- 
taille un  Létenduère  ne  doit  jamais  faillir.  » 

Tandis  que  dos  vaisseaux  succombaient  sous  le  nom- 
hte ,  le  marquis  de  Vaudreuil ,  en  tête  de  la  ligne ,  s'a- 
perçoit des  périls  que  court  l'amiral.  Tout  mtier  an 
noble  sentiment  qui  l'inspire,  sans  songer  aux  mille  dan- 
gers qui  l'attendent,  il  vire  de  bord,  passe  à  travers  les 
ennemis ,  répond  à  leurs  bordées  par  un  feu  des  deux 
bords,  et  vient  se  ranger  sur  l'avant  du  Tonnant. 
n  est  rare  qu'en  France  un  beau  dévoûment  ne  trouve 
pas  de  nombreux  imitateurs,  U  Terrible  et  te  Trident 
essaient  de  faire  la  même  manœuvre,  mais  ils  sont  ra- 
sés de  leurs  m&ts  et  ne  peuvent  virer  de  bord.  Au  cou- 
cber  du  soleil  le  Trident  amène  son  pavillon  ;  le  Terr^te, 
environné  de  vaisseaux  anglais,  continue  encore  son  feu 
une  partie  de  la  nuit;  il  se  rend  enfin,  coulant  bas  d'eau. 

Restaient,  sur  ce  glorieux  champ  de  bataille,  HH.  de 
Létenduère  et  de  Vaudreuil  d'un  cdté ,  et  seize  vaisseaux 
anglais  de  l'autre.  Des  deux  parts  la  lassitude  était  égale. 
Par  moment  la  canonnade  était  comme  interrompue: 
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les  ennemis  avaieDl  aussi  à  déplorer  des  perles  très 
considérables  en  hommes .  et  surtout  dans  leur  gréément 
et  leurs  mâtures.  Sur  ces  entrefaites,  un  vaisseau  eonenu 
s'approcha  du  Tonnant,  et  lui  cria  en  français  :  «  Cita- 
delle flottante.,  rendez-vous  !  »  Jamais,  lui  fut-il  répondu, 
et  le  feu  continua. 

Le  Tomtant,  perdit  son  m&t  de  misaine  :  son  grand 
mit  menaçait  de  tomber.  L'Intrépide  craignait  un  dém&- 
tage.  Il  était  minuit,  un  silence  profmd  avait  succédé 
au  bruit  du  canon.  Le  Tonnant  et  l'Intrépide  étaient  pèle- 
mêle  confondus  avec  les  vaisseaux  anglais.  L'amiral  Lé- 
lenduère  ordonna  de  virer  vent  arrière  et  de  gouverner 
au  nord-ouesl.  A  quatre  heures,  il  fît  mettre  le  capau  nord. 

Fendant  ces  heures  de  repos ,  les  Français  se  hâtèrent 
de  se  réparer  de  leur  mieux  ;  au  jour,  à  force  d'activité, 
ils  purent  se  trouver  en  état  de  continuer  le  combat. 
Personne  à  bord  des  deux  vaisseaux  ne  doutait  d'une 
dernière  et  terrible  attaque.  H.  de  Létenduère  s'était 
décidé  à  faire  périr  le  Tonnant  plutèt  que  de  le  rendre; 
mais  quelles  ne  furent  pas  la  joie  et  la  surprise  de  tous 
ces  braves,  lorsque  le  lendemain  matin  ils  ne  virent  plus 
que  trois  vaisseaux  anglais  à  perte  de  vue.  M.  de  Léten- 
duère mouillaàBrestleSnovembre;  le  convoi  parvint  à 
sa  destination. 
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Ce  ménoraUe  coMlnt,  cfui  illmtraii  les  nincttt,  fat 
Ifi  ptw  terrible  de  U  guerre.  Hait  vaisieân  frtoçnt , 
diqpuis  midi  jasqu'à  lUDait,  soBtinrent  oplftittremeot 
les  efferts  acbaméa  de  seize  vaisserax  anglais  :  six  des 
qMrs»  saooaHbèreal.  mais  de«x  tvtres  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille ,  et  il  ne  se  trouva  pas  d'erneBis 
HtMÊ  audacieuB  pour  les  aitaqver  de  noaTea». 

«  iwais  vaisseaux,  éeiivit  un  oNfàeraBgfaàSjaesa 
baUireiU  mieux  ^«e  ne  le  fifent  les  Taiiseam  entemis, 
et  ne  Toa^ffest  plus  ehdreraent  leur  liberté.  > 

La  eendqhe  4â  M.  dâ  VaudiMit  est  dign«  dn  plas 
l^îUBfU^oges  :  quel  plus  aeble  devoir  ^  ea  efFet,  que 
celui  de  détendre  te»  saurai  I  et  peur^|W>i  faat-U  qu'une 
sf  belle  f^e  dins  la  vie  de  cet  olficiar  soit  «bsoureie 
par  sa  conduit»  ipdôcise  à  l'ai&ùre  du  oovate  de  Graese. 
(12  avril  178^0 

L'amiral  anglais,  Hawke,  aixas^  le  capitaine  Foxde. 
négligence  dans  l'acoomplissentent  de  ses  devoirs,  et 
demanda  fu'il  tSit  traduit  devant  une  cour  martiale. 
Amené  en  pcésence  de  ses  juges,  il  lui  fut  reprodié 
«  d'avoir  commis  la  bute  de  n'avoir  pas  compris  les 
si^aux  de  l'amir^U  en  conséquence^  lacaur  le  coo- 
4»inna  ^  être  cassé  et  démis  de  son  cemmand'ewent  > 
Tel  est  l'esprit  de  la  législation  maritime del'Angleterrc; 
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UR  «t)86rvatour  ;  pourra  trouver  ou  d«s  Aéifewt  de  sa 

graacteur. 


L'iDlrépide. 

vcanoDs.  DeVaadreuJI. 

Le  Terrible. 

*    — 

Comie  Duguay. 

U  Trident' 

»    •> 

D-AoïUiawil. 

Le  Tomaoï. 

80    — 

'  rDe  l'Etendgère,  amiral. 
(ouChaffault,  capitalM. 

Le  Heptuae. 

6S    _ 

De  Fromentièra. 

Le  Monarque. 

74    — 

De  Labedoyère. 

té  Sevfttb. 

90   - 

Ou  Roaret. 

L«  FtuftDWx. 

M    — 

DiiVigiuuilt. 

Danâ  le  niéma  temps  j  le  comte  Dubois  de  b  Mollrt  ^ 
chargii  de  eouvoyer  avec  le  vaiMeau  l«  Maghanime  une 
Ûette  marchande  aax  Antilles,  se  conduisit  dans  son 
etpéditkfQ  avec  aue  intrépidité  et  uue  habileté  dignes 
des  plui  p9bdt  élogas.  {Vous  ne  pouvons  mieux  fiùrtf 
qtfe  de  donner  le  rapport  oficiol  du  bras  comtat  qu'il 
eal  à  soutcmr  contre  quatre  vaisMats  anglais. 

«  H.  I>utiiois  do  la  Holbe,  suivant  ses  instruotioftd , 
ajant  va  entrer,  le  38  advexabre^  dtts  le  Fort-Royal,  la 
partie  dé  la  flotte  destinée  potrr  Ift  Martinique ,  fit  vdlle 
sans  fl'àrrMer  pour  conduire  l'autre  &  Saint-^Domlngue . 
en  ne  prenant  que  prèS  du  Nord,  à  dessein  de  passer 
asses  sohs  le  vent  de  la  Dominique ,  pour  se  mettre  bots 
dtlaTmidee  taisseankanglajs^aueaê  que  quelques  uns 
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»  Cependaot ,  malgré  cette  sage  précaution ,  le  len- 
demain, 29,  nos  découvertes  aperçurent  du  haut  dee 
màtB,  à  huit  heures  du  matin,  quatre  vaisseaux  au 
vent  qui  arrivaient  en  dépendant  sur  la  flotte.  A  dix 
heures,  ils  furent  vus  d'en  bas;  mais  comme  ils  ne  pré* 
sentaient  que  l'avant,  il  ne  fut  guère  possible  de  les  bien 
reconnaître  qu'environ  à  une  heure.  Leur  envergure , 
assez  différente  de  celle  que  les  Anglais  portent  ordi- 
nairement ,  contribua  beaucoup  à  tenir  dans  l'incerti- 
tude sur  leurs  forces,  et  la  lenteur  avec  laquelle  ils 
nous  approchaient,  quoique  nous  n'eussions  que  les 
huniers  à  mi-màt,  pouvaitbien  cncore^faire  douter  qu'ils 
fussent  des  vaisseaux  de  guerre  anglais.  Cependant 
H.  Dubois  de  la  Mothe,  qui  les  connaît  depuis  long- 
temps pour  les  avoir  souvent  vus  de  près,  prit  son  parti 
de  bonne  heure,  malgré  les  aj^rences,  et  après  avoir 
fait  faire  le  signal  à  toute  la  flotte  de  forcer  de  voiles,  il 
mit  en  panne  pour  la  couvrir  et  pour  arrêter  les  vais- 
seaux ennemis  à  mesure  qu'ils  l'approcheraient  Et  ce 
ne  fut  que  quand  tous  les  b&timens  de  sa  flotte  furent 
passés  de  Tavant ,  qu'il  fit  servir  sous  les  deux  huniers 
sur  le  ton.  Néanmoins,  malgré  ta  fermeté  de  cette  con- 
tenance, plusieurs  navires  a'ébraplèrent  et  changèrent 
de  roule  avant  que  les  ennemis  nous  joignissent,  tant  ils 
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les  jugèrent  supérietirs.  Comme  ces  vaisseaux  ne  mar- 
cbaieDt  pas  tous  égal^uent,  quaod  le  premier  nous  at- 
teignit, le  dernier  était  encore  à  deux  lieues,  le  comman- 
dant plus  près  et  le  troisième  environ  à  une  lieue;  il. 
était  alors  quatre  heures  du  soir.  Nous  commençâmes 
l'al&ire  par  quelques  coups  de  canon  do  retraite  sur  le 
vaisseau  qui  se  trouvait  dans  nos  eaux  y  auxqueb  il  ré- 
pondit par  sa  volée  en  arrivant  un  peu  pour  nous  tirer 
par  la  hancbe.  A  sept  heures  du  soir,  ce  premier  vaisseau 
anglais,  que  nous  reconnûmes  pour  être  de  cinquante 
canons,  fut  joint  par  un  autre  de  soixante,  et,aprte  s'être 
parlé ,  ils  mirent  chacun  des  feuxà  la  vergue  d'artimon 
pour  se  foire  'suivre  par  les  deux  autres  qui  restaient  de 
l'arrière. 

»  Alors,  les  tralneurs  de  la  flotte  se  trouvant  par  notre 
travers,  H.  DuboisdelaHothepritsnr-le-diample  parti 
de  foire  tenir  le  vent  à  ceux  qui  s'y  trouvaient  et  de  foire 
arriver  les  autres.  Hais  COTume  les  Anglais  n'eussent  pas 
manqué  de  se  partager,  si  celte  manœuvre  eût  été  ftite 
en  même  temps,  chaque  vaisseau  pr^it  sa  route  l'un 
ZfitèB  l'autre,  et  pour  ainsi  dire  en  défilant,  de  sorte 
que  les  ennemis  les  virent  s'édiapper,  ne  voulant  s'ar- 
rêter que  pour  les  gros  qu'ils  trouvèrent  dissipés  avant 
d'avoir  «u  auxqu^  courir. 
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»  WmAttn  tout  ce  tempe,  e'tfstà  di««  eaviM»  jvtsqa'à 
n0tff  bMras  du  soir,  VÉtoile,  ttè^i»  àe  qnâivMë^suX 
cflOoa»,  k'Mait  tenue  un  peu  i  l'avant  4«  nbué  ;  titaii 
M.  Dtfbois  4*  h  lilotb«,  déiwnltfé  à  s'expuser  fdal, 
pourra  qu'il  p4t  procuiw  Id  ialut  de  ta  8otl«,  ftt  arrive* 
celte  frégate  sur  U  p^ti»  grande  partie  dti  convoi  qui  avait 
f;rit  la  Eftême  roato  f  pour  lui  donner  une  «toorle  qui  la 
gatranttl  des  Insuheâ  dee  oergalres  et  qiri  la  ralliât  hors 
de  la  tM  dm  «rttieini«,  en  cas  qu'A  oâl  le  imAbebr  de 
sQoeombur  sons  leurs.ocfups. 

h  Qoavd  tolite  la  flotte  e«t  été  aise  ^nei  à  ooavevty 
M.  Dubois  de  la  Motte  fil  drrifer  d'un  cfmsetf  6  dessâ'tn 
de  dénne*  I0  tcMpu  à  no»  naViret,  du  vsDtj^  de  le  tenir 
assez  pour  passer  liors  de  la  portée  du  canon  det  denx 
vaiBHAiix  «noeÉiis  qnl  dtiivaient  le»  don  pnbùev»,  al, 
forçaat  de  totie,  Il  les  engafféa  teù»  quatre  à  la  menue 
clMMe.  Alota  noire  feu  cqnimenga  nr  cens  qui  se 
trauvEdeot  dana  nos  eaux,  et  mq»  le  beaujïFé  desquels 
le»  dernière  navires  do  kt  flette  avaient  été  oent^aints  d« 
passer  p¥9t  fUre  veitt  arrière. 

)>  Le  vaissea*  de  cinquante  canon»  aniva  pour  fatrv 
place  à  celui  de  toiiaDte  qui  tint  le  ve»l,  «t  le  premier, 
neuB  praMDt  par  lahanabe,  non  envoya  eb  volées  tandis 
que  l'autre  se  risqua  à  Tenirpari«4(«âFar*«r»pQiH-  îlot» 
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tirar  la  marne.  TocUh  oellts  41I  pwttrflAtdflruii  dttte- 
l'aMve  lar«nt  si  bien  pontées,  q«e  la  ptopsrtdet  coups 
panèrent  dans  bh  voiles  oa  «Mrd  «es  mlits;  mirâ  la 
fmt,  par  Icqnel  d«iu  ré|Hmâtme«  a«  plus  ffos  Tanatea , 
fut  Bi  vif  Bt  n  uéyi,  qae^  pMr  s'y  toMtnire,  ii  retinl  lé 
itoftl  et  n'ota  plas  se  rapiésenUr  de  l«rte  la  nuit.  Il  était 
environ  uns  hean  après  misait  quand  oett«  capnnade 
CMbmssça*  Les  deux  vaÎMeuix  qui  v^iiant  après  oent 
qiiinouB  combattaieût  tinèrest  bien  qadqabs  conpi  sur 
\ta  naviras  marchands  qui  pasièrtat  au  v«*t  k  {dus  prêt- 
d'euK;  ni*iSf«>t«odantla brait  redndiMdeBétrec&iEaa et 
ayant  vi»  jusqu'à  la  suit  deni  navkes  uma  lea  honiers 
pour  protéger  la  flstte,  ils  n'osèrent  s'arpéter  à  £>irs  des 
priB«a>  dans  la  crainte  d'sxpoaet  iss  deux  vaitaeaux  qui 
noua  attaquaient^  eusoM^bw  sou» ttsfire feu.  Aissif  ma^ 
gré  leur  grande  supériortté,  iU  furf»!  réduits  4  ii««s 
cbitiaer  tous  quatre. 

»  Qoatul  ieie«T  pavul»  le  troiistaie  «aisssti**  que  nous 
reowMiûnw  pma  ôtr«l»caianftnd»»t  ttt  fort  d«  quatre- 
vii^  canons  y  éteiiàdeux  lieues  dans  no»  «ans»  elle 
quateiévae,  a*  moim  de  soixante  canoës,  à  trois  lieues. 
Cette  vue  ruiœa  ceux  qui  dm»  «uivaisnt,  et,  ^eloa  que 
k)  brise  auffseatiit  ou  diminuatt,  île  pous  éloignaient  «« 
ne4B  afproobfttODt,  w^  SW»  jaiaais  e'e^oBi^  ^  xmU* 
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artillerie^  ni  par  notre  travers,  ni  môme  dans  nos  eaux. 

■»  Nous  jugeâmes  bien  al(n-s  que  l'issue  de  toute  cette 
attire  dépendait  de  la  marche  du  commandant  de  cotte 
eso^re,  et  nous  eûmes  tout  sujet  d'en  craindre  une  très 
f&chense  pendant  plusieurs  heures.  Le  àiognanime,  qui 
n'est  point  un  grand  voilier,  marche  surtout  très  mal  . 
avec  un  petit  vent,  et  l'on  sait  que  c'est  le  fort  des  An- 
glais qui  ont  une  quantité  de  menues  voiles  de  toile  lé- 
gère; aussi  le  gros  vaisseau  nons  approcha-t-il  assex 
considérablement  pendant  que  la  brise  fut  faible  et 
même  dans  les  commencemens  de  sa  force,  parce  qu'il 
nous  la  portait  avec  lui  ;  mais  dès  qu'elle  nous  i(tt  par- 
venue, nous  commençâmes  à  le  gagner  à  notre  tour. 

»  M.  Dubois  de  la  Hothe,  toujours  attentif  aux  moin- 
dres avantages  qu'il  pouvait  se  procurer,  ayant  remarqué 
que  si  nous  portions  quelques  quarts  largue,  toute  cette 
quantité  de  voiles  dont  les  Anglais  se  couvrit,  devien- 
draient inutiles  vent  arrière,  fît  arriver  à  roueBt,'les  vents 
étant  à  l'est.  Son  projet  réussit,  et  les  vaisseaux  ennemis, 
voulant  regagner  l'avantage  qu'ils  perdaient,  se  déter- 
minèrent à  s'amurer  à  tribord  pour  courir  de  l'avant  par 
ce  moyen,  et  nous  couper  chemin,  en  venant^nous  har- 
celer par  l'épaule  et  tâcher  de  nous  détourner  de  notre 
route.  Mais  k  peine  cette  manœuvre  était  achevée ,  que 
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H.  Dubois  de  la  Hotfae  la  rendit  inutile  par  une  autre 
qui  leur  6t  perdre  un  chemin  qu'il  ne  leur  fat  pins  pos- 
sible de  regagner,  ce  fut  d'ouvrir  nos  voilos  à  bâbord  et 
d'7  prendre  l'amare^  ce  qui  forma  un  angle  considérable 
entre  les  Anglais  et  nous.  Leur  commandant,  continuant 
de  plus  en  plus  à  rester  de  l'arrière,  et  s'apercevant 
qu'ils  ne  pouvaient  ou  n'osaient  nous  joindre,  cargua 
ses  basses  voiles,  tint  le  vent  et  I^ur  fit  nn  signal  de  ral- 
liement, auquel  ils  refusèrent  d'abord  d'obéir,  mais 
qu'ils  suivirent  néanmoins  peu  de  temps  après,  et  fort  à 
propos  pour  eux,  puisque  s'ils  eussent  encore  continué 
la  chasse  pendant  deux  heures,  M.  Dubois  de  la  Hoihe, 
qui  ne  craignait  plus  la  jonction  des  autres  avant  la 
nuit,  était  déterminé  à  les  semr  de  près  et  Si  leur  faire 
sentir  tout  le  poids  de  son  artillerie. 

D  Après  deux  heures  de  route  an  plus  près  du  vent , 
ils  furent  rejoints  par  les  deux  autres,  et  lorsque  la 
nuit  vint  ils  étaient  encore  tous  quatre  en  panne,  de 
sorte  que  nous  ne  pûmes  voir  quel  parti  ils  prirent 
ensuite. 

■»  Ainsi  fiait  cette  affaire ,  après  plus  de  vingt-deux 
heures  d'une  poursuite  opini&tre,  sans  avoir  perdu  dans 
tout  ce  temps  aucun  navire  d'une  flotte  convoyée  par  un 
seul  vaisseau  etattaqaé  par  quatre.  Les  gens  du  métier 
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<p)i  loudrcat.  fiUta  «tteiitionà  tout»  IftsmaftœavrM  hat^ 
4m  et  bnUbkM  qnl  l'<ml  ittwtéâ,  caonendMiit  qu'on 
pe  poWRit  rwti  &ira  d«  mieux  ni  de  plos  lunredXi  S'A 
«l'tel  ^nt  ds  OMmnissûm  plqe  épinoue  qae  «tHe  de 
emwyv  nnUat  àt  TaJastaux  avec  Msai  peU  dé  totcea,  il 
Q'eit  pttr  centéquest  nen  de  pies  glorieux  qoe  d«  p'cli 
tirer  ooianlâ  a  feil  U.  Dnboie  de  la  Mothe.  Ob  ne  Baontt 
Mnea  vantef  soo  aang-jroid  et  im  aoap  d'œit. 

»  Conuae  les  esDemis  dirigeaient  loils  leurs  ^ups  A 
notre  n&ture^  hhu  n'avee*  eu  qne  deux  honnaes  tute 
«I  quitt^rae  Ucasé»,  dont  treb  sont  murts;  Biais  do* 
vollei  sQtit  perete»  ea  plasteors  endroits.  Le  corps  des 
nisMaux  anglais  a  dû  âtre  endomsiagé  par  notre  canon, 
«tDOu  Time*  lé  lendenaia  des  hemmes  en  ehenlse  tra* 
Tailler  en  dehors  à  houcher  les  troas. 

I»  Dès  qtte  les  ennemù  nont  eurent  ^irittés,  nous  nous 
remîmes  an  route,  et  quand  nons  nous  IreuTânes  dans  le 
cbaal^ve  forme  Pêrto-Rioo  et  St-Domingue,  quoique  le 
Mttdea- vous  donné  à  l'Etoile  fût  k  vingt  lieuei  au  vent 
de  Lagrange ,  c'est  à  dire  sur  la  pointe  d'Isabéliqaa  » 
nous  eroisânies  cependant  trûs  jours  sur  la  Mone  pour 
fsUfeE  w  que  la  frégate  n'avait  pu  rassembler.  Sept 
MtinwnB  marehaMb  lious  r^eigaireat  pendant  oe  temps* 
«(  nWK  OuM  raote  enmUe  ame  est  paar  naire  randet* 
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«0B«.  Noos  7  rtttàmes  qtnUe  jaura,  dtDalecouitarildldft- 
queli  cinq  mvim  viurc&t  les  ubs  tpnès  tas  antre*  tue 
ralliar  et  ârrent  anivis  de  douie  àvteée  qnj  '  É'étkie^t 
réouB.  La  DouveU»  qu'on  d'entre  la'piiMm^s  Rp^orta, 
nota  *jtmx  fait  jngav  tfut  cm$  quî  ne  nnieM  {M  arW*- 
v4i  à  St-LoqiS}  étaient»  seloo  les  aff»f «ttce»,  tombés  dnit 
les  v9i8s«Mx BDglaù ,  BMu  pttnm  h  purti  dwfatta sa 
cap  et  d'y  attendra  t'àdairciaMment  d'une  afbire  d  la- 
^iUfl  «008  a»  pouvions  plus  apporter  dd  rewM«.  0 
était  temps  d«  mettre  k  4M)tjvept  les  délirii  que  ad|i« 
Birions^  rassembUe,  pujsqua  le  swv  na^ffid  d»  jwr.(9  4^ 
cembre)qne  aovs  mouilli^iM  au  eap^  lesqg^tro  «aispeiw 
qui  DouB  avaient  aUaqaés  en  pd  r««ht  dfiu«ir  la  Cbavge» 
Ayant  été  «Datmota.  conms  on  l'a  w ,  d«  no* s  quittât 
ils  se  déterminÀreat  k  cbasfter  sur  St'4)oi)iiogv# ,  fi  tftn*- 
dis  que  bous  éHm»  à  la  ppiate  de  l'f»^!  de  porte^Riao, 
ils  étaiefit  ^  celle  de  l'e^t  de  St-Domingp^,  pu  /'£(ai^ 
n»\  g0  rendre  «n  w4oi&  temps  avpo  le  reste  de  ta  O/^ttfi, 
Elle  fut  chassée  et  approchée  de  près  ;  mais  ses  rvwi 
Ifi  sauvèrent  p«i«iiw(  le  calqw,  sU  forcée  d'arriver,  «lie 
prit  le  parti  d'aller  à.Sl-Louis,  pi»  sept  navires  la  jfùgpT 
rent,  de  sorte  qu'il  n'en  a  4ié  pris  que  six.  » 

Quelques  jours  avant  le  combdt  du  14-  eclobre.  dewi 
fi>é{;alM  fkan(ftia«s  aviiept  reqwntré,  ^r  le  travers  d4 
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l'tle  de  Ré,  àmx  voilei  qu'elles  reconnurent  bienUttpour 
être  un  vaisseau  anglais  de  cinquante  canons  et  une 
petite  frégate  de  vingt-six.  (^'action  commença  à  huit 
heures  et  demie  du  matin.  Nous  allons  faire  conoattre  le 
récit  animé  de  ce  combat,  regrettant  de  ne  pmiToir  don- 
ner aucun  renseignement  sur  les  deux  capilaÎDes  qui 
soutinrent  si  dignement  l'hoBneur  de  notre  marine. 

«  Le  fort  de  notre  combat ,  écrivit  un  des  oraciers  des 
frégates  françaises  f  a  commencé  sur  les  neuf  heures 
et  demie.  Pendant  une  demi-heure  nous  nous  sommes 
battus  entre  deux  feax  ;  après  quoi  la  GaUuhée  ayant 
pris  le  petit  ]i  partie,  et  nous  le  plus  grand,  qut  était  à 
batteries,  je  croyais  qu'il  nous  aurait  rasé  de  tous  mils 
ou  coulé  bas  ;  mais  nous  nous  sommes  défendus  avec 
toute  la  bravoure  possible  *.  nous  avons  eu  trois  pavillons 
emportés  les  uns  après  les  autres,  dont  deux  grands  et 
un  petit,  par  les  coups  de  canon  remplis  de  mitrailles 
et  mtHisqaeterîes,  et  la  tête  du  bftton  d'enseigne  em- 
portée. 

»  Le  combat  a  commencé  à  neuf  heures  et  demie  du 
matin,  et  a  dnré  jusqu'à  deux  heures  de  l'après-midi. 

»  Nos  canons  étant  empoisonnés  de  mitrailles,  nous 
tirions  toujours  bas  de  long  en  long  sur  leur  pont  ;  nous 
entendions  les  ccis  des  blessés,  et  criaient  :  Hottra ,  et 
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OMS  oontinaellement,  Vttie  le  Roi.  CtMumeiioB  trois  pa- 
villons étaient  perdus,  le  quatrième  était  sur  les  barres 
du  grand  perroquet,  ils  croyaient  que  nous  étions  ame- 
nés ,  ilscriai^t  encore  Houra;  j'attrapai  uneservietteque 
j'avais  dans  ma  cabanne,  que  je  montai  amarrer  au  per- 
roquet de  foaque,  et  nous  criftmes  Vwe  te  Roi!  ces  Yife 
/«jtofétaient.appuyés  de  coups  de  canon  en  abondance 
et  d'une  mousqueterie  des  plus  brillantes. 

»  Personne  de  la  grande  hune  n'ayant  voulu  monter 
diercher  le  pavillon  qui  était  sur  les  barres  de  hune , 
mon  second  monta  le  prendre  au  milieu  ducombat,  et, 
me  l'ayant  apporté,  je  la  hissai  pour  seconder  ma  pauvre 
serviette  qui  a  eu  trois  coups  de  fusil.  Tous  nos  haubans 
d'artimon  ont  été  coupés;  nbtre  m&t  d'artimon  et  la 
vergue  hachés  ;  notre  ghtnd  mftt  et  grand  màt  de  hune 
hors  de  service.  Je  m'étonne  comment  nous  n'avons  pas 
été  démàlés  ;  je  ne  croyais  pas,  pendant  un  temps,  que 
nous  aurions  pu  nous  débarrasser  d'un  vaisseau  dç  cette 
force,  mais  il  nous  a  abandonnés  à  sa  faon  te  ;  ta  Gatathée, 
qui  était  sous  le  vent  h  jouer  avec  le  petit,  l'a  étrillé 
d'importance  ;  il  l'a  quittée  et  est  venu  joindre  son  cama- 
rade et  nous  a  donné  sa  volée  ;  nous  lui  avons  répondu. 
Nous  avons  tiré  dans  cette  action  deux  cents  coups  de 
canon  et  environ  cinq  mille  coupsde  fusil.  Nous  n'avons 
T.  11.  22 
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eu  qae  deux  InsmeS  taés,  viogl-uti  Uesiés  y  AmU  twiv 
officiers,  n 

L'échec  épromé  par  l'escadi*»  de  ML  4e  l'BteD' 
duère  fol  le  dernier  de  celte  guerre  maritiiBe.  Dèé  \9n- 
on  ne  vit  pins  reparaître  leparillon  français.  Deox  vais- 
seaux composèrent  le  matériel  de  celte  marine  de  FVanoe 
qui,  soixante  ans  auparavant ,  eit  comptait  oetiC  vingt. 
Les  corsaires  firent  peu  de  prises  :  traqaésBur'tous  lefc 
points,  sakui  protection p  ils  devinrent  presque  te^s  la 
proie  des-  Anglais.  Les  forces  narales  btitaaiiiquesy  %mk 
rivales,  parcoururehtimpunément  les  ifterfr.  On  cite  noe 
année  où  elles  enlevèrent  au  cobimerce  fRuiçaii  [Jrès 
de  cbnL  qaalre-vîngls  millions-  Cep^ndaDt  oes  forces 
maritimes^  qui  pouvaient  s'emparer  dès  colonies  ffan-^ 
çaiseé  et  eapagnelcs,  firent  peu  de  conquéïes,  faute' 
d'unité  et  de  suite  dans  la  direction  qu'on  leur  impri- 
niait. 


.y  Google 


CHAPITRE  VI. 


In4es  orienMea.  —  Vue»  de  Guok  —  PuiBunce  portugaise.  —  Com- 
pagnie des  Indes  de  France,  fondée  par  Colbert  sous  Loais  XIV.  — 
Dupleii  et  Labourdonnais.  —  Traité  entre  les  deui  compagnies,  nran- 
çaise  et  anglaise.  —  Labotprdonnais  aUaqoe  les  Ayglais  et  les  met  en 
fuite.  —  Le  cotnmudorc  Peyion.  —  Prise  de  Hadras  par  Labourdun- 
Mait.  -r  Paix  4'Ais-lt-^b^^lle. 


LasFraoçaù,  malgréleâre  revers  en  Europe,  s'étaient 
illustrés  dans  des  oontrées  loiataines  ;  leurs  victoires 
ébraolèrent  la  puissance  britannique  danfi  l'Inde  :  la. 
okéeinlidligence  et  l'iadiscipliiie  de  leurs  cheCs  la  r^- 
fermirent.  A.vant  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, Les  Indiens  commerçaient  avec  l'Europe  par  trois 
rottlep  encore  CrécpiMlées  du  wm  JMirs.  Les  Indiens  do. 
B^)|^e  Qudu  Hajwliiwiaia  allaient  à  Delhi,  delà  |K>r- 
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Caat  k  l'ouest  à  Gabud  et  Gandahar ,  ils  pénétraient  jus- 
qult  Constantinople  et  à  Smyroe,  en  franchissant  le 
Korasan ,  le  nord  de  la  Perse ,  le  sud  de  la  mer  Cas- 
pienne, l'Arménie  et  la  mer  Noire.  Les  Fîsans,  les  Gé- 
nois et  les  Vénitiens  prenaient  leurs  marchandises  et  en 
faisaient  un  trafic  considérable. 

Ceux  de  la  côte  de  Malabar,  partis  de  Goa,  traver- 
saient les  grandes  Galles,  Durengabad,  Talta,  le  Gan- 
dahar et  se  réunissaient  aux  caravanes  du  Bengale. 
Ces  expéditions  mettaient  trois  ans  pour  l'allée  et  le 
retour. 

2°.  Du  Bengale  ou  de  Mazulipatam  on  allait  par  mer 
à  Surate,  qui  était  alors  le  principal  entrepôt  de  l'Inde^ 
De  ce  porl  on  gagnait  Bassora ,  au  fond  du  golfe  Persi- 
que.  Le  Tigre  portail  les  marchandises  à  Bagdad  ;  de 
celte  ville  les  caravanes  les  transportaient  par  te  désert 
à  Âlep,  où  les  marchands  européens  les  achetaient. 
L'aller  et  le  retour  étaient  de  deux  ans,  moitié  par 
terre,  moitié  par  mer. 

Enfin,  du  Bengale  ou  du  Mazulipatam,  les  Indiens 
faisaient  voile  pour  Surate  et  la  mer  Ronge ,  et  dé- 
posaient à  Suez  leurs  marchandises.  Deux  routes  s'of- 
fraient pour  l'écoulement  de  ces  riiïhesses  de  l'Inde  : 
la  plus  longue,  par  le  grand  désert,  en  quarante  jours 
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de  marche,  jusqu'à  Alcp,  sous  bonne  escorte;  la  plus 
courlo,  de  Suez  au  Caire,  par  uDe  route  de  neuf  jours, 
dans  le  désert.  Celte  dernière  avait  le  grave  inconvénient 
d'être  infestée  debriganâsquidévalisaientles caravanes. 
Ou  prenait  contre  eux  des  répoodans  qui,  s'associantavec 
les  Arabes  influens  de  ces  contrées,  facilitaient  l'arrivée 
des  marchand»  au  Caire.  Les  Européens  faisaient  leurs 
achatset  venaientà  Alexandrie  et  à  Rosettoqni  servaient 
d'entrepAls  au  commerce.  Cette  route  n'était  que  d'im 
an  et  demi.  Pendant  long-temps  l'Europe  se  contenta 
de  jouir  des  produits  de  l'Inde  sans  chercher  à  en  con- 
naître l'origine.  Les  croisades,  les  conquêtes  de  la  Perse 
et  de  l'Inde  par  Gengiskan,  tirent  désirer^  à  beaucoup 
d'esprits  entreprenans,  de  pénétrer  dans  des  régiwis  si 
fertiles  et  si  peu  connues.  Les  tètes  fermentaient  alors  ; 
ces  géoéralioûfi  guerrières  et  pleines  de  foi  de  l'Eur*^ 
se  trouvaient  comme  embarrassées  dans  l'étroîtesse  de 
leurs  limites.  Jusqu'à  celte  époque  la  navigation  hanto- 
lière  avait  tant  de  dangers,  les  instromens  pour  dirigo' 
la  roule  étaient  si  imf»rfaits,  que  les  courages  les  plus 
fermes  n'osaient  s'aventurer  sur  des  m»s  qu'on  regain 
dait  oMDme  peuplées  de  dangers  de  tous  genres;  ce- 
pendant ces  obstacles  ne  pouvaient  arrôler  l'élan  im- 
pciské  au  moyen-âge.  La  bousscde,  révélée  i  un  {ùlote 


.y  Google 


848       JUBTOIRE  aC  «a  MAMW  rHftHÇlEiSB.   1T4T. 

d'Amalfî,  permit  de  tout  entrepreodre.  Bient&t  1*011  vit 
Christophe  Colomb  abandonner  sa  banjae  au  flot  provi- 
dentiel et  découvrir  un  monde.  Les  Espagnols,  héritiers 
de^e^and  faotome,  s'établirent  en  laltltrës  sar  la  terre 
f6eMide  do  Pérou,  ds  ChSAi,  des  liés  l%fltppmeès  et  sur 
quelques  poiats  dv  Japon.  Les  trésors  qu'ils  tirèrent  de 
ces  pays,  tes  expIoHBfabitleBxdeleai*8avaitaners,  leurs 
craBiAéB,  «Kchèrent  contre  eux,  en  Eorope,  une  haine 
«ielente,  e(i  Otéoie  tenps  qu'ils  dévMeppérent  ufi  -Aésif 
ittMBDdéré  d'vMrer  en  partage  de  Unt  de  richesses. 

Les  Portugais,  fhmiHariséB  depuis  le  qultt^ème  siècle, 
avec  les  fatigue»  «t  les  dangers  de  la  mer,  sotftenas  pav 
àm  TNiteires  récenles  sur  le  oontiiMiii.  Ôtsleet  (aits  pour 
réaiieerles  ^s  grandes  choses. 

fiartbMMÉi^Diaz,  KMsautreguidiaqaew»  ceilrage.  dé- 
ewvre  le  cap  de  Bonne-Espéraiiee.  VaMo  de  Gtlaa,  parti 
de  Lt^ennelé  3  avril  -1497,  arrive  dans  l'Inde  -en  ffitti 
1498.  Pendant  son  trajet,  entendant  parler  des  1*1- 
cAwiseB  dQ'sulbnâeMfdabar,  il^mgle  vers  cMe  région 
et  «boi^e  à  Caliout.  Il  «btient  une  audience  du  prinoe 
et  Itti  pmipeise  m  traité  de  convueroe  «voc  1«  Pei'tvgstl. 
Afrèsde  grandB4aiigerB,  il  conélutie  traité  et  rstoutmé 
à  ijtsbmnè.  Le8rédl«s<de ¥«co,  MnetnhDUBksitie'Obc- 
wlttta88^«ei»plisBciU>le8<Mnirftd'adnHnrtipii>  toas-TCU^ 
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(•bt  «Mdrtbuer^'la  BMiv^e  expédition  qui  se  prépare. 
Uoojesoadre,  uix^ordres  d'Alvarez,  se  préeenla  l'aonâa 
HMTwIie  à  C^&out. 

fiappud'amlées,  les  Portn^ais  devii^ent  les  maltrea 
âi»  ^^  inmeuMB  t  Gm  lut  la  eantre  et  l'enlr^Ai-da 
leurs  possession».. AUNikerque  acheva  de  couatiluar  leur 
enbpirc  su  Asie.  G&  peuple  était,  par  l'^e  et  le  cœur,  au 
BÎTeM'ds  6a  fiirtttti|e.  Daus  Iq  fortd'une  mêlée,  on. vient 
MOPtirlefilside  Lopez4Ia«a6€0,  que  son  pèreaété  Lue: 
*Efa  bien  !  Mlnif  c'eet  «n  brave  iionaie  de  idoûig,  «on- 
geone  à  vaincre  ou  6 -mourir  de  la  même  morl.  »  Cet 
étal  fébrile^dura  peu,.leP(vtagal  ne  pouvait  suffire  ^  uB«i 
grand  déploiement  «de  fontes;  il  tofnba  accaUé  sous  son 
propre  poids. 

'Bn  tfiOO,  les  'HoUandaî^,  enceoragés  par  l'exeoir 
pie  idée  iPEtftugais  ,  ooHateiuent  A  H'immJsaer  dans 
les  aflainee  At  VI^r.  Tan:9je(di  se  rend  le  ptanier  à 
lava;  il  estnégooiateur  et  guwrier.  'W»wl(^  pl»à  tm^ 
Ireprettant  etpiKihabile  adminisU'ateuK,  jette  la  ba» 
dtiia  )p>irï«salB««^otliH)dai8e  dans  l'inde.  Une'coiqpaipiie, 
qui  doit  'serMir  de  modèle  ii  d'autras  rivales,  «est  coaeti- 
taée  et  acquiert  unie  ^ande  impcurtance.  Les  Portu^^oif 
«I  ite  ÉollBtidals,  Mentdt  Vivaux  d'i^rtéréls,  ee  foqt woe 
gMfve'actKfrDée.  L08  pMmiers  filus  briHans,  'pL&Boiie- 
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valeresques ,  mais  moins  persévirans  que  les  seconds, 
aont  contraints  de  céder.  En  1640,  les  Hollandais  éten- 
daient leurpulssaoce  sur  les  Moluqaes,le  Japon,  CeylaD, 
le  cap  do  Bonne-Espérance  et  l'Ile  de  lara.  Cependant 
dos  coDcurrens  redoutables  aux  Hollandais  se  mon- 
traient déjà  dans  la  Péninsule  indienne. 

Quelques  marchands,  partis  de  Torbaj,  Ie2  mai  1 601 , 
pénétrèrent  jusqu'au  Bengale.  Se  portant  médiateurs 
entre  les  princes  eanamis,  ils  devinrent  influens  et  se 
firent  concéder  des  terres.  Elisabeth,  voalantdonner  de 
la  force  à  cette  colonie ,  lui  octroya  sa  charte  de  com- 
mwce  qui  devint  l'origine  de  sa  grandeur.  Elle  prit  d'a- 
bord le  nom  de  Compagnie  des  marchands  de  Londres. 
La  reine  lui  accorda  le  monopole  du  commerce  de 
tous  les  pays  au  delà  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  du 
détroit  de  Magellan,  la  faculté  d'exporter  chaque  année 
30.000  liv.  en  or  et  en  argent,  l'exemption  de  toutdroil 
de  douanes,  etc.,  etc.  La  reine  confirma,  en  outre,  le 
mode  de  gestion,  pour  le  gouvernement  des  affiûres, 
adopté  par  les  souscripteurs  du  fonds  social,  mode  qui 
consistait  à  faireadministrer  les  affaires  de  la  compagnie 
par  un  comité  composé  de  vingt-quatr«  personnes  et 
d'un  président,  lesquels  devaient  être  élasanouellement 
à  la  majorité  des  voix  par  les  souscripteurs,  La  dwée  du 
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monopole  était  fixée  à  une  période  de  quinze  années. 
L'expérience  ne  tarda  pas  à  apporter  des  changranens 
dans  la  constitution  de  celte  compagnie.  Pénétré  des  in- 
convéniens  qui  résultaient  de  la  faculté  qu'avaient  les 
actionnaires  de  souscrire  pour  telle  [ou  telle  expédition, 
le  comité  établit  que,  dorénavant,  chaque  souscripteur 
verserait,  dans  les  mains  du  directeur,  un  'certain  capital 
que  le  comité  emploierait  comme  Jwn  lui  semblerait. 
Celte  nouvelle  disposition  augmenta  la  confiance  des  né- 
gocians  et  donna,  à  la  compagnie^  l'esprit  d'unité  et  de 
suite  qu'elle  n'avait  pas  encore  eu.  Cette  assodatton.  ap- 
pelée plus  tard  Compagnie  anglaise  des  Indes,  acquit  une 
importance  très  grande  et  vit  ses  privilèges  étendus  et 
multipliés.  Elle  eut  le  droit  de  faire  la  paix  ou  la  gueri« 
avec  les  princes  de  l'Orient,  de  bfttir  des  forteresses, 
d'entretenir  des  armées,  de  nommer  des  officiers  de  jus- 
tice et  de  police,  etc.,  en  sorte  qu'au  dix-huitième 
siècle,  c'était  un  vaste  empire  qui  traitait  d*égal  à  égal 
avec  les  plus  puissans  potentats  de  l'Asiq. 

Les  Français  s'élaient  d'abord  établis  sur  la  céte  de 
Coromandel.  E&ai  IV  fut  le  prunier  qui  posa  les  bases 
d'une  compagnie  des  Indes  orientales.  En  1604,  il  lui  ac- 
corda pour  quinze  années  consécutives  le  drnt  d'un  com- 
merce exclusif  ;  mais  ces  avantaget  ne  purent  l'emptebw 
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de  S:^iDdre.^a  1611,  Lcfuis  XIIIttiUoriBaU  foripatiiM 
d'une  nouvelle «ompagpie;  d66;màlfaeura  elles  (roublss 
civilf  qui  agitèreot  la  France  afFètèrenrt  tes  succès  de 
«ette«oinpa^ia,«ii  meuant  les  inlévessés  hors  d'élatde 
ibumtr  l«is  sommiM  Décâsssir^s  pour  la  seuteair.  iiicli«- 
1teu,<oât-illuBUie  fondateur  de  la  puiasanoeaiantime  de 
la'  lyaMe,  pnt  la  résoUtieu  de  £»  re  revivre  le  commeree 
des  Indes.  Il  ^houa  comme  «ses  prédtoessews;  il  était 
réservé  àOilbert  ^'cn  être  le  restanralmr  et  de  M 
donner  va  développieraent  jusqu'alors  4noMHHi.  Il  «on-p 
c4da  le  iBOnopole  du  eommeroe  de  l'Inde,  pendaal  cin- 
quante ans,  à  la  cotiapagnie,  qui  réuarït  MentAtrm  fonds 
de  15  millions.  L'étranger,  qui  prenait  20,000  livi-es 
é'i«t^éts  dans  l'associatioD,  était  naturalisé  de  droit. 
Tons  les  matériaux  servant 'à  la  eonstractfon^des  vids- 
seaux,  à  leur  armement,  équipement,  etc.,  et«.,  étaient 
exempts  de  drOTts  de  douanes.  L'&lat  donnait  tme  prime 
d'exportation  de  ^51  livres  psnr  tonneau,  potn"  mareban- 
dises  portées  aux  Indes,  et  «ne  prime  d'importation  de 
'7S  IWres,  pour  mar«han#ises  rappertées^n^Franoe. 

Le  gouvwDempnte'engf gealt  à  situleoùr  parles  armes 
b  compagnie  dans  toutes  les  guerres  qu'elle  imlirepron- 
dnit.  Iles  titres,  le»  gnules,  tes  lionnews  fun  noient 
«etOff4ât^a«'ur«ic*4Hiroi,:piKeRt  Jl6tre«as<inilo«  da 
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k-Oooït>a^iiie.'fl«Ue  oonqiagMiprosp^  tentèrent.  CUe 
fit  l'iMsquiaUioii  de  Pondichérjr,  €teii(lenia||iir  et  de  Sa* 
Dite.  &B  !l71d,  le  système  finanoier  de  ijem  im  doniia 
Uft  éotdit  ioespéf^  Réunie  ïqs  GoiBpagilies  d'Ouidebt, 
d'A&i^tte  tt  de  ia^faiiM>  «Ueprit  Le  nwn  deCoiDp;^;iH« 
^rpétu^le  des  fakdcs.  A  ealte  âpotine,  eUs  raepnii 
oblique  ajinàe,qtl8tef  oinq,  »x  et  quelquefn^  setpl  vaig-r 
smux  nckoDMQt  eh»gé9.  Le  QtmJtromr  gôséial  DumM 
sot,  ^r  UM  adowiiatiBlion  èa^ile,  1* i  A«n«r  >«i  nwi- 
HeJ  aovflWBeiQeBt  cA  on  aioulk'eau  toi«&  Lu  11m  d« 
Fraacte  et  de  BftarjboD,  sur  la  coule  do  Mfkdagascar  awi 
JbdeSffurwtrétwiesiMxétaMisBeDMnsdelaciHnfagiiie. 
iiftboitfdâBnaiii,  deveiw  ^eoyeriteu):  gtoôràides  -ILeB,  i«« 
tint  de  Télat  de  souffratuie  o«  eUes  se  IrouwieDi.  Sous 
swd  adwaûtraUw»  twt  ehai»^  de  face.  jEb  1737,  U 
cultDJie  eopoungôe  deivUït  Oorissaute,  des  rwtes  de 
connroQÀCAtionp  fureoJt  .pax«rtes«  dep  mag^in»  ^^  4^ 
hûpUaiix  conslraUs.  un^gnéduc  wqduiût  ?M  fort  l'eaM 
douce  joêcenaùe;  il  laoc»  kX&tix  fin  l>riçjl^p  l'^nuée 
fijuvanta)  il  £t  coostruite  trots  oavix^i^  (dont  w  d«  ciiu| 
c«iLte  lAuiewx.  Eu  peud'anoées  il  devj^it  le  gcé^t^vT 
de  deux  «ojoiûe^,  ^i,  j)ar  lieur,positi.oo  et  leur^comwu* 
BW»tioiu.av«c  les  itablisseiofiitô .frai^çais  4^  Mtjc6)«  de 
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Deux  puisBances  coome  l'Angleterre  et  la  France, 
qui  se  renoMitraient  avec  des  intérèls  si  divers  sur  ud  pa- 
reil terrain,  Depouvaientmanqpjer  d'entrer  en  hostilités. 
L'Inde  entièredevint  le  théâtre  de  leurs  guerres  achar^ 
nées.  Tour  à  tour  las  races  primitives  iodiennes,  les 
conquérans  mogols,  les  descandans  de  Timour,  de  Ber- 
ber  et  de  Sevage ,  poosséB  par  leurs  destinées,  se  font 
les  auxiliaires  des  Français  et  des  Anglais  pour  tom- 
ber enBn  sous  le  joug  despotique  et  cruel  des  derniers. 
Un  instant,  Dupldx  et  Labourdonnais  compromettent 
jusqu'à  l'existence  de  l'empire  anglais  :  leur  mésin- 
telligence le  tire  du  danger.  Sur  ces  entrofoites,  un 
simple  écrivain  de  la  compagnie  anglaise  se  montre 
BOUS  le  double  aspect  de  profond  administrateur  et  d'ha- 
bile guerrier.  Clive  devient  le  héros  de  l'indostan  et , 
en  mourant,  donne  à  sa  patrie  le  Bengale,  le  Behar  et 
rOristan,  trois  riches  provinces  de  la  Péninsule, in- 
dienne. Warren,  Hasting,  Welleslej,  esprits  vastes, 
enlreprenans,  marchent  sur  les  traces  de  Clive  et  cons- 
truisent sur  des  bases  solides  le  gigantesque  édifice  de 
lacompagnie  anglaise.  Ainsi,  d'une  part  la  persévérance, 
l'unité  de  vues;  de  l'autre,  la  légèreté  et  les  discordés 
donneut  à  quelques  marchands  de  Londres  un  empire 
qui  s'étend  dé  l'extirémité  de  la  presqutle  dé  l'Inde  jiis- 
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qu'aux  pieds  de  l'ffimalaya»  et  dont  la  po{Hilatioaa  dé- 
passe 70  milliom  d'habitans. 

Hais  revenons  à  la  guerre  qui  lunis  occope,  et  enlrons 
dans  les  détails  des  succès  et  des  revers  qui  élevèrent  et 
abûssèrent  notre  puissance  dans  l'Inde. 

Nous  avons  laissé  Labourdonnais  fondant  tes  belles 
cfdoniœ  de  l'Ile  de  France  et  de  Bourbon.  Un  homme 
encore  plus  extraordinaire,  Dupleix,  commençait  à  se 
rendre  célèbre  dans  l'iDde,  et  donnait  une  très  grande 
impulsion  à  la  situation  politique  et  commerciale  de 
la  compagnie,  malgré  les  embarras  d'une  guerre  entre 
la  France  et  l'Angleterre.  A  cette  époque,  la  compagnie' 
française  était  dans  une  position  de  'supériorité  que  les 
historiens  'anglais  n'ont  pas-  craint  de  reconnaître. 
Orune  s'exprime,  à  cet  égard,  en  termes  fonnels  :  «  Les 
Francis  étaient  considérés  dans  tout  l'Indostan  comme 
grandement  supérieurs  aux  Anglais.  Ils  avaient  pour  eux 
la  force  morale  que  donnent  de  nombreux  succès  et  des' 
forces  effectives  imposantes,  plus  que  suffisantes  pour 
la  protection  de  leur  vaste  territoire.  » 

Dnplax,  profondément  versé  dans  l'administration  du 
pajs,  ajant  une  connaissance  non  moins  grande  des 
mœurs  et  du  caractère  efféminé  des  princes  indiens, 
avait  les  wes  les  plus  étendues  et  faisait  de  la  conquête  ' 
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d«  l'Inde  «Kfiàro  une  question  de  Mmps.  Srion,  hif ,  U 
fallail  contracter  des  alliaBOM  «v«d  <|iM4i]Ueft  prinoM: 
inâttâindtt  pi[jfB»faTori8ev  leur»  înténMsetobteRii'f  par 
csDioToû»  doit  des  oessieie  de  tertitrâre.  «oitdei  lerrM 
conquises  en  leur  Bom  sur  leun  eoMiniit  Pour  aunTM* 
•  r«(tettieil  de.  ce.  projet,  Dupleh  »ait  éia^é  iifec 
soi»  l'état  mtériew  àe  l'empire  du  Megol.  Aasti,  oe 
tarda-VilpaBàdevenirrafliitredu  tt6nedeDeetti|nTdoa< 
le  sttbahdar  r«^iiaiU  sur  truite  aAblJM.el  treBt»einqBril> 
lions  dd  aMJela.  RMêtu  d'ua  superbe  eoitume  oriental 
et  procâdftQt  avee  âne  magnificence  dontla  pomfie  était 
un  ressort  de  s»  politique,  Dupleix  ^ça  sur  ce  trône 
HuBiapbafoab-Jun^  et  fut  imnédiatement  proelamé  par 
lui ,  QM  nom  du  gr&ad  aogol,  nabab ,  o'ei4  à  dire  gou- 
verneur d'ajoeéteodue  de  pays  égale  il  la  France  entière, 
avec  pleip  pouvoir  de  percevoir  les  impôts  comiae  il 
l'entendttil.  Un  paràl  système,  soivi  avec  po^évé- 
noce,  était  U  ruine  de  la  compagnie  angfaise.  11 
follaîA  du  tosaps ,  des  moyens  et  une  peraévdranoe  son- 
tenue.  Ces  conditions  nécessaires  étaient  asiesdifflôtes 
à  remplir  pour  qne  Labourdonnùs  n'en  comprit  pas  sur- 
leHïhaïap  les  incoavéniens.  Perstutdé  qu'il  était  ii  propos 
d'attaquer  les  Anglais,  qui  manquaient  de  troupes  et  de 
cbflCs  ombles»  il  voulait  qu'on  emjjHogdA  loute  W  fiir> 
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cee  fiaBçâiset  il  fe  rbÎM  de  r«Dnuû  but  les  oMoiail' 
ToidaitauMi  l'écrdMr  àGftlwUa  commeâ  NbcNt^êt  m«> 
Jeter  Ws  populattQDS  de  l'Intérieur  te^netIIieeil^AM- 
blfes  de  l'AD^eterrëi  Geâ  deai  syMènâs  âtaiOnt  c«tab- 
oemeDt  applicables;  ils  furent  soutenus  d«  fvri  et  d'au-' 
t(«  aveo  nbe  opiniâtreté  qui  dégéaét'a  hieBftM  m  ttaihe 
vioUâDtc.  Ces  deox  chefs,  d'«n  es|«it  si  8up^!i«j^  et  qui 
n'aTQieal  qu'à  s'entende  pouP  coMqdérir  l'lDd«>  de  pu** 
reDtjateaiB  y  {>9krveirir.  Labourdoimais  fut  sacrifié^  et  Iq 
calomnie  s'acharna  sur  oet  homme  a»qnel  il  ne  nanqua 
qu'un  commandement  d'armée  pour  égaler  et  aarpaisui 
pent-ôf^e  nés  plub  grande  homnam  de  mer. 

Quand  1»  guerre  fut  imminente  eativ  la  FraBoa  et 
rAogléMrré^  la  compagnie  françièflé,  qui  avait  fait  de 
granded  détteuBés  et  conttuoté  ia$  dettes  aux  Indes, 
sehtit  que  le«  hostilités  lUaient  enÊOré  rubérer  et  rUi- 
uet  son  crédit.  t^Hir  évitef  ces  dangers,  elle  ppepoM  it 
la  compagnie  anglaise  une  CMivebtiotl  de  neutralité* 
GAhnA  eut  l'habileté  de  traiter  &  soft  gnittd  avaata^. 
Par  les  dispositiobs  de  la  conventiott  passée  entre  les 
deux  compagnies ,  la  neatralité  ue  devait  regarder  que 
le$  narires  lUarthands  des  deux  hatiuus  ;  or,  comtte  les 
navires  de  guerre  anglais  s'étaient  d^'à  montrés  dtins 
les  met«  de  llnde  et  i]u^il  était  évidâst  que  la  ootiven* 
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tionne  lesempdchentitp»  de  prokdre  nos  navirei  mar- 
chandB,  il  j  avait  tout  à  gagner  poar  la  compagnie  aiH 
glaise  et  tost  à  perdre  pour  la  atAte,  que  l'absence  do 
forces  maritimes  livrait  sans  défense  à  un  ennemi  avide 
et  peu  scmpvleux. 

I4abourdonnais,  douloar^uement  affecté  d'un  traité 
si  impolitique,  ne  doutant  pas  qu'en  ce  mmnent  même 
la  rupture  n'eùteulieu  entre  les  deuï  pays,  etoonvaincu 
que  celle  des  deux  nations  qui  prendrait  l'initiative  de 
la  guerre  s'assurerait  d'un  avantage  décisif,  attendait 
impatiemment  une  division  de  navires  de  guerre  que  le 
ministère  lui  avait  promise.  Hais  des  lettres  delà  cour 
loi  aigrirent  le  nouvel  emploi  qu'on  devait  £aire  de  ces 
forces  ;  en  même  temps  elles  lui  donnaient  l'espérance 
que  bientôt  on  lui  expédierait  les  renforts  qu'il  deman- 
dait. Cependant  la  prise  de  la  plupart  des  navires  de  la 
compagnie  française  par  les  croiseurs  ennemis ,  démon- 
tra trop  lard  la  justesse  des  avis  de  Labourdonnais. 

Le  gouvernement  français ,  pressé  par  ses  instances , 
venait  enfin,  de  concert  avec  les  directeurs  de  la  corn- 
[ognie,  d'expédier  cinq  vaisseaux  pour  I  lie  de  France 
où  ils  n'arrivèrent  qu'à  la  fin  de  l'année  1746.  Ces  vais- 
seaux, qui  apparl^iaîenl  à  la  compagnie,  étaient  une 
force  illusoire  en  présence  de  l'escadre  d'Ai^Lelerre, 
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aguerrie  à  la  ma  et  fouroie  de  aewbreux  àqtiijpegM. 
Cmt  cinquante  à  deux  cents  bonunw  composaioit  le 
persoDuel  de  ces  navires,  et  pourtant,  pour  obtenir  la 
lupMoritâ  ou  au  moins  l'égalité  dans  ces  mers ,.  une 
marine  imposante  était  nécessaire. 

On  était  sans  magasins,  sans  approvisionnemens  et  saut 
argent.  Labourdonnais  ne  se  découragea  point.  A  force 
d'activité,  de  fermeté  et  de  patience ,  il  parvient  à  se 
former,  en  quarante  jours,  une  division  de  neuf  navires, 
dont  il  complète  les  équipages  au  moyen  d'une  levée  de 
nègres  qu'il  ordonne  dans  l'Ile.  Mais  ces  vaisseaux  man- 
quent do  canons ,  Labourdonnais  les  foit  enlever  dei 
forts  pour  les  leur  donner. 

L'Ile  de  Madagascar  est  destinée  à  être  le  point  de 
ralliement  pour  les  navires  qui,  à  mesure  qu'ils  sont 
prêts,  vont  y  jeter  l'ancre.  Faute  d'approvisionnemena 
et  de  vivres  à  l'Ile-de-France,  Madagascar  doit  leur 
fournir  tout  ce  qui  est  indispensable  pour  la  campagne 
qui  se  prépare.  L'escadre  est  prâte,  Labourdonnais  se 
réunit  à  elle  et  il  appareille  le  â9  mars  1746  pour  se 
rendre  à  la  cdte  de  Goromandel.  Il  est  assailli  le  5  avril 
par  un  violent  coup  de  vent  qui  lui  cause  des  avaries  et 
l'oblige  à  relâcher  à  l'Ile  Marosse,  dans  la  baie  d'Anlon- 
gil  (Madagascar).  Labourdonnais  passe  près  de  cin- 
T.  n.  23 
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qmito  jow3  àse  ntéoaberf  \kfl  reçoU-dds  lettras  dit 
géutvrDBUr  do  Pondichérj,  qni  le  pressttt  lèe  vboir 
ailr  la  oOte.  DupleÎE  avait  foroné  lé  p»oj«t  dû  i'ws^nt 
4eifdd«w,  cette  otigucàUeuEt  rival«  d«  la  oa^itate  d« 
DOS  comptoirs,  elle  conoours  de  Labourdoaaais  lui  était 
■éccowire. 

Ce  (entier  tore  l'aftcrd  de  Mada^acar  le  Ï3  mai  at 
Mngle:  sur  Pondîchéry.  Déterminé  à  aida-  de  tous  sei 
vwycoste^uvereear  Dupleix,  il  veut  aussi  mettre  à' 
«ÉécAtion  les  plans  qu'il  a  oonçba. 

G'«st  l'esprit  pféocoilpé  de  sa  gtaule  pansée  qu'il  bA- 
tail  sa  isarche  vers  la  oàte  dé  Goromandel,  Jorsttua  le  6 
juillet,  en  vue  de  la  terre,  il  prit  conoaiEsaace  de  l'es' 
«tdro  anglaise,  forte  de  einq  vaisseaux  et  d'Atie  fré^le, 
aux  ordres  du  commodore  Pejton ,  qui  «n  avait  pris  le 
«ommandemenl  à  la  place  de  sir  Barnetl,  mort  réoem-' 
medt  au  fort  St-David.  L'escadre  française  se  composait 
4e  huit  vaisseaux  de  la  compagnie  et  d'une  irégate.  L^ 
wisdeaux  anglais,  quoique  inférieurs  en  nombre,  l'em- 
pArMient  de  beaucoup  suï-les  ndtree  par  la  force  de  leurs 
iquipigeB  et  de  leur  artillerie  ;  les  vaisseaux  français 
avaient  de  deux  cent  quinze  à  deux  cent  soixante  bom* 
hms  lar  leur  bord  et  leurs  canons  étaient  du  calibre  de 
IS,  S  et  6.  L'AchiUe  seul  avait  un  é^uipt^e  de  guerre  «t 
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portsitda  14  âaasnèbâsvielwsseïtedAH^Iaisav^MM 
en  3>l>  et  des  èqui^a^  eonplets  [i).  Les  Te«te  WMÎBBt 
db  terre  «tfwmsaieatrenmiBi  bot  Us  i<VaBçais.l.aboiai> 
dstmeiB,  dénreox  de  codibattre,  «péra  égallMr  Icb 
Sonm  pet-  ooe  attaquie  anâaôeuse.  Se»  ordres  preMri- 
TOM  «A  «ombat  le  plus  prèe  possible;  l'abM-dage  «ai 
particulièiiemeat  recommandé  ii  ses  ca|nUtittes  qui  brA* 
knt  d'en  veni^  aux  mains  avec  l'enMiB). 

L«  même  jour,  k  quatre  heures  et  dentie  -ift  son  y  ië 
oomb&tcffiOH&ença;  h»  Anglais,  profitant  del'ava&tage  dk- 
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wfil,  ca&onaent  tes  Français  à  bonne  distance.  La  sa- 
périorilé  de  l'arlillerie  anglaise  est  décisive  ;  plusieurs 
de  nos  navires  sont  maltraités  et  ne  peuvent  éviter  la 
destruction  qui  les  menace.  LabourdonDais,qui  voit  les 
dangers  de  son  escadre,  s'inspire  d'une  pensée  héroïque. 
Aussitôt  il  serre  le  vent  avec  l'Ackille,  qu'il  monte, 
gagne  les  eaux  de  la  ligne  ennemie  >  la  prolonge  sous 
le  vent  et  vient  combattre  bord  à  bord  le  commodore 
Pejton.  L'action  est  terrible,  mais  l'Âogkis  se  trou- 
ble ;  l'abordage ,  que  l'intrépide  Labourdonnais  cber- 
cbe  à  effectuer,  le  décide  à  la  retraite;  il  fuit  honteuse- 
ment devant  des  vaisseaux  qui,  au  dire  de  Labourdon- 
nais, pouvaient  &  peine  se  mettre  en  ligne.  En  quelques 
heures,  l'ennemi  est  à  perte  de  vue.  Notre  escadre  le 
poursuit,  mais  se  trouvant  dans  l'impossibilité  de  le 
joindre,  elle  fait  route  sur  Pondlchéry,  où  elle  mouille 
le  9  juillet  au  soir. 

A  peine  dans  le  port,  Labourdonnais  alla  rendre 
visite  au  gouverneur  qui  le  reçut  avec  une  hauteur 
déplacée.-  Pendant  le  mois  qu'il  resta  à  se  réparer, 
Dupleix  se  plut  à  le  traiter  avec  des  airs  de  ûerté  insul* 
tante,  le  contraria  dans  toutes  ses  vues  et  finit  par 
s'en  faire  un  ennemi  mortel.  La  haine  que  se  portèrent 
ces  deux  hommes  émiaens,  obscurcit  leur  gloire,  fit  tort 
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à  leur  p&triolisme,  paralysa  l'anendant  que  noas  avions 
dans  rindfr  sur  rennemi,  et  fut  la  cause  de  tous  les 
malheurs  qui  vioreDl  fondre  sur  nos  possessions. 

Cependant  Labourdonnais  mit  un  instant  de  eAté 
une  vaine  et  puérile  riTalité  ;  il  s'a[^iqua  à  dresser 
un  plan  dé  campagne  qu'il  présenta  à  Dspleix.  C'était 
celai  du  gouverneur  :  la  conquête  de  Madras.  Le  gou- 
verneur convint  de  la  possibilité  de  l'entreprise  ;  inus 
auparavant  il  désira  qu'on  allât  au  devant  de  l'eseadre 
ennemie,  qu'on  la  combattit  et  qu'on  se  portât  ensuite 
contre  la  place. 

Labourdounais  met  donc  à  la  voile  le  4  a6<kt,  avec  des 
navires  manquant  de  munitions  de  guerre.  En  cberoin, 
une  maladie  cruelle,  qui  était  la  suite  de  ses  fatigues, 
vient  le  prendre  au  milieu  de  ses  projets.  Insensible  à 
la  sou&ance,  il  n'en  poursuit  pas  moins  ses  desseins. 
Il  arrive  le  17aoûtà  Négapatam  pour  s'informer  de  l'en- 
nemi. Le  mâme  jour',  il  apprend  que  six  voiles  pa- 
raissent au  Inrgedu  port.  Il  reconnaît  l'escadre  anglaise, 
fait  appareiller  ses  vaisseaux,  et,  pour  mieux  tromper 
l'ennemifdontilcrainllatropgrande  prudence,  il  donne 
Tordre  d'arborer  le  pavillon  hollandais  et  de  cingler  sur 
lui.  C'est  en  vain  qu'il  veut  tromper  son  adversaire. 
Peyton,  virant  de  bord  aussitôt,  s'enfuit  à  toutes  voiles, 
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B  Mcoede  foie  le  pavilloB  d'Anglaterra 
ÉB^  boe  d«  c«kû  de  la  France.  L»l>o«rd«u)»s  ordtHuie 
la  chaste,  b  naît  les  sépare)  aa  jour,  l'enooim,  tm  la 
priât  #dfera  Buiprità  l'ancre,  eoope  ms  càhlea  sts'ôtoi- 
gftft.  LabourdoBMislepoursvit.  P^tes,  à  qni  sa  propre 
fiiUesBe  soiaUe  donna-  d«  eonrage,  profita  d'un  oltan- 
gopoent  de  voiU  qui  lai  devient  fiiYOïFable  pour  virer  de 
kud  ei  gooToroer  sur  les  Fraaçi^s.  Ceux-ci^  à  l'inatant^ 
se  iKett€Dt  ea  bataille;  n^is  Peyton,  à  petite. dia4ança* 
nanqn  ne  derniàrâ  fois  de  cœur  et  rerîre  de  Ixffd.  No» 
vaisseaux  lui  donnent  la  chasse  ;  mais,  ne  pouva&t  ib 
joindre,  ils  rèvitnnentà  Négapataw,  y  reatent  deux  jows, 
dRQis  r^poir  de  voir  arriver  l'enBemi  ;  auouna  vùle  Bte 
parakwwt,  Us  vont  reUcher  à  Pondichéry,  le  f^  ac^t 
Cette  dwniJVe  «ortie  de  Lattourdonnais  œaDqua  Loi  âtr« 
{«neste  ;.  la  nalwUe,  qui  le  dévwaît,  ât  de  grands  pregràs 
•t  la  fM-fa  à  AtbiiKfKr. 

Cependant,  qudques  jours  de  repos  et  de  soins  )uà 
rendwept  un  peu  de  force.  Il  en  profita  pour  repreedb^ 
la  mer  dans  la  nuit  du  ii  au  13  septembre  ;  deui:  g»- 
Uotes  l'aooompiigB^eDti  le  1&,  l'escadre  française  dé- 
eoi^vrit  Uadras  et  se  disposa  k  en  faire  le  sjiéee. 

Cette  place,  garaie  dâ  deu.^  cents  pôèces  de  canon,  se 
trouvait,  entourée  d'une  (orte  muraille  et  d'un  fossé.  La. 
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rivière  de  Montaron  b»gBe  rextr4inilé  à«  «as  gbicH. 
Cinq  eenls  soMats  européen^,  sans  compter  <Je  noDW 
breux  cipay«&,  forniHieat  sa  garnison.  Au  dehors,  k 
nabftb  d'Arcale,  aveo  une  iwinbrause  armée,  devai|  se-- 
courir  la  ville,  aiuBi  que  Peyt4D<  que  le  goovepmmr  tof- 
glais  allendait  de  jour  en  jetrr. 

LftbaiinlonaaiB  n'eooontinuapa»  KioinsaespréparBtift 
d'attaque.  Comme  il  n'anftpas  de  troupea  dedâbnrque- 
meut,  il  forma,  avee  les  ^uipages  des  vaisMaux,  une 
petite  armée  qu'il  ftt  débarquer  à  terre.  Il  impnMrsa  de 
ESêEte,  avee  ses  laibles  moyens,  une  batterie  de  sl^  et 
commença  ausaitôt  l'attaque  p»r  leireet  par  mor.  Les 
Anglais  se  défendirent  aveo  vigueur,  te  temps  ppessnit  i 
butn  qoe  les  Taisseau:^  couraioit  les  plus  grands  dan* 
gers  dans  une  rade  qui  n'est  pas  sûre  et  qui  est  euvcrte 
aai  l^Q^>éles  des  vents  d'est,  le  nabab  et  Peyion,  en  sui«- 
vMant  lo«t-à-coup ,  rendaient  sa  ruiiie  inévitable.  &«% 
oonaîdératÏQns  «usai  puissantes  bâtèrent  la  détermination 
de  La})o»rdo«Bais.  Un  pan  de  muraiUe  renversa  par  le 
eaMnofiVait  un  étroit  jMssage  à  quelques  hommes  de 
inmL  Ces  fw^  Meee  pour  que  les  Français  espérassent 
ptendre  la  viUe  d'assaut.  En  effet,  nos  troupes,  sur  l'er^ 
dbe  de>  Labourdonaùs,  s'^wanlàrant  ann  erls  ie  •  ttM 
Itmèà  D-etM  portérwiH  ra^iemenlvers  ttr trouée. Cette 
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audace  épooTaota  les  habitans  et  le  goaveraeur  lui- 
môme  qui  envoya  des  dépotés  prier  Labourdonnais  de 
se  retirer  moyenoantune  forterançoD.  Indigné  de  cette 
proposition,  notre  héros  répondit  :  «  Je  ne  vends  point 
l'honneur,  Messieurs ,  le  pavillon  de  mon  mattre  sera  ar- 
boré sur  Hadras  ou  je  mourrai  au  pied  de  ses  murailles.» 
Il  fallait  capituler.  Labourdonnais  entra  dans  la  place  le 
21;  mais  trop  feible  pour  laconserver,  il  la  rendit  angou* 
veroeursouslacondition  qu'on  lui  remettrait  15.000,000 
de  francs  qu'il  destinait  à  la  compagnie  française. 

Avec  Hadras  et  l'empire  de  la  mer,  les  Français  pou- 
vaient tout  entreprendre.  Oupleix  et  Labourdonnais,  se 
portant  rapidement  sur  les  autres  éfablissemens  anglais, 
les  prenaient  sans  difQcullé  et  opéraient  le  soulèvement 
de  plusieurs  princes  du  pays,  qui  déjà  traitaient  secrè- 
tement avec  les  Français;  ce  n'était  rien  moins  qu'une 
révolution  dans  l'Inde.  Tous  les  deux  le  compriroit; 
mais  les  hauteurs,  la  jalousie  de  Dupldx,  qu'excîtaÎNkt 
les  dépêches  ccmtradictoireg  de  la  cour,  ne  purent 
s'accommoder  avec  la  fermeté  et  la  fierté  de  Labour- 
donnais. Au  moment  où  ce  dernier  se  préparait  k  une 
nouvelle  expédition  contre  les  établissemens  anglais  de 
la  cAte  de  Coromandel,  Dupleix  cassa  la  capitulation  de 
Hadras ,  entra  dans  la  nlle  et  la  livra  aux  flammes. 
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LabonrdODDaig,  indigné  de  ce  procédé,  protesta  avec  sa 
Téhémence  accoutumée  contre  cet  excès  de  pouvoir,  et 
refusa  de  partir.  La  mauvaise  saison  le  surprit  sur  la 
côte  et  causa  à  son  escadre  des  avaries  irréparables.  Le 
gouverneur  l'accusa  de  trahison,  et  bientôt  le  vainqueur 
des  Anglais  fut  arrêté  et  conduit  en  France.  La  Bastille 
s'ouvrit  pour  l'homme  qui  avait  honoré  et  servi ,  avec 
tant  de  distinction ,  la  France  dans  les  mers  de  Tlnde. 

Les  Anglais,  délivrés  de  cet  ennemi  redoutable,  re- 
prirent l'offensive  sur  tous  les  points.  Hs  rentrent 
dans  Hadras ,  se  portent  en  forces  sur  Pondtchéry  et 
l'assiègent  par  terre  et  par  mer.  Le  péril  rend  à  Do- 
pleix  toute  sa  supériorité  de  caractère;  il  met  le  fort 
d'Aria-Goupan  en  état  de  défense,  établit  des  lignes  et 
des  redoutes  hors  des  remparts  ;  il  ranime  les  courages 
abattus,  son  génie  supplée  à  tout.  Après  quarante- 
deux  jours  de  tranchées  ouvertes  et  de  combats  stériles, 
les  Anglais  lèvent  leur  camp  le  30  septembre  1748, 
avec  une  perte  de  onze  cents  Européens. 

La  prise  de  Hadras ,  la  victoire  navale  de  Labour- 
donnais,  la  levée  da  siège  de  Pondichérf  jetèrent  beau- 
coup d'éclat  sur  les  armées  françaises  dans  l'Inde,  et  pré- 
parèrent les  voies  à  Dupleix  pour  obtenir  la  prépondé- 
rance dans  ces  contrées. 
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Cç[«i)dwt  tou*  coi;icoviniit  es  Eurt^e  à  yoe  paixgér 
nératç*  Apçè?  U  pri^  de  Berg-Op-i^m»  le  nparêcbal 
de  Saxe  téilSBU,  par  an  «aisçnable  de  n^nceuvreç  ba- 
bines, à  cerner  AtsSsUicht.  Aussitôt  l'aliu-ine  C(|t  géoé- 
.  Ktle  (iD,  HoVwde  et  Les  Ëtfits  demaqdèrefit  à  LraUer. 
JU'Aftgïftpirç,  qui  v<^t  U  Fninw  el  l'Espaçoe  sans 
ifti^inQ  de  perce  Rii  çQmmjcrçe ,  pçrwt  à  ses  £tUié§ 
de  çaiivrç  le,  mouYcn^t  de  1ï(  république  hoUandaiçe. 
Pqs  litigocidtioça  ç'ouvrirept  à  M}t*la-ChApelle ,  ç\  la 
paix  fut  conclue  Iç  18  octpbre  1748.  La  France  reodit 
U>uies  963  conquêtes  continent^es ,  don  Philippe,  gen- 
dre de  Louis  XV,  fut  mis  en  possession  des  ducli^  d^ 
^atiu^,  Platsanca  et  GuastâlU.  Le  duc  de  Mndëne  r«a- 
tra  d^QSi  ses  E(«ts«  et  Génea  recouvra  les  parties  de  9on 
territgire  4^' elle  <tv{ût  perdues.  L'Angleterre  restiUm 
l'île  du  cap  Breton,  et  obtint  de  la  France  l'exil  ^  per- 
pétuité du  pr^tend^nt  Charles-Edouard- 

Cette  paixt  si  «n  U  ri^pprocbe  de  celle  4'lTtrecl)t, 
donnerait  à  penser  ^uela:Rren4èrefot  çorcIuç  it  h  suitii 
des  plu^  gramts,  revêts^  et  que  U  secwde'  a.^^é  h  ré- 
sultat de  p^uj^i^ra  vict^i^e?-  Uœ  bi;^cliâ  ^^ja  maison 
de  Bourbon,  éial)lie  sur  le  trôqç  d'Evpa^^,  p«  peut 
ei^trer  eft  ligne  de(:;oDftparaisoii.ayeçune  9ntre  ^^r^çtu? 
régnante  dans  le  duché  de  P%r.w^,  l|  ^  9  l^  to^te  1^ 
différence  de  Louis  XIV  à  Louis  XV. 
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P6T^ppeateu4eMtre«nuMre«.— Progr^denMGottHiles.  —  N»ire 
marine  se  rétablit.  —  U.  de  Huchault  quitte  le  pinÎ8tèi;e  de  la  narine  \ 
il  a  d'indignes  successeurs.  ^Sacrifice  de  noire  marine  à  rAngleleire, 
ftt  Me  (Mive  et  d»plonfele  pojitiqve.  .1-  Uiibileié  de  l'AnilMcrre, 
son  esprit  de  persévérance.  —  La  Nouvel  le- Angleterre.  —  Pûliiique 
constante  de  l'Angleterre.  —  Canada.  —  Assassinat  de  Juinonville  par 
.  lea  AitfllaH.  t-  L'A^sKta  proclaaw  la.  «àotsailiâ  4t  tm  «IUmm  4f m 
la  France;  en  même  temps,  elle  envoie  des  corsaires  contre  noire 

'  «omnerce.  —  Escadre  du  eomic  Dubois  de  la  Motlie.  —  Bravoure  de 
H.  île  SsujtilJ^.  T- 1^  cQiqie  Dugay.  -^  D^lvalVm  dft  gVï'f'Q  «>  i^Sfv 
—  Habileté  du  comte  de  Macbault. 


.  Depuis  la  pajx  d'Àii-larClwpella,  l'ËuiHtpe  jouiisaU 
^'uH  ,rapw-  sans  eiwapla.  Le  ootalBieiice  Glomuit  pftr-< 
to«kr  le^bevH-arUâtaiaia  boiuwéat  tpiU«6  \m  oatioM 
^i4r9^[^.cUii8tiaftVQie  4e  K^nûiliatifi)n.géa4ral«.  l4 
Franoaj.w  pev  d'aonéM,  vo]raiU«s  [dates  delttder&kéte 
gttMre^^^Cai^ur.  fit  prenAUraoïg,  f»rm  im  grandes  puitr 
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HarUoique,  de  la  Guadeloupe  et  de  Saint-Domingae, 
le  commerce  français  se  développait  daas  d'immenses 
proportions.  La  culture  du  café,  implanté  de  Surinam  à 
la  Martinique  en  17â8 ,  venait  d'ouvrir  une  nouvelle 
source  de  richesse  pour  nos  Antilles,  et  bienlAt,  par 
suite  d'une  liberté  de  commerce  bien  entendue,  et  aussi 
à  cause  des  béoéQces  qu'elles  retiraient  de  la  contre- 
bande avec  l'Amérique  espagnole ,  la  prospérité  de 
ces  lies  surpassa  toutes  les  espérances. 

Au  nord  de  l'Amérique',  si  l'abandon  à  l'Angleterre 
de  la  Nouvelle-Ecosse  et  de  Terre-Neuve  portait  un  coup 
funeste  à  notre  puissance  maritime,  le  Canada  et  la  Loui- 
siane semblaientnous  dédommager  de  ces  pertes  par  les 
avantages  commerciaux  qu'ils  procuraient  à  la  métropole. 

Celte  situation  était  belle  ;  associée  aux  progrès  de 
notre  industrie,  la  marine  de  France  reprenait  son  rang 
comme  rivale  redoutable  de  la  marine  uiglaise ,  et  as- 
surait l'indépendance  du  commerce  européen.  Maïs 
l'incapacité,  l'insouciance  et  la  légèreté  disposaient  d'un 
tel  mojen  de  puissance.  Le  seul  homme  capable. 
M.  de  Macbault,  fut  forcé  de  quitter  le  ministère 
alors  qu'il  s'occupait  avec  succès  de  rétablir  notre  ma- 
rine. Ses  indignes  snccessenrs,  tout  entiers  à  leurs 
plaisirs  et  à  leur  ambition  ,  ne  semblèrent  avoir  qu'un 
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liu( ,  celui  de  détruire  ce  qni  restait  da  matériel  na- 
val créé  par  l'habile  miaistre.  «  J'ignore  même ,  di- 
sait le  maréchal  de  Noailles,  si  l'on  a  un  projet  fixe  et 
bien  médité.  On  ne  pense  à  rien,  on  désapprouve 
même  ceux  qui  se  donnent  la  peine  de  penser.  » 

Ëblouie  par  les  victoires  du  maréchal  de  Saxe,  necom-' 
prenant  pas  encore  toute  l'importance  de  la  marine,  la 
France  portait  ses  vues  et  ses  espérances  du  côté  des 
frontières.  Cette  direction  politique,  que  bien  des  mo- 
tifs  pouvaient  faire  croire  nécessaire ,  a  mis  l'Europe 
eu  hostilité  constante  contre  nous  et  reste  une  des  cau- 
ses principales  de  l'influence  anglaise  dans  le  monde. 
Louis  XIV,- luttant  contre  l'Europe,  ne  put  continuer 
les  armemens  qui  l'avaient  rendu  maître  de  la  mer. 
Le  régent  et  Louis  XV,  pour  se  ménager  l'Angleterre, 
l'un  dans  le  but  d'être  plus  fort  chez  lui ,  l'autre  par 
un  amour  outré  et  chimérique  de  la  paix  européenne, 
qui  était  le  rave  favori  de  la  plupart  de  nos  hommes 
d'Etat  d'alors,  un  peu  aussi  par  crainte  de  l'Autriche,  qui 
n'était  plus  à  craindre ,  lui  sacrifièrent  notre  marine  : 
erreur  déplorable,  comme  si  la  force  n'était  pas  la 
plus  sûre  garantie  de  la  tranquillité  des  Ëtats.  Burke 
s'exprime  ainsi,  à  propos  de  cette  tendance  de  la 
France  vers  l'Allemagne  ;  «  La  France,  en  s'engageanit 
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auBslprofon^éneot  qu'elle  le  fait  d^s  ta  gperre  d'A^ftt 
magne  non  seulement  s'est  détouraée  de  portçr  sou  it- 
tentioD  et  de  donner  se»  moyens  à  8a«rtariiic^  mais  encore 
elle  a  mis  l'Angleterre  en  état  de  porter  des  coups  à 
ses  forces  maritimes,  tels  qu'il  n'estg^ère  possible  qu'elle, 
puisse  jamais  les  rdever.  Ses  engagemens  dam  oe^te 
guerre  d'Allemagne  l'ont  encore  empêchée  de  défendre 
ses  colonies,  ce  qui  nous  a  permis,  de  feire  la  conquête^ 
des  plus  importantes  de  celles  qu'elle  possédait.  Cette 
guerre  l'a  aussi  empêchée  de  proléger  son  commerce 
extérieur,  qui,  par  défaut  de  celte  protection,  est  entiè- 
rement anéanti,  tandis  que  celui  de>  l'Angleterre,  dans 
le  temps  de  la  paix ,  même  la  plus  profonde,  n'a  jamais 
existé  aussi  florissant.  De  sorte  qu'en  s'embarquant  dans 
celte  guerre  d'Allemagne,  la  France  s'est  ktùsée  anéan- 
tir en  ce  qui  concerne  sa  lutte  immédiate  «t  particulière, 
avec  l'Angleterre.  >• 

Cependant  la  France  était,  à  cette  époque^  dans  une 
situation  florissante.  L'excessive  modération  de  Louis  XV 
dans  ses  victoires  lui  avait  acquis  une  grande  réputa- 
tion de  désintéressement  et  de  loyauté.  L'humeut  jalouse 
des  puissances  européennes  s'était  ^isée,  et  il  u'y  avait 
plus  à  redouter  les  formidables  coalitions  qui  marquè- 
rent le  règne  de  Louis  XIV. 
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oompHS;  mafs  trop  tard ,  l'impoHttncè  â«  ta  hnaritt^i  14^ 
ihot  du  matédâl  de  &ax«  résMoail tootela  fAKUt^ub tkr 
kl  France.  «  La  paix,  dtsaitil,  «st  à%û9 1«  ibqi$  4e  Maes-J 
trichi,  »  faisant  atltsion  à  la  HDllaadie  etil'ÀAgtetén^r 
qui  MUtebaieAt  par  leors  sutHideB  l'etDf>iv<B'«l'Aau^e. 
Si  donc  la  paix  se  trouvait,  ftiAe  de  nnirind,  àam  llai^ 
fastoB  de  la  Hollaade,  avecdes  forcés  navalet  impoB&titcb;' 
le  itraté  d'ÂiX'la-Ckap^e  eftt  été  Modv  quelqa<tt  an- 
Bées  plus  Mt;  et  nos  désastree  maritimes  n'aïraient 
poûiil  flétri  h  gloire  de  nos  ïHnégs  ée  ttirre.  \a  car-' 
dinal  de  fieury ,  ne  poaraht  ]^at  remédlen'  au  mal,' 
voulult  par  une  modération  q%ti  o'ébât  pas  saw  Habileté, 
se  (ttn  un  systèon  fèdéTatif  ponr  puavoir,  4ans  Vvi^ 
torvalle  Aela  pliix^  rectnsUtuer  la  madue  sans  avoir 
à  «moire,  en  <aas  d'une  nouvelle  roptura  avec  l'Ângl*- 
Iwfe,  la  diverifion  de  l'Allsma^.  Les  résultait  do  aes 
plans  sufpu6&r«àl  penl-^ie  ses  prénsMns.  Devant 
b  jutiioa  et  l'équité  de  ce  sa^  juieistre,  ks  vieilles 
baine»  s'éteignirent  et  les  nations  les  pins  tonsidéraidea 
briguèrent  Ibonneur  ert  las  avantages  de  son  allianoe. 
C'est  qu'an  pajs  comtne  la  FraoïM  de  1750,  qai  poo- 
vaît  offrir  assistance  ou  pmtectioa  sans  inspirer  d'in- 
qniélkide,  était  cetkaine»ent  t'fitet  qui  devait  réaur  tes- 
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plus  nombreux  alliés  et  le  mieus.  les  choisir.  La  Hol- 
lande elle-même  commeoçait  à  ouvrir  les  yeux  sur  ses 
vérilables  intérêts,  et  n'attendait  plus  qu'une  occasion 
favorable  pour  rompre  ces  liens  funçstea  qui  l'avaient 
attachée  à  la  polique  ambitieuse  de  l'Angleterre. 

Cependant  la  marine  française  possédait  bon  nombre 
de  vaisseaui  jt  la  mer  et  en  construction.  11  élait  fa- 
cile d'entretenir  le  matériel,  et  de  l'augmenter  au  fur  et 
il  mesure  des  besoins  qui  se*  faisaient  sentir  et  des  dis- 
positions hostiles  que  la  nation  anglaise  avait  peine  k 
dissimuler.  Le  corps  royal  de  la  marine  n'était  pas 
nombreux  ;  mais  on  pouvait  suppléer  à  son  insuflisance 
par  un  bon  choix  d'ofGclers  de  la  marine  marchande. 
Il  suffisait  de  vouloir  pour  faire  revivre,  dans  ces  hom- 
mes qui  avaient  les  souvenirs  maritimes  du  grand 
siècle  encore  présws,  l'héroïsme  des  Duguay-Trouin , 
des  Bart  et  des  Saint-Pol  ;  mais  Louis  XV,  amolli  par 
d'indignes  courtisans ,  entrait  déjà  dans  cette  voie  de 
dissipation  et  de  honte  qui  perdit  tout.  En  17&6,  au 
moment  où  la  lutte  allait  s'engager,  nous  positions 
soixante  •  trois  vaisseaux  :  huit  se  trouvèrent  pour- 
rit; quatre  figuraient  sur  les  chantiers  au  18/24*  de 
leur  construction,  et  trois  autres  nous  furent  enlevés  par 
l'e&nenU  avant  la  dédaralioD  de  guerre.  Quand  il  foUut 
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aimer  et  «équiper  1^  qn^raDteHiinq  vaiisewx  ^ispuni- 
Uq«,  od  np  UroQTa  oi  natièr«,  ai  «grès,  ni  appitr^us  d4- 
cesnire« ,  m  même  uoe  artillerie  suffiMAle.  C«  fiit 
»lor«  qne  1^9  Apçlai?  noua  prirent,  avaqt  la  déclara- 
tion 4a  gaoTT* ,  ply«  d«  trpîs  cents  navire» ,  dont 
ctnt  quatre -vingt -cinq  étaient  richement  chargés, 
et  hait  ii  dix  mille  matelots ,  l'éUle  de  l'inscription 
maritjline,  Eofin,  chose  ineroyable.  le  ministre  de 
la  marine  ;  après  la  glorieuse  a^ire  de  Mahon,  au 
lieu  de  se  livrer  à  (ont  le  «èle  d'un  patriotisme  éclairé, 
et  de  profiter  de  l'élan  que  cette  victoire  donnait  à 
la  France  pour  relever  1»  marine,  ne  croyant  plus 
«an»  doute  à  ses  succès,  jugea  k  propos  de  mettre 
en  yeote  les  vaisseaux  et  les  agrès  que  nous  avions  en- 
core dans  nos  ports.  Nous  verrons  hientdt  les  suites 
déplorables  de  cette  lâche  conduite  de  nos  hommes 
d'Etat. 

L'Angleterre  se  montrait,  dans  la  paix,  comme  elle 
avait  paru  dans  la  guerre,  persévérante  et  habile.  Son 
dernier  traité  de  commerce  avec  l'Espagne ,  celui  de 
l'Assiento ,  qui ,  comme  nous  l'avons  dit ,  accordait  aux 
Anglais  la  faculté  d'approvisionner  l'Amérique  espa- 
gnole et  le  marché  de  Porto-Bello,  fut  pour  eux  l'ori- 
gine des  plus  grandes  fortunes. 

T.  II.  S4 
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Ed  1732,  les  colonies  anglaises  des  Antilles  com- 
mencèrent à  cultiver  le  café  ;  mais ,  gênées  par  la  con- 
trebande que  les  colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre 
entretenaient  avec  les  Iles  françaises*  elles  furent  quel- 
que temps  avant  de  prospérer.  Cet  état  de  malaise  dé- 
termina le  parlement  anglais  à  lever  successivement  les 
entraves  qu'il  avait  imposées  au  commerce ,  et  àès  lors 
l'industrie  coloniale  des  Antilles  se  développa  avec  toute 
l'activité  possible. 

La  Nouvelle-York,  et  surtoulla  Nouvelle-Angleterre, 
prospérèrent  rapidement,  malgré  les  efforts  de  la  mé- 
tropole pour  conserver  le  monopole  du  commerce.  La 
grande  étendue  de  leurs  côtes ,  leur  proximité  des  colo- 
nies françaises  et  espagnoles,  leur  facilitèrent  un  com- 
merce de  contrebande  très  lucratif.  La  NouvelIe-Ëcosse 
acquit  en  peu  de  temps  une  grande  importance  par  la 
pèche  de  la  morue,  qui  occupait  de  nombreux  matelots. 
Gomme  la  France  exerçait  concurremment  cette  indus- 
trie, ce  fut  pour  les  deux  pays  un  sujet  continuel  de 
querelles  et  de  jalousie. 

Vers  celte  époque,  les  progrès  des  colonies  an- 
glaises de  l'Amérique  devinrent  plus  sensibles,  et  l'An- 
gleterre en  retira  des  avantages  considérables.  Son 
commerce  entretenait  un  plus  grand  nombre  de  maie- 


.y  Google 


HISTOIRE  DE  LÀ  MARINE  FRANÇAISE.    1756.         371 

]ols,et,penclanf  la  dernière  guerre,  les  Américains  la  se- 
condèrent puissamment  dans  ses  entreprises,  fioston , 
surtout ,  florissait  par  la  pèche  de  la  morue ,  et  les  An- 
glais avouent  qu'ils  lui  durent  la  conservation  de  cette 
branche  importante  de  richesse.  Ce  commerce  multiplia 
tellement  le  nombre  des  matelots  en  Amérique,  que  les 
habitans  de  la  Nouvelle-Angleterre  purent,  en  1756, 
équiper  un  très  grand  nombre  de  corsaires.  •  H  j  a  à 
peine  cent  ans,  disait,  en  1751 ,  Franklin,  que  nous 
sommes  établis  ici;  cependant,  les  forces  réunies  de 
nos  armateurs  pendant  la  guerre  dernière  étaient  plus 
grandes,  soit  en  hommes,  soit  en  artillerie,  que  celles 
de  toute  la  marine  anglaise  du  temps  de  la  reine  Elisa- 
beth. « 

Cette  situation  florissante  rendait  le  monopole  com- 
mercial au  profit  de  la  métropole,  très  onéreux  pour  les 
colons  américains.  L'Angleterre,  trop  habile  pour  l'a- 
néantir,le  modifia  cependant  et  sut  adopter  des  mesures 
plus  conformes  à  la  justice  Cette  conduite  fît  cesser 
pour  un  temps  les  réclamations  des  colonies,  et  déter- 
mina une  augmentation  dans  la  fortune  publique  des 
deux  pays,  parce  que  le  meilleur  moyen  d'accroître  la 
prospérité  d'une  nation,  est  de  donner  un  libre  dévelop- 
pement à  toutes  les  forces  individuelles,  el  de  favoriser 
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l'action  de  l'industrie.  Tandis  que  U  France  oubliait 
Télémânt  marilinte,  l'Angleterre  construisait  des  vais* 
seaux ,  approvisionnait  ses  arsenaux  et  assurai^  la  do- 
ptination  exclusive  de  son  commerce. 

En  guerre  comme  en  paix  avec  la  France  et  l'Es- 
pagne, le  cabinet  de  Saint-James  avait  toujours  pour 
but  plusieurs  poinls  qu'il  ne  perdait  japiais  de  vue  : 
empêcher  que  leur  marine  ne  prit  un  accroissemeitt 
redoutable;  profiter  de  l'indolence  des  Espagnols  et  de 
la  trop  grande  étendue  de  leurs  possessions  coloniales, 
pour  s'emparer  d'une  partie  de  leur  commerce  par  une 
contrebande  reconnue  et  respectée;  enfin,  enlever  à  la 
France  le  Canada  et  ses  comptoirs  de  l'Inde. 

Depuis  Guillaume,  l'Angleterre  avait  constamment 
proclaméavec  lui  qu'elle  désirait  ta  continuation  de  l'é- 
quilibre européen,  etVEurope,  dont  les  anciens  préjugés 
ne  connaissaient  de  contre-poids  que  sur  le  continent, 
n'imagina  pas  que  l'équilibre  du  monde  pût  se  trouver 
ailleurs.  C'est  ainsi  qu'en  protestant  toujours  de  sa  mo- 
dération  et  en  soutenant  qu'elle  n'avait  aucun  motif  d'in- 
térêt, elle  s'empara  successivement,  dans  î'espace  d'un 
demi-siècle,  de  la  baie  d'Hudson,  de  Ttle  de  Terre-Neuve, 
de  Hahon,  de  Gibraltar,  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  de  l'A- 
cadie,  dont  les  limites,  s'élendant  à  volonté,  devaient  un 
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jour  lui  donher  âe  vastes  contrées  dans  le  nord  de  l'A- 
mériqile.  Sa  force  niilifaire  n'était  pas  grande,  mais  ses 
alliàbces  avec  les  Etats  allemands  et  l'acquisition  dii 
ttanoVre'  lui  fournissaient  tOùs  les  tiiOyens  de  s'en  créer 
one  imposante.  Ses  forces  de  mer,  ^lus  utiles,  plus  né- 
cessaires  pour  elle,  restaient  hors  de  toute  proportion 
avec  celles  des  autres  puissances.  Que  d'enseignemôns 
nfites  daAs  tés  progrès  de  là  puissance  navale  de  ï'An- 
gletctr'e  r 

En  1601,  on  comptait  ii  navires  d'un  faible  échaniilhin. 

EatMO  -^     IMAavfregdâloirt  rangs; 

En  1708  —     130  TtisBeaDi  de  ligne,  non  compris  les  navi- 

res d'un  rang  inférienr,  ni  ceux  de  Ions 
^angs  en  consÂraction. 

blT»  —     90  id. 

En  1756  —     90  id. 

Bnl776  —    146  id. 

Eirifloo        —  ru  id. 

Mïiï  surtout  ce  qof  constituait  sa  supériorité  maritime 
en  nhe,  c'étaient  les  immenses  approvisîonnemensquf 
encom1l)Tà^nt  ses  jfiorts  et  ^ï  contrastaient  avec  l'nspëct 
^de  et  désert  de  ùos'arsenaux. 

Les  d'eux  «lemiè^es  gaerres  avaient  prouvé  que  sa  force 
fédérafive  était  formidable,  et  on  devait  pressentir  qu'elle 
ïé  serait  encore,  parce  que  partout  elïe  savait  et  pouvait 
parle»  en  mattré;  frarre  que  l'argenf  étant  devenu  Y&lé- 
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méat  de  toute  entreprise,  elle  se  trouvait,  par  le  fait, 
avoir  plus  de  ressources  que  les  autres  puissances;  eofia, 
parce  qu'elle  ne  pouvait  avoir  aucune  vue  de  conquête 
sur  ic  continent,  et  que  toutes  les  nations  marilimea 
étaient  obligées  de- la  ménager,  depuis  qu'elles  s'étaient 
accoutumées  à  la  craindre. 

Sa  force  territoriale  augmenlaitsans  cesse  par  l'accrois- 
sement de  sa  population  et  de  sa  culture.  Son  activité  et 
son  industriosuppléaientàrinsuflisancéd'^unsolpeu  fer- 
tile et  l'empochaient  d'être  la  tributaire  des  autres  peu- 
ples. Au  reste,  l'Angleterre  n'était  pas  seulement  dans  les 
trois  royaumes,  elle  était  partout  où  ses  vaisseaux  pou- 
vaient pénétrer;  elle  était  surtout  dans  l'Inde,  oii  elle 
projetait  l'établissement  d'une  monarchie  universelle. 

Enfin  sa  puissance  financière  prenait  d'énormes  pro- 
portions. Le  premier  emprunt  de  l'Angleterre  ne  datait 
que  de  Guillaume,  qui  l'avait  perçu  à  l'intérêt  exorbi- 
tant de  53  pour  cent;  or,  l'Angleterre  empruntait  alors 
à  un  intérêt  modique  et  trouvait  partout  des  prêteurs. 

Un  Elat  qui  réunissait,  comme  l'Angleterre,  quatre 
sortes  de  forces,  force  territoriale,  force  militaire,  au 
moyen  du  Hanovre  et  des  Ëlats  allemands,  force  pécu- 
niaire et  force  fédérative,  avait  nécessairement  en  son 
pouvoir  toutes  les  conditions  désirables  de  grandeur. 
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Cependant  elle  voulut  en  posséder  une  cinquièpie  qui 
n'élait  pas  moios  importante.  Comprenant  très  bien  que 
le  crédit,  à  mesure  que  ta  civilisation  s'étendait,  devait 
croître  eo  influence,  elle  fit  tout  pour  l'obtenir,  et  les 
résultats  dépassèrent  bientAt  ses  espérances.  Il  en  ré- 
sulta que  sa  richesse  réelle,  quoique  immense,  fat  sur- 
passée de  beaucoup  par  sa  richesse  fictive.  Ce  surcroît 
de  force ,  qui  memçait  d'ébranler  l'édifice  de  sa 
puissance  apparente,  était  un  danger  :  elle  cher- 
cha à  l'étayer.  Elle  déguisa  par  ses  lois,  par  l'habi- 
leté de  son  gouvernement,  par  une  administration  nou- 
velle et  hardie,  les  parties  défectueuses  de  cet  édifice. 
De  là  ce  génie  de  despotisme  universel^  génie  à  la  fois 
commerçant,  guerrier,  philosophique,  spéculateur  et 
politique,  mis  au  service  d'une  ambition  qui  ne  se  lasse 
jamais. 

La  Hollande,  détournée,  par  la  guerre  de  la  Succes- 
sion, du  seul  et  véritable  objet  de  sa  pditique.  ne 
semblait  avoir  de  force  et  de  vie  que  pour  satisfaire  la 
haine  et  les  intérêts  de  sa  rivale  sur  mer.  Pour  des  mo- 
tife  secondaires,  Louis  XIY  et  les  Etals  s'étaient  vio- 
lemment séparés.  La  raison  comme  la  politique  pres- 
crivaient à  la  Hollande  de  revenir  à  l'alliance  fran- 
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Le  traité  d' Aix-la-Chapelle  forçait  les  Hollandais  à 
ouvrir  etiflû  les  jmx.  Pat  cettâ  dernière  guerre^  ils  s'é- 
taient laissé  entraîner  dans  la  voie  fundste ,  pour  lears 
interdis,  de  l'alliance  anglaiad,et  ils  ne  rôtiraient  d'autre 
avantage  des  somm«s  énarmM  qu'ils  avaient  prodigaées 
contre  la  France,  qne  rélablissemebt  du  stathondérat 
héréditaire  ;  hérédité  funeste  qui  les  rendait  encore  plus 
dépendans  de  TAngleterra,  et  soamettait  &  ce  pays  lœ 
spéculations  d'Amsterdam  et  les  délibérations  de  La 
Haie.  La  Hollande  se  trouTail  toui-â-felt  au  dessous  du 
rOte  qu'elle  avait  trop  long-temps  et  trop  mal  vottln  Jouer, 
et  sa  position,  connue  de  toutes  tes  puissances,  la!  inter- 
disait jusqu'à  l'espérance  de  regagner  le  rat^  que  les 
circonstances  lui  avaient  Mt  et  qa'dle-  de  pouvsit  cm- 
server  que  par  sa  modération. 

Une  des  combinaisons  tes  plus  habiles  de  la  ceor  d« 
Saint-lames,  (at  de  donn^  à  la  nation  anglaise  le  pre- 
mier rdie  dans  la  guerre  maritime  de  la  Succession,  et 
de  feîre  soutenir  ant  Hollanâals  h  plus  grande  partie 
des  guerres  sur  le  continent.  Far  cette  distribution  de 
forces,  tes  subsides,  fournis  pour  ta  cause  oommone 
par  la  répulitique  hollandaise,  servirent  i  développer 
la  pojsaance  navale  de  la  Qrande-Brefogne.  Les  Stats 
généraux  furent  nourris  du  funeste  préjugé  de  ruHKté 
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du  traité  des  barrières,  dont  Ils  poorsaivaient  l'obleth 
sion  auprès  de  l'Alleniagiie  y  de  la  France  et  de  la 
Prusse.  Cette  disposition  des  esprits  en  Hollande  per- 
pétua  les  hostilités  entre  la  république  et  la  France, 
robligea  !i  partager  ses  nio;etK  dffensifs  entre  la  terre 
et  la  mer,  e(  donna  gain  de  éause  S  l'Angleterre,  qui  se 
fit  ainsi  débarrassée  d'une  rivlle  fortoldablé.  Le  liailé 
dlltreebl.  bit  sous  les  auspi«es  d«  cabinet  de  Saint- 
James,  plaça  la  Grande-Bretagne,  en  nriaon  des  avan* 
lages  obtenus  pour  son  commerce  et  de  sa  prépondé- 
nnce  politique,  au  premier  rang  des  natloita  inatitimeé. 
Il  n'j  aTHit  qu'un  traité  durable  entre  h  Holhnde  et  la 
PVanceqni  pAt  sauver  cette  république  delà  décadence 
Têts  laquelle  elle  marcbalt  à  grands  pu. 

Tombée  ainsi,  de  taie  en  dnité,  au  rang  d«  pui»' 
saice  secondaire,  la  Hollande,  autrefois  le  foyer  des 
guerres,  le  centre  des  négo«iafion«,  la  rivale  do  l'Angle- 
terre, attendait  en  tremblant,  pendant  l'année  ITSC, 
son  sort  de  la  volenté  de  l'Europe.  Cependant  leçons 
merce  hollandais  prospérait  encéreï  les  guerres  de  1^56 
et  surtout  de  f  T7ê  ne  lui  avaient  pas  porté  les  terribles 
coups  qui  l'ébranlèrent  jusqu'à  sa  base.  Ses  colonies 
des  fades-Orientales  disaient  d'immetises  et  heurea- 
ses  spéculatiOM,  éi,  dans  lés  Indes-OceideMaleay  l'in- 
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(réduction  du  café  à  SuriDam,  l'élevaàunhautdegréde 
prospérité. 

Les  guerres  de  la  Succession  et  de  1739,  les  malheurs 
maritimes  qui  en  furent  la  suite,  n'exercèrent  qu'une 
faible  influence  sur  la  prospérité  des  colonies  espa- 
gDoles.  Leur  immense  étendue,  les  richesses  considé- 
rables que  ia  métrq[>ole  en  retirait  annuellement,  de- 
vaient exciter  la  cupidité  de  la  nation  anglaise.  Aussi 
remarquons  bien  que  la  politique  du  cabinet  de  Saint- 
James,  pendant  le  cours  du  dix -huitième  siècle,  a 
constamment  tendu  vers  la  conquête  de  ces  colonies  ou 
la  ruine  de  leur  commerce.  En  guerre,  on  voit  les  An- 
glais piller  leurs  riches  cargaisons  d'Amérique,  et  en 
composer  des  trophées  dont  le  spectacle  anime  le  peuple 
de  Londres  à  de  nouvelles  rapines  ;  en  paix,  ils  par- 
viennent à  s'emparer  d'une  partie  du  cemmerce  par 
l'interlope ,  et  c'est  ainsi  qu'au  moyen  des  ressources 
copsidérables  qu'ils  en  retirent,  ils  consolident  leur 
puissance  navale  et  qu'Us  menacent  la  libwté  des  mers. 

Au  reste,  tout  concourait  à  établir  sur  mer' la  do- 
mination anglaise.  La  marine  hollandaise,  toujours 
habile  et  courageuse,  s'amoindrissait  de  jour  en  jour 
et  ne  semblait  exister  que  pour  aider  sa  perfide  alliée  à 
la  consommation  de  ses  projets  ambitieux.   Celle  de 
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l'Espagne  manquait  par  le  laite  et  par  la  base  :  c'était , 
selon  un  officier  général  français,  une  apparence  de  ma- 
rine. <c  Ses  vaisseaux,  presque  tous  du  rang  de  soixante 
à  soixante-dix  canons  et  plus,  paraissent  bons,  et  les 
Espagnols  les  disent  bons;  leur  soldatesque  est  passable 
et  leurs  gardes  de  la  marine  sont  bien  instruits  ;  mais 
on  ne  peut  nullement  compter  dans  une  occasion  sur  le 
reste  de  leurs  équipages,  formés  des  vagabonds  de  tons 
métiers,  enlevés  et  retenus  pr  force ,  gens  qu'on  ne 
paie  point  depuis  vingt-deux  mois ,  nus ,  accablés  de 
misère  et  de  la  servitude  où  on  les  retient  de  crainte 
qu'ils  ne  s'échappent.  Je  ne  sais,  d'ailleurs,  quel  fond 
on  pourrait  faire  sar  des  olHciers  qui  n'ont  jamais  va 
ni  OQï  parler  de  combat  naval ,  si  ce  n'est  de  leur  dé- 
route en  Sicile.  » 

Le  Portugal  s'ef&çail  de  plus  en  plus.  Soumis  à  la 
dictature  commerciale  de  la  Grande-Bretagne,  il  voyait 
toutes  les  richesses  que  lui  procuraient  l'exploitation  des 
mines  d'or  et  les  produits  agricoles  du  Brésil  passer 
dans  des  mains  t  étrangères.  L'anéanlis&ement  poli- 
tique et  économique  du  Portugal  était  tel  en  1756 , 
que  même  les  navires  qui  allaient  au  Brésil  sortaient 
des  chantiers  d'Angleterre,  ainsi  que  toutes  les  muni- 
tions de  giterre  et  de  bouche,  la  Grapdft-Breta^oe  navi- 
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gaait  à  la  lettre  poot  les  Portugais  ;  faisait  leul*  com- 
merce des  Indes,  de  la  Chine,  du  Japon  et  de  l'Afrique, 
et  employait  plus  de  huit  cents  de  ses  navires  à  celle 
navigation  productive.  «  1,500  millions  pompés  en  cin- 
quante ans  (au  Portugal  ) ,  disait  le  marquis  de  Poibbat, 
en  i^60  -,  au  cabinet  de  Londres,  vous  ont  mis  à  portée 
de  stipendier  des  forces  de  mer  et  de  terre ,  Iorsqu''an- 
térieurement  vous  n'aviez  pas  de  quoi  équiper  vingi 
vaisseauk  de  guerre  et  eatfelenir  six  régimeiis.  » 

Cependant  l'Angleterre,  qui,  pïiis  que  toute  Sutre  na-' 
tion,  perfectionnait  ses  moyens  depuÎ36aQce,jugea  l'Oc- 
casion favoYaltle  peur  anéantir  une  mariîiê  qui  pouvait 
se  reïevef  glorieuse  et  forte  sous  la  direction  ^Uri  iniî- 
nistré  habiîe.  llif.  de  U'actlaulf ,  qui  venait  de  p^énd^e  le 
département  de  la  marine,  paraissait  lliôintoff  Mt  patiT 
fës^scrter  Us  tderveflïes  d'anti'efet^.  ïntôjgfe,  plein  de 
patriotisme  et  d'habileté,  M.  de  Wachaulf ,  le  ministre  i^- 
hn  lecteur  (Ulonis XV,  après  avoir  étudié  les  élémeïïs 
tâarHimes  d«  la  Fnncé ,  ava^l  demiandé  trtfis  »d9  àtt  ità 
pour  Itfi  doimei'  nne  [ktissiiàoe  Aavale  égale  k  ceWtl  de 
l'Angleterre.  Le  cabinet  de  Sain^llmes  le  savïit  ;  h 
(terM  ée  9.  de  Hacèiàtfft  et  ta  guén^fitfent  #és4luesf. 
Avani  de  commeneetiabifteyle  gowemeiicientsnkglals, 
pafihitMHntktsIraitdel'ôtMdftâWfeTe^MH^fte». 
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les  avait  cofpparéra -aux  siennes.  Certain  de  la  grande 
supériorité  de  la  marine  britannique  sur  la  nôtre,  calcu- 
lant les  efforts  que  pourraient  faire  les  colonies  et  ceux 
qu'opposeraient  tes  nôtres  dé^rnies  de  troupes ,  il  se 
0atta  d'en  faire  aisément  la  conquête  pendant  que  les 
arm^çs  britfinniques  blpc^ueraient  les  ports  français  et 
acbèvei^ieiit  de  détruire  cette  marine  renaissante.  La 
cour  de  Saint-James  savait  par  expérience  que  l'obliga- 
tion pu  elle  avait  été  de  restituer  Louisbourg  dans  le 
traité  d'Âîx-la-Ghapelle,  provenait  de  la  conquête  de  la 
Flandre  ptir  les  Français,  et  qu'en  ôtant  au  cabinet  de 
Versailles  toute  possibilité  de  succès  sur  le  continent ,  il 
serait  à  même  d'imposer  à  la  France  vaincue  les  plus 
dures  conditions.  Le  Hanovre,  réuni  depuis  Georges  II 
à  la  couronne  d'Angleterre ,  offrait  seul  une  compensa- 
tion aux  pertes  futures  de  la  France ,  on  songea  à  lo 
mettre  à  l'abri  de  nos  armes.  La  Prusse  était  parfaite- 
ment placée  pour  le  défendre  ;  rien  ne  fut  épargné  par 
le  ministère  anglais  pour  attirer  à  lui  cette  puissance, 
et  le  succès  couronna  ses  intrigues  diplomatiijues.  Les 
Français  ne  pouvaient  donc  plus  occuper  le  Hanovre  sans 
s'engager  dans  une  guerre  dont  ils  devaient  redouter  les 
effets.  Maîtres  de  la  mer,  n'ayant  pas  à  craindre  une  inva- 
sion sérieuse  de  la  part  d'un  gouvernement  sans  éner- 
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^e,  et  d'ailleurs,  ayant  à  leurs  ordres  la  Prusse  en  cas 
de  danger  imminent ,  les  Anglais  se  préparèrent  acli- 
vement  à  soutenir  une  guerre  qui  s'annonçait  pour  eux 
d'une  manière  si  favorable. 

Dans  la  crainte  de  blesser  la  Grande-Bretagne,  le  mi- 
nistère français  avait  laissé  échapper  la  plus  belle  oc- 
casion d'établir  notre  domination  dans  l'Inde.  Après  la 
retraite  des  Anglais  devant  Pondichéry,  Dupleix  les  avait 
contraints  à  se  mettre  sur  la  défensive.  Profond  poli- 
tique, ses  intrigues  lui  obtinrent  des  avantages  plus 
importans  que  ses  victoires.  Les  conquêtes  de  Thamas- 
RouU-Kan  avaient  ébranlé  l'empire  mogol  et  répandu 
l'anarchie  dans  les  provinces.  Dans  la  nababie  d'Arcate, 
un  aventurier  féroce,  du  nom  de  Ghandasaeb,  s'empara 
de  la  souveraineté;  mais,  vaincu,  il  eut  recours  à  Du- 
pleix qui  se  joignit  à  lui  et  entra  victorieux  dans  le 
royaume  d'Arcate.  Pour  prix  de  son  alliance,  Pondi- 
chéry vit  augmenter  son  territoire;  l'Ile  de  Shéringan , 
formée  par  deux  branches  du  Cavori,  fut  adjugée  à  la 
France.  Le  Décan  devint  bientèt  le  thé&tre  de  la  gran- 
deur de  Dupleix.  Par  ses  intrigues  et  ses  armes  il  fît 
proclamer  soubab  Mouzza-Fersing  en  place  du  prince 
régnant  qui  était  la  créature  de  l'Angleterre.  Tous  les 
obstacles  semblaient  s'aplanir  devant  lui  ;  l'armée  et 
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la  compagnie  firent  ud  butin  immenseMans  cette  rîcbe 
contrée.  L'Inde  retentissait  des  faits  d'armes  de  Da- 
pleix  ;  le  Mogol  acheta  son  alliance.  D'une  persévérance 
incroyable  daus  ses  projets,  qui  n'étaient  rien  moins  que 
l'expulsion  entière  des  Anglais  de  l'Inde,  Dupleix  pro- 
posa à  sa  Gour  un  plan  d'opérations  militaires  qui  de- 
vaient lui  ouvrir,  avant  une  année,  le  chemin  de  Delhi. 
Il  demandait  pour  assurer  ses  desseins  une  escadre  et 
quelques  régimcns.  Mais  le  ministère  français,  efTrayé 
des  représentations,  de  plus  en  plus  vives,  de  la  cour  d!e 
Saint-James ,  s'épouvanta  de  nos  succès  qui  pouvaient 
compromettre  la  paix  entre  les  deux  nations.  Dupleix , 
dont  les  exploits  et  les  projets  avaient  été  accueillis  avec 
enthousiasme  par  le  ministère ,  fut  sommé  de  s'arrêter 
au  milieu  de  ses  triomphes  et  même  de  ^énoncer  à  la 
nababie  d'Arcale. 

Ces  concessions  honteuses  ne  pouvaient  satisfaire  une 
nation  ambitieuse  comme  l'Angleterre.  Dupleix,  sur  la 
demande  expresse  de  l'ambassadeur  britannique,  fut 
rappelé.  Cet  hommç  extraordinaire  arriva  à  Paris  au 
moment  od  son  glorieux  et  infortuné  rival,  le  comte  de 
Labourdonnais,  expirait  des  suites  de  son  emprisonne- 
ment à  la  Bastille.  Les  ineptes  directeurs  de  la  compa- 
gnie des  Indes  l'y  avaient  faillanguir  trois  ans  et  demi; 
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«t,  comniB  U  arriva  wnvent  i  kjusticv  dùtrilnUJTe  àee 
hwup^,  jLAbpvdoovaùr  kcppdu  coupable  au  temp^ 
il«  b  pKwp^M  i»  Dgp|«x,  fst  déclaré  imtweiit  l«  jwir 

Dupleix  »e  «inécnt  pas  l<iii(^leiiips  i  mn  rappels  «i 
Ml  htwqie»  qw  «vait  ilwpoté  naguère  île  couronuw  bril- 
\m{tf,  luovrut  «bscur,  le  wnr  ulcéré  du  sort  ^l'on  lui 
(aisait  subir. 

Poodaul  que  ces  tristes  événemens  avaient  lieu, 
l'isglotarre  renforçait  son  armée  de  l'Inde ,  rétablis- 
sait les  CortiScations  de  ses  pbices  et  faisait  si^er  aux 
daoi  compapies  de  Fragoo  et  d'Angleterre  une  suspen- 
sion d'armes  nécessaire  agi  projeta  qu'elle  méditait. 

Bienlét,  en  effet,  on  apprit  l'invasion  du  Ben^le  par 
dei  forces  ancilaises  et  leurs  suctés  sur  la  oéie  de  Ha- 
labar  et  de  Coromandel.  La  France  entière  s'en  éntut  ; 
le  roinistàre  protesta  ;  ia  cour  de  St-Jamep  parla  de  sa 
«lodération  et  de  ses  intentions  paciQques.  Ut  cour  de 
France  crut  à  ce  lanisfo  on  fit  semblant  d'j'  croire  ;  |a 
'  paix  parut  assurée, 

Mais,  comnte  il  arrive  toujours  en  pareil  ^is»  les  pré- 
téJttes  de  ferres  ne  manquent  pas  aux  gouvernemens 
qui  tes  désirent-  Malgré  un  siècle  et  demi  de  possessioe, 
la  France  n'avait  su  tirer  encore  aucun  avantage  réel  du 


„  Google 


HISTOinE  DE  LA.  MUtim  FRANÇAIBE.    i756.         385 

Canada.  Toutel'ïmportance  de  celte  vaste  contrée,  aai 
yeux  de  nos  hommes  d'Etat,  se  réduisait  au  commerce 
de  pelleterie  ;  et  cependant  ce  pays,  arrosé  par  de  magni- 
fiques fleuves,  formant  une  partie  du  littoral  américain, 
peuplé  d'habitans'courageoi:  et  attachés  à  la  mère>palrie, 
pouvait  devenir  une  seconde  France,  qu'on  aurait  op- 
posée avec  avantage  à  la  nouvelle  Angleterre.  La  cour  de 
Saint-James,  qui  en  comprenait  toute  l'importance,  mé- 
ditait cette  conquête  depuis  la  conclusion  du  trailéd'Aix- 
laQiapelle.  Les  délimitations  posées  par  ce  traité  et  mal 
déterminées  à  dessein  par  les  négociateurs  anglais,  lui 
fournirent  un  plan  d'agression.  D'abord  elle  demanda 
à  porter  les  établissemens  qu'elle  se  hfttait  d'établir  en 
Acadie,  jusqu'au  fleuve  St-Laurent;  ceux  qu'elle  proje- 
tait, soit  du  celé  de  la  baie  d'Hudson,  soit  au  delà  des 
Apalaches,  vers  les  rives  de  l'Ohio  ou  sur  les  bords  des 
lacs  Ontario  et  Erié,  n'avaient  aucune  limite.  Ces  pro- 
jets tendaient  à  l'anéantissement  de  la  colonie  française. 
La  cour  de  Versailles  fit  des  réclamations;  il  fut  con> 
venu  que  les  difQcullés  se  ligleraienl,  à  l'amiable,  par 
l'intermédiaire  de  commissaires  anglais  'et  français.  A 
peine  la  convention  eut-^lle  été  signée  que  l'Angle- 
terre en  viola  aassitûtles  conditions. Sansscrupule pour 
la  foi  jurée,  le  gouverneur  anglais  de  l'Acadie  fit  bfttir 
T.  II.  45 
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Le»  auiorjLés  fraogaisas  du  Canada  ensoyiseat  ud  oSSf- 
oier  «n  parlanettUire,  d|»nawler  d^s  expHcalioiis  sur 
cet  âmpiètemeuit.  M.  de  JumoDÛlIe.  se  leodil  au  fprt 
avec  ttoe  etieorle  de  fareoite  honuBOâs.  Les  Anglais,  à  sov 
arrivée,  se  rangèrent  en  cercle  autour  de  lui  ol  sembla- 
ient d'a}>«i:d  accueilKr  ËLvorabl^uieat  sest  n^i«seata- 
lions;  QMS,  h  uot  s^Dal,««8  hftsojDes  barbares  se  préct- 
pilev  sitfU  tnoiqw  Crançùse,  wsassiqeat  Jumonvillet 
immolent  hait  scddats  et  font  le  reete  prisonniers.  Ub 
p^pl  Capadien  parvioDl  i  porter  cette  horrible  nouv^le 
^u  ^^verneur  fcanç^s.  Lâs  aaqsagesr  Indignés  de  cette 
fià^boté.  preniieut  les  anntes.  ViUJers,  Irère  de  rinlpi:: 
Umé  Juffoavill«,  conduit  c^tlp  ti-eupQ  «xasftérée.  Il  as- 
siège la  Néctssiié  et  s'en  rend  mettre;  mais,  généreux 
autant  que  brave,  il  permet  à  la  garqison  de  se  retirer  s>iv 
le  territoire  britannique- 
La  cour  de  Versailles,  à  cette  nouvelle,  n'osa  c^er  À 
.tou^  sfiq  indignation  ;  elle  se,  plaignit  ei^  termes  trè^ 
^esorôs.  Le  ministère  anglais  eut  l'inaolencede  demai)- 
^er  réparatio.n  de  l'outrage  fait  à  sa  nation.  £a  m^mp 
i««n|»8  jl  expédiait  une  escadre^  cbaigée  detroiupes  pouf 
JjS  (fwada. 
.    l^;géi»^al  fifa^ott^les  co^uqAod^it.  A^ant  opéré  sfi 
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dtôoentc.  il  marcba  sur  le  fort  Duqoamto ,  peuiav4x|H4 
d'autr«8  détacbemens  funent  durgée  «■«  preivb-e  le  focl 
Frédérk  et  le  poste  imporlaht  4s  Beauaôjour  situé.dMS 
ristfimc.  A  l'approcbie  4r  l'ânoetti,  lea  FrynçQJs,  surprj», 
«oururwt  au;s  armes.  Aidés  des  sau^Q^p»»  ils  &'ayaa<id- 
rent  contre  les  Anglais  et  les  battireot  complèt^inenL 

Tandis  que  ces  évéïwmens,  avant-coureur»  de  Iq 
guerre,  avaientlieu,  l'ambassadeur  de  France  à  Loi^re» 
8e  laissait  preodre  au^  protestalions  du  c^inuat  brit^v- 
niqyue  et  CMnmuniquail  sa  funeste  oréduUtà  à  la  eonr  4â 
V«rsaiUes.  Le  ministère  anglais,  par  ses  ageos  et  pan 
ia  presse,  ne  cessait  de  proclamer  que  «,  rallian.ce  dw 
deux  peufdes  était  trop  nécessaire  au  r^os  et  à  t^  proEr- 
périlé  de  l'Europe,  pour  que  jamais  l'Angleterre  se  dé- 
terminât  à  entrer  dans  urie  voie  hostile.  »  Ce  langage 
de  la  cour  de  Saînt-Jitmes  cachait  un  pîége  qu'on  ae 
voulut  pas  voir,  tant  la  crainte  de  la  guerre  avait  faflS4^ 
les  meilleurs  esprits.  Il  y  a  une  saison  que  lIAngleteirpei 
a  le  plus  grand  intérêt  de  choisir  lorsqu'elle  veut  faire 
la  guerre  à ,  l'Espagne  ou  à  la  France.  Cet!»  saison  péril-; 
^U8<Q  est  l'iaitirvalle  compris  entre  le  printemps  et. 
l'automne.  Nos  navires  marchands  se  trouvent  en  graiu} 
nombre  si^r  la  c6te  d'Aiaéri({ue,  et  l'élite  de  no^  lORte- 
Içts  QBtoccupée  i  la  pèche.  II  est  probable  que  si^  duns 
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l'intervalle  du  mois  de  janvier  au  mois  d'avril,  l'Angle- 
terre se  proposait  de  nous  attaquer,  elle  ajournerait 
l'eiécution  de  son  dessein  jusqu'au  départ  de  nos  pê- 
cheurs pour  Terre-Neuve.  Par  le  même  motif,  la  ma- 
rine de  la  Grande-Bretagne  est^exposée  au  même  danger 
depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'en  Ijanvier.  [C'est  le 
temps  où  les  pêcheurs  anglais  vont  vendre  leurs  pro- 
duits en  Portugal,  en  Espagne  et  en  Italie.  L'Angleterre 
se  résoudra  difficilement,  pendant  cette  époque,  à  des 
entr^rises  contre  la  France,  à  moins  de  prendre  des 
précautions  qui  révéleraient  ses  projets.  Cette  circon- 
stance, qu'on  a  trop  négligée  en  France,  permet,  jusqu'à 
un  certain  point,  k  nos  hommes  d'Etat  de  prévoir  d'à* 
vance  les  projets  que  l'on  inédite  de  l'autre  côté  du  dé- 
troit, soit  d'après  le  nombre  et  la  force  des  navires  de 
guerre  en  station  au  banc  de  Terre-Neuve,  soit  en  raison 
de  la  direction  que  suivent  lee  pêcheurs  anglais  après 
leur  retour. 

Malgré  ces  protestations  amicales,  de  nombreux  cor- 
saires pillaient  et  détruisaient  notre  commerce.  Des  es- 
cadres partaient  des  ports  d'Angleterre,  parcouraient  les 
Antilles  et  les  mers  d'Amérique  dans  le  but  d'intercep- 
ter deux  divisions  parties  de  Brest  le  3  mai  1755,  l'une 
pour  le  cap  Ortegal  et  l'autre  pour  l'Amérique  du  Nord. 
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La  première,  obligée  de  rentrer  par  suite  de  l'indispo- 
sition de  M.  de  Macnémara  qai  la  commandait,  repartit 
quelques  jours  après  pour  la  môme  destination  sous  les 
ordres  du  comte  Dugay  (1).  La  seconde  était  commandée 
par  le  comte  Dubois  de  la  Hotlie  (2) ,  qui  avait  les  pou- 
voirs les  plus  étendus.  L 'objet  principal  àremplir  était  le 
ravitaillement  du  Canada  et  de  Vile  Royale.  A  cet  effet, 
le  comte  Dubois  de  laHolbe,  ayant  à  son  bord  le  marquis 
de  Vaudreuil ,  gouverneur  général  de  la  Nowrelle- 

(1)  BSCillRB  DB  K.  DK  MACMtVABÀ  BT  DU  COIII  DOOAT. 

iDe  Macnémara. 
De  KersalnL 
Du  CbaOkult. 

L'Elite DeFonUis. 

L«  Palmier.   .....    De  Beaufremont. 

L'Inflexible De  Guesbriaal. 

Le  Héros De  Honilouet. 

L'&igle.    . De  Consages. 

L'Arnétisle DuboL. 

La  Flear-de-Lfg.    ...    De  Harnière. 
L'Béroîne De  Bor;. 

(2)  ISCiSBB  DD  COKTB  DUBOIS  DE  LÀ  KOTSI. 

L'Entreprenant Coniie  Dobois  de  ta  Hothe. 

Le  Bizarre Perrier  de  Salveit. 

L'Akide Hocqotrt. 

Le  Défenseur.    ....  Beanssier  de  L'Isle. 

Le  Danphin-Boyal. ...  De  Monlalard. 

L'Algonquin La  Villeléon. 

L'Errance De  Boanlle. 

L'ActiL De  CtunonL 
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Pran»,  et  âes  détadiemeDs  de  soldats ,  avait  di^é 
Aiir  rAmdriqne.  A  l'altérage  du  banc  de  Terre-Neave, 
il  avant  détaché  de  soo  escadre  H.  Perrier  deSalvert,  arec 
les  Taisseaax  le  Bizarre,  le  Défenseur,  l'Eêpéranee,  le 
Baupkm-Rinfal ,  l'Aquilon  et  la  Comète,  et  lui  avait  en- 
jekt  de  se  rendre  sans  délai  à  Louisbourg.  Qnaol  à  lui» 
libre^  après  son  arrivée  à  Québec,  de  rassembler  ou  non 
iious 80D  pavillon  les  divisions  françaises  ^rses  dans  les 
-mers  d'Amérique,  dans  tes  Antilles  et  autres  lieux,  il 
devait  ouvrir  un  œil  vigilant  sur  les  actes  et  les  démar- 
ches des  Anglais,  et  effectuer  son  retour  à  Brest,  de  con- 
cert avec  le  comte  Dugay,  qui  avait  l'ordre  de  l'attendre 
jusqu'en  octobre  à  la  hauteur  du  cap  Ortegal.  Lés  efforts 
de  l'ennemi, pour  attoiudrenosescadres,auraieat  tourné 
à  sa  honte,  sans  la  rencontre  qu'il  fit  près  du  banc  de 
Terre-Neuvedes  vaisseaux  t'Aieide,leLyset  l'Espérance, 
que  des  brouillards  séparèrent  de  letir  escadre. 
Les  deux  premiers,  attirés  au  milieu  de  la  flotte on- 


t'IUustiv. HnrqDrs  de  GhoiseuU-Pirullii. 

L'Oinniâtre D«Mi»li»u.'        •    -    - 

Le  Lys De  Loi^eril. 

Le  Léopard.  .     ....  Safnt-Laaaro.    •     • 

L'Apollon  (  bôpilal).    .    .  Gouiain.  ■    - 

L'Aquilou De  la  ttigaudière.  ■ 

La  Sirène De  Toorville,    • 

La  Comète Be  IM^s. 
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g^aisa  {AT  ase  îdi%m  HiaiiTaise  foi,  tombèrent ,  après 
une  TÎgonreMe  réaistimce,  en  son  poar&ir.  VEspérance, 
qui  était  araiée  en  flûte  et  qui  portait  24  canons,  était 
CNHOiDdéfr  par  M.  de  Bowille.  Pottr^M  par  l'Oxford, 
d«  7-4  canons,  qui  vint  le  oattonner  êo  très  près ,  H.  de 
BenviUa  soutini  le  combat  peMlaat  cinq  heures  avec  oiie 
broToqre  atlndrable,  et  ïl  n'amena  son  pavillon  qu'en- 
totirè  par  quatre  vaisseaux  esnâBfs  survenus  pendant 
l'engagement.  L'imposs^litébàles  AngfaH  ^e  iroavè-- 
r^t  Ae  éonteire  kOr  prise  à^  leui^  ports,  la  nécessité' 
de  la  brûlât  en  pl^e  itieA*,  le  retovt  M  ^VxferH  it  PF)'- 
mdutbv  ioulantrbat  d'eas,  étaient  aiitairt  àe  faits  glorieux 
peur  nos  marins  et  pour  otAai  qui  lee  eiommafl^itH.  Prr- 
sotinror  en  A4gleterre,  M.  de  Bousille  toirtiMi  (tans  ti 
captivité,  te  noble earaictàra-quMI  imiil  montré  les  armes 
à  la  mnn.  Il  refvsa  la  liberté  qu'on  «valait  lui  dmoert 
piât«nâi4^'ilétdittoiBbéau.pouvoirdepiraites«tioffirFl 
avec  hauteur  sa  rançsii^  11  di&tcibaa  à  tes  eotapegnons 
d'infortune  6,000  francs  que  le  mînistèro  NançAid  iui 
aVait'âit  tebir. 

'  Presque  en  ihôiDe  teBJpsqttet'oaappTenait  ees  é\èna- 
mens,  H.  do  Maurvi41e,  commondatit  l'Aquilon,  de  48 
aaMa6,«tH.  éé-W»iôms,  la  Fidéla,  de  SlB^ 'COiDIM' 
t4fBft  à  Ifi  hMitoiif  d0Boi)htifort>ét  piiaq]ue!eA  -vfséK. 
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terre,  le  vaisseau  anglais  le  Colcheater,  de  SO,  capitaiae 
ObricD,  et  la  frégate  te  Lynx,  de  20,  commaDdée  par  sir 
WilliamVernoQ.L'aclioD  s'engagea  GÎchaudemenlqa'elle 
se  prolongea  fort  avant  dans  la  nuit.  Les  combattans  oe 
cessèrent  le  combat  que  lorsque  la  fatigue,  l'épuisement 
etl'obscurité  les  contraignirent  àse  séparer.  H.deMaur- 
ville,  dès  les  premières  volées,  avait  eu  le  bras  emporté, 
et  après  s'être  fait  panser,  voulait  remonter  sur  le  pont; 
mais  ne  le  pouvant,  on  l'entendait  qui  criait  :  «  Gon- 
rage  I  eofans:  grand  feut  je  défends  d'amener.» //'^?m- 
hn  avait  épuisé  toutes  ses  munitions,  et  sa  batterie  ne 
formait  plus  qu'un  sabord  tant  il  avait  reçu  de  boulets. 
Hais  ce  qui  ajoute  à  l'honneur  de  ces  capitaines ,  c'est 
que  les  Anglais  firent  aussi  des  prodiges  de  valeur.  Le 
Colekesier,  n'ayant  plus  .de  munitions,  chargea  ses  ca- 
nons avec  des  fourchettes  et  des  cuillères  ;  en  un  mot, 
avec  tout  ce  qui  pouvait  entrer  dans  la  bouche  des  ca- 
nons. —  Le  vaisseau  anglais  fut  encore  plus  maltraité 
que  l'Aquiiott. 

Le  comte  Dugay  s'étant  emparé  de  la  frégate  le  Blond' 
ford,  le  gouvernement  français  la  fit  rendre.  A  la  fin  de 
novembre,  trois  cents  navires  de  commerce,  montés  par 
8,000  matelots,  étaient  devenus  la  proie  d'une  natiui 
sau  pudeur,  qui  maltraitait  nos  prisomûers  et  s«  glori* 
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fiait  de  ses  actes  de  piraterie.  H  fallut  enfin  armer  pour 
venger  notre  honneur  blessé  et  soutenir  un  commerce 
presque  anéanti.  La  guerre  fut  déclarée  en  juin  1756  à 
l'Angleterre.  Bien  plus  désastreuse  que  celle  de  la  sue- 
cession  d'Espagne,  elle  s'ouvrit  aussi] par  des  succès 
brillans.  Comme  nos  forces  navales  étaient  très  in- 
férieures à  celles  des  Anglais,  le  comte  de  Macbault  y 
suppléa  par  l'habileté  de  ses  combinaisons. 
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Commencement  de  la  guerre.  —  M.  de  Beaussier  se  rend  aa  Canada. — 
Deux  armées  réunies  ii  ToaloB  et  sur  les  cfMes  del'Scéao.'  —  Les  ead* 
rauxde  la  Galissonoièrectfijiig.— Combat  deBfafaon. —  Prise  de  Mî- 
norquc.  —  L'esprit  de  corps  semble  renaître  dans  noire  marine.  •— 
Abaissement  ife  la  marine  anglaise.  —  Manœuvre  de  Bri-t.  —  LeCa* 

.   lada.  —  LouiibAiir|,  —  H.  Dubois  de  la  Hothe. 


Breet  et  Toâlon  armdrent  à  la  tiâle  tous  les  vaisseaux 
en  état  de  prendre  la  mer.  L'escadre  du  comle  Subsis 
de  h  noDie,  dé^  de  retour,  et  qui  élait  armée  fiUk  tient 
liers,  sd'rit  parfiiitement  les  vues  du  mniîatre.  M.  d'An* 
1>igny  paVtitde  l'Ile  à'kh  le  29  janvier  peur  la  Mui^ 
tinique.  H.  de  Beaussler,  rin  œéis  ajpirèK,  #;hJip{>a  k 
teadrtftiUnhdëdes  ADglalset  fitvotié  pour  le  Canada» 
emportant  ities  Cr0UpéB,  deé  of aei^ifB 'dt  9H.  dëMHH^ 
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calm  pour  gouverneur.  Enfin  deux  années  se  réunirent 
à  Toulon  et  sur  les  cAtes  de  l'Océan.  La  dernière,  la 
plus  nombreuse ,  inquiéta  singutiàremnit  les  Anglais 
et  retint  toutes  leurs  forces  qu'ils  craignirent  d'éloigner 
en  cas  de  descente  de  la  part  des  Français.  Ces  disposi- 
tions eurent  l'effet  qii*on  en  attendait.  L'Angleterre,  qui 
s'était  Oattée  de  toutenvahir  sans  obstacle,  trembla  pour 
ses  propres  foyers.  Elle  se  hftta  de  faire  venir  d'Alle- 
magne des  renforts  de  troupes  et  mit  tout  eu  œuvre 
pour  déjouer  nos  projets  de  descente. 

La  flotte  de  Toulon,  forte  de  t2  vaisseaux  et  5  fréga- 
tes, appareilla  le  10  avril  sous  les  ordres  du  marquis  de 
la  Galissonnière,  marin  d'expérience  et  plein  d'habileté. 
Elle  convoyait  150  navires  marchands,  portant  15,000 
hommes  commandés  par  le  duc  de  Richelieu.  Sa  desti- 
nation n'était  plus  un  mystère  :  la  conquête  de  l'Ile  Mi- 
norque  était  le  but  de  ce  formidable  armement.  Les 
guerres  précédentes  avaient  démontré  l'importanced'une 
lie  pourvue  d'un  excellent  port  dont  la  position,  an  cen- 
tre de  la  Méditerranée,  assurait  &  ses  possesseurs  la  do- 
minaUen  de  cette  mer.  Les  Anglais  avaient  mis  trente 
ans  à  la  fortifier,  et  le  fort  Saint-Philippe,  suivant  eux, 
ne  le  cédait  qu'à  Gibraltar.  Les  Français  comptaient  si- 
muler leurs  {trqies  fur  cette  prise  importante. 
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L'Angleterre,  absorbée  par  les  craintes  que  lui  inspi- 
raient la  présence  de  l'année  française  en  Nonnandie  et 
les  nombreux  transports  mouillés  à  Boulogne,  au  Havre 
et  il  Calais,  avait  négligé  l'armemeut  destiné  pour  la  Mé' 
diterranée.  Surprise,  elle  retrou^'a  dans  le  péril  son  ac- 
tivité ordinaire.  Byng  partit  de  Spithead  le  5  avril, 
avec  une  escadre  de  11  vaisseaux  et~  4,000  hommes  de 
trou  pes. 

Plusieurs  circonstances  contribuèrent  au  succès  de 
l'expédition  :  d'abord  l'incertitude  du  ministère  an- 
glais, qui  ne  savait  où  se  porterait  le  premier  effort 
de  la  France.  Malgré  les  avis  réitérés  qu'il  recevait, 
de  toutes  parts,  de  l'invasion  de  Minorque,  il  éprouvait 
la  plus  vive  anxiété,  tantôt  à  l'idée  de  la  réunion  de  l'es- 
cadre française  de  la  Méditerranée  à  celle  de  l'Océan, 
tantét  pour  ses  colonies  d'Amérique  qu'il  supposai!  pou- 
voir être  le  but  de  l'armement  de  Toulon;  quant  à  une 
tentative  sérieuse  sur  les  lies  Baléares,  le  ministère  an- 
glais ne  s'y  arrêtait  pas.  Son  illusion  durait  encore  au 
moment  où  M.  de  la  G^rlissonnière  faisait  voile  do  Tou- 
lon. La  preuve  en  est  dans  les  instructions  de  Byng, 
qui  lui  enjoignaient  de  prendre  sur  son  passage  la  di- 
vision Edgecumbe,  forte  de  deux  vaisseaux  et  deux  fré- 
gates, d'aller  bloquer  l'escadre  française  aux  lies  d'Hyè- 
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les,  et,  EB.casdfidépïEt  de  Miteescadcajdecilfargcr 
da  sa  poursuite  le  coatronaiiairal  West,  en  lui  rscoi^- 
oiaoàaot  de  se  teoir  conslaioinept  sur  ^es  traces,  dùtt 
e)U  $9  rendre  dans  les.^arages  de  l'ile  Royale  et  du  g^lfe 
de  SaiqtrLaurepl.  1*  cas  éçhéaat,  une  division  dp-vais- 
g^ux,  fouillée  à  HalifaK,  devait  aller  aux  mâsao$  lieu^ 
^ur  se  rallia  à  son  pavillon. 

Cette  préoccupa lioD  de  l'invasion  de  l' Angleterre  avait 
fait  oublier  au  miiyslère  anglais  la  force  de  k  Ûolte 
française  et  jusqu'à  ses  prépaFa.til£.  Dans  cette  oampa-t 
gpe,  on  chercherait  vainement  l'esprit  actif,  prudent  du 
gpuvernen^ODt  anglais,  pour  qui  tous  les  moyens  sont 
))o.ns<c|uand  ils  réussissent.  Quand  on  sut  à  Londres  l'ap- 
pareillage pour  Mahon  du  marquis  de  la  Galissonnière, 
le  vice-itnUral  Holbowrne  était  à  Plymouth  avec  quiv^e 
vaisseaux  ;  dix  se  trouvaient  à  Portsmouth.  Dans  d'au-. 
très  ^mps,  le  cabinet  anglais  n'eût  pas  manqué  d'en-- 
voyer  de  nouveaux  renforts  à  Byog  ;  mais,  croyant  l'es-^ 
cadre  française  forte  d'environ  buit  vaisseaux ,  il  crut 
que  Byng  «  n'aurait  quo  la  peine  de  souffler  sur  l'eau 
pour  les  faire  disparaître.  » 

Ce^ndant  la  flotte  française,  après  son  départ  du 
j^rt  f  fut  dispersée  par  un  coup  de  vent.  En  vue  d'e  l'Ue, 
Ib^,  ^p  le^  navirw  se  réunirent.  H.  de  ^a  Gi^- 
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lissonflièfâ  sa  portA  da  calé  ic  Ciu^fAh,  q\  «ffeottia  sniM 
ié«isi4«(j«.  le.  déliarqiiMïmwl  4eâ  ^r«opp&  fraHi^ieQS.,  Id 
vil^  (}«  Mab/9a,et  tout  I9  ^y^  8«  r^ifBetjt  s^a^  00U9 
férir- 

^naà  une  <l^Q»e  opiotAM-â..  UpoïitiQa^e  la<Hlf)4«flAf 
te  haptcw  4e  pea  «fimmTte,  le  ^Wi  rlu  gouTûfflu^r, 

La  ;dewripM»n  4"  f*>»*  SaintrPWÏiBfie,  talla^  qu«  f> 
faite  iin  bi^riBa,.iiistifi{ut  sA»a  dout^  la  cpnfipiu;!$.  4<ï 
),'iÇQn^h-«i.esour^^eM0i4t  Ifù^é^dan^  Id  roovifËf 
gùnés  daoa  ifnjUes  Vsiirs.  parles.  Le^/açjs  ^Ije  Qbemïa 
couvert;  égfUei^eRt  taillés  dajis  le  roc,  ^tfofi  miués,  co«i 
ilc^i)!^.  palipsa^^  ^  gartiiEi  ^o  batteries  qui  m  dé; 
feAd^qt)^  approches.  A.qtour  (juïossé,  qui  a  20pj«d^ 
de  profondeur,  règoe  uoe  galerie  cpmvert^  et  ^  cnè^ 
qiçjHiVqifi  oiSre  ^n  abri  ^ûr  à  la  garpiso».  De?  o^tRipu- 
i|^<;a^ipajf  fpufl^Effîiipfs  ^«t  pratiqué^  eQirc  iss  ow/ta-^ 
ges  exLérieurs  et  lefiftrps  dq  la  pJUv».  Qane-c^tte  e^4(^ 
de  lAbj'xiifU»  sûot  q:ewés  des  puits  à  t>asc(i)^^  ^,  fies 
)];iiçurt):(èT^  y  plpçjîp^t  dç  tputes  pail^.  ;(,e  .cbâlfl«i,,eïVr 
jbwré  d'un  chenùq  cppvect.  contremifé,.  ^t  déC«tdff 
muiwujeipeol  par  de^  cyntre-^4e8  et  de;  d^HuOiÇf  « 
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mais  encore  par  un  mur  baat  de  60  pieds  et  un  fossé 
de  36  pieds  de  profondeur.  Enfin  le  Pâté,  qui  est  une 
tour  carrée,  flanquée  de  quatre  oreillons,  présente 
des  murailles  hautes  de  80  pieds  et  un  fossé  profond 
de  ¥>  et  creusé  dans  le  roc.  On  y  a  pratiqué  pareille- 
ment une  galerie  et  des  l(^emens;  au  milieu  est  une 
esplanade  propre  au  rassemblement  de  la  garnison.  On 
a  construit,  à  l'entour,  des  quartiers  pour  les  soldats  et 
des  magasins  pour  les  munitions ,  les  uns  et  les  autres 
à  l'épreave  de  la  bombe,  et  tous  taillés  dans  le  roc 
même.  Pour  ajouter  à  leur  sûreté,  les  Anglais  avaient 
rasé  totatement  la  ville  Saint-Philippe,  n  Quand  on 
songe  qu'il  ne  reste  plus  rien  de  cet  admirable  fort,  on 
se  surprend  à  faire  un  rapprochement  doyloureux  en- 
tre ses  ruines, qui  attestentce  qu'il  fut,  et  le  noble  pays 
d'Espagne  couvert  aussi  de  débris  qui  annoncent  son 
ancienne  splendeur. 

Le  maréchal  de  Richelieu  ayant  fait  ses  dispositions, 
s'approcha  des  remparts  et  parut  d'abord  indécis  sur 
les  moyens  de  commencer  l'attaque. 

Byng  renaît  de  mouiller  à  Gibraltar  quand  il  apprit  la 
nouvelle  du  débarquement  des  Français.  Plein  d'in- 
quiétude, il  se  bite  d'accourir  au  secours  de  l'Ile.  En 
chemin  il  est  assez  heureux  pour  se  réunir  k  Edge- 
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combe  qui  lui  donne  tous  les  détails  qo'il  pent  désirer 
sur  la  force  des  Français.  Edgecumbe,  par  une  savante 
manœuvre,  avait  su  échapper  à  la  flotte  française.  Aidé 
de  ce  puissant  renfort,  Byng  compte  battre  M.  de  la 
Galissonnière  et  forcer  le  duc  de  Richelieu  à  lever  le 
siège  du  fort  Saint-Philippe.  Peut-être  réve-t-il  déjà 
la  capitulation  d'une  armée  française  privée  ainsi  de 
tous  moyens  de  transport. 

Cependant  le  16  mai  la  frégate  fa  Gracieuse,  venant  du 
large,  signala  au  marquis  de  la  Galissonnière  l'apparition 
de  dix-sept  vaisseaux  et  frégates  ennemis  (1).  Cette  nou- 


(i) 

OIMI  VK  BATULtI. 

FtmçuU. 

Le  Lion.   • 

M  canon 

.  Se  Saint-Aignan. 

Le  Triion. 

■ 

— 

Mariier. 

Le  Redouuble. 

7* 

- 

De  Glandevcs,  chef  d'eBcadre. 

L'Orphée. 

6* 

— 

De  Riiimondis. 

Le  Fier. 

50 

— 

D-Erville. 

Le  Guerrier. 

74 

— 

De  Vitlars  de  la  Brosse. 

Le  Foudroyant. 

80 

- 

fDe  la  CallBSonnWre. 

iFroger  del-ÉguHie.  cap;  de  pat. 

Le  Téméraire. 

ti 

— 

L'Hippopotame. 

sa 

— 

De  Rocbcmore. 

LcContenl. 

64 

_ 

De  Sabran-Granunonl. 

La  Couronne. 

7* 

_ 

De  la  Clue,  chef  d'escadre. 

Le  Sage. 

«4 

— ■ 

Du  ReTest. 

frégatii  :  La  Jaiwn,  la  Rose»  la  Topaze,  la  Gracieuse  el  la  Nymplie 
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velle,  à  peiae  répandueà  bord  de  dos  vaisseaux,  causa  une 
joie  générale  ;  l'escadre  fil  le  braolebas  de  combat  et  se 
porta  à  l'entrée  du  port  de  Hahon  pour  en  garder  le  pas- 
sage. 

Le  17  et  le  18  il  ne  parut  aucune  voite  à  l'horizon.  Le 
19  enfin,  à  onze  heures  du  matin,  l'escadre  anglaise 
Tint  à  paraître,  poussée  légèrement  par  des  vents  d'ouest- 
snd-ouest.  Le  marquis  de  la  Galissonnière  se  crut  an 
moment  d'une  action  générale;  il  ordonna  aussitôt  l'or- 

OIDu'di  UTIILU. 
DéfllDM.  eOOMIIB 

PoTiluid.  90     — 

LanctBire.  06      — 


B^Uothu,.         (M  -  ('«^".«««tal. 

"  (.Efcnlt,  capiUine. 

Captidn.                64  —  CalTonl. 

Intrépide.              64  —  Yoang. 

ReTepge.               64  —  Corawal. 

PrinceBse-Loutse.  60  —  Noël. 

TrideM.                U  —  DunU. 

(GardiDer,  capitaiM. 

CuUoden.              74  —  Ward. 

Deptfonl.              50  —  Anbnm. 

KingtoD.               60  —  fuTj, 

Frégatn  :  Le  Chtaierfield,  le  Hiéiiiz,  Fonme,  EipôrimeDl  et  le  M- 
phio. 
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dre  de  bataille ,  le  cap  au  sod -quart-sud-est.  La  terre 
restait  environ  ^  neuf  lieues  au  vent.  Cne  brume  Tort 
épaisse,  qui  dura  prds  d'une  journée ,  rendit  la  manœu- 
vre de  diaque  armée  incertaine  et  ajourna  la  rencontre. 
Le 20,  les  deux  flottes  se  découvrirent  à  deux  reprises; 
d'abord  les  Français  se  trouvèrent  an  vent;  mais  la  brise 
ayant  varié  du  sud  an  sud-onest,  quand  la  brume  (fis- 
parut ,  l'eonemî  se  trouva  an  vent  à  petite  distance.  Dès  ' 
lors  le  marquis  de  la  Galissonoière  prit  le  parti  de  corn-  ' 
battre  sousle  vent.  A  midi  et  denii  Byng,  en  gouvernant 
an  sud-sud-est  passa  au  vent  de  notre  avant-garde  et 
prolongea  toute  notre  ligne.  A  deux  heures,  lorsque  les 
deux  escadres  furent  par  le  travers  l'une  de  l'autre,  ' 
l'amiral  anglais  fit  signal  i  son  armée  de  virer  de  bord 
tout  à  la  fois,  pour  prendre  la  bordée  de  l'escadre  fran- 
çaise établie  bâbord  amures,  le  cap  à  l'ouest-nord-ouest. 
C'est  dans  cet  ordre  que  Byng  ordonna,  vers  deux  heures 
et  demie,  à  son  escadre  d'arriver  sur  la  tête  de  notre  co- 
lonne. (Position  i.)  Ce  mouvement  d'une' exécution  ' 
difficile  se  fit  mal,  plusieurs  vaisseaux  s'embarrassèrent, 
d'autres  se  iaissèrentjculer  ;  en  sorte  qu'au  moment  d'en- 
gager l'action,  Tavant-garde  anglaise  se  trowa  parallè- 
lement à  la  nôtre,  tandis  que  l'amiral  Byng  et  le  gros  ds 
soti  artuée  fbmaieiit  nu  a&gle  arree  le  corps  de  bataille  et  • 
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l'arrîère-gardedesFrançaia.Cependaniravant-gardeeQ' 
Demie  se  trouvait  à  petite  distance  de  celle  de  France  et 
engageait  vivement  le  combat.  Peu  après.lesquatre  pre- 
miers vaisseaux  français  plièrent  légèrement  ;  l'intré- 
pide général  aoglais  West  arriva  pour  les  combattre  de 
plus  près*  (Position  2.)  La  manoeuvre  du  général. West 
était  aussi  po^iragense  que  téméraire.  Eloigné  du  corps 
de  bataille^  il  risquait  d'être  coupé  et  enlevé.  Byng,  pré- 
occupé du  sort  de  l'amiral  Hathews,  dont  un  des  chefs 
d'accusation  fat  d'avoir  quitté  sa  ligne  pour  combattre 
Don  NavarrOf  ne  savait  quel  parti  prendre.  «Vous 
voyez,  disait-il  à  Qardiner,  son  capitaine  de  pavillon 
et  son  ami,  voua  voyez  que  le  signal  de  former  la 
ligne  est  en  baut,  et  que  je  ne  pais,  en  ma  qualité  d'a- 
miraMaisser  arriver  oommesi  je  n'avais  qu'un  seul  vais- 
seau à  combattre.  Ce  fut  la  faute  de  Matfaews  qui  devait 
arriver  tout  à  la  fois,  ia  veux  éviter  pareille  circons- 
tance, n  Au  lieu  donc  de  continuer  largue .  il  tint  le 
vont  et  commença  le.  combat.  De  part  et  d'autre  il  fut 
déployé  beaucoup  de  bravoure  et  d'babileté; ,  mais 
les  manœuvres  successives  de  West  et  de  Byng  ayant 
tr(^  développé  la  colonne  anglaise ,  les  vaisseaux  fran- 
çais portèrent  leurs  efforts  contre  l'avant-garde  et  une 
P9rtia,âii  oojçps  de  bataille  ennentis.  Les  vaisiseaux  an- 
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glais  Û6  l'avant-garde,  leLancaxtre,  le  Bttclànykam  et 
l'Intrépide,  et  ceux  de  la  division  de  Byng,  te  Reuenge  et  le 
Ramitlies,q}ie  montait  Tamiral,  furent  les  plus  exposés. 
La  ligne  anglaise  fut  en  quelque  sorte  rompue  dès  ce 
moment  là,  parce  que  le  Cutioden  et  le  Kint/ston,  mate- 
tols  d'arrière  de  l'amiral  Byng,  et  te  Trident  et  la  Prin- 
ceste  Louise,  matelots  d'avant,  allant  très  ma)  à  la  voile, 
ne  surent  ou  ne  purent  pas  soutenir  le  HamiHies  qu'ils 
laissèrent  exposé  au  féu  de  notre  corps  dé  bataille.  Sar 

'ces  entrefaites,  vers  trois  heures,  le  vaisseau  anglais  T/»- 
trépide  perdit  son  petit  mit  d'hune  el  masqua.  Le  Re- 
ivnge,  la  I*rincesse  Louise  et  le  Trident,  en  voulant  évi- 
ter son  abordage,  se  jetèrent  sur  fe  fiamtfh'es.Ledésordre 
alors  fut  géiïéral  dans  toute  la  ligne  anglaise.  (Posî- 

■  tion  3.) 

En  tète,  Wcst,attaqaé  pardes  forces  supéricares^élait 
désemparé  et  courait  risque  dâ  tomber  dans  les  eaux  de 
Tescadre  française.  La  Galissonnière  voit  le  moment  fa- 
vorable pour  terminer  glorieusement  le  combat.  Tout  le 
monde,  dans  l'escadre  française ,  est  rempli  de  joie  et 
d'assurance.  Le  ebevalîer  de  Glafideves  vient  d'expédier 
un  canot  h  bord  du  vaisseau  amiral,  et  supplie  le  mai- 
quis  de  la  Galisaonnière  de  consommer  le  triomphe  :de 
l'armée.  Le  signal  flotte  au  haut  des  mats  do  Fondroyant, 
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qui  ordcHuie  k  L'avant-gardç  de  forcer  de  voiles  en  ser- 
rant le  vent,  et  au  reste  de  la  flotle  d'imiter  1«  manoau- 
vre  du  vaisseau  amiral.  La  Galissouûère  se  couvre  ans- 
sitât  de  voiles  et  se  dirige  au  plus  épais  de  l'avant^iarde 
anglaise.  Les  autres  vaisseaux  le  suivent ,  West  va  âtre 
e&l<tarô  ;  nais,  Adèle  à  sas  iostnictions,  qui  lui  interdi- 
sent toute  affaire  décisive  (1)>  laGalissounière  continue  sa 
route,  prolonge  k  portée  de  pistolet  la  tête  de  la  colonne 
ennemie  et  vient  se  former  en  bataille  par  un'virement 
T»kt-Arrière.  Les  Français  iqiitent  U  manceuvre  de  leur 
anùr»!.  Le  général  West,  forcé  de  recevoir  le  feu  de  toute 
la  lignefrançatse,estcomplètementdésemparé.  Plusieurs 
vaisseaux  sont  près  de  se  rendre,  Byng.  dans  cette  cruelle 
extrémité,  ordonne -à  son  armée  de  tenir  le  vent;  il  s'é- 
loigne d'un  champ  de  bataille  qu'un  peu  plus  de  vigueur 
de  la  part  de  l'amiral  français  rendait  désastreux  pour 
l'armée  britannique.  Byng .  hors  d'état  d'inquiéter  les 
mouvemens  de  la  flotte  et  de  l'armée  française,  gagna 
en  désordre  Gibraltar.  La  Galissonnièra  resta  en  croi- 
sière devant  le  port  Saint-Philippe  et  inspira,  par  sa  pré> 
sence,  «ne  nouvelle  ardeur  aux  troupes. 


(1)  Les  instmctioiiB  de  la  cour  i  U.  de  la  Galissanniëre, 
dalenl  «vint  loot  la  eoMcmllon  des  fomi  de  terra  M  d«  mer. 
bt  coiui4énlki«.  ;b«1>U  dit,  doivent  gifler  ic«U»4à.  s- 
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Cependant  on  n'avait  lait  que  des  brèches  peu  con- 
sidérables aux  ouvrages  extérieurs  de  la  citadelle.  L'ar*- 
qaée  souffrait  beaucoup  du  feu  de  l'ennemi,  et  la  saison 
qui  avançait  faisait  redouter  des  maladies.  Le  duc  de 
Richelieu  résolut  de  donner  un  assaut  général.  Dans  la 
nuit  du  26  au  27  juin,  les  soldats  descendirent  dans  les 
fossés.  Comme  les  échelles  étaient  trop  petites,  à  l'exeo)- 
ple  de  leur«  aïeuxies  Gaulois,  ils  grimpèrent  sur  les 
épaules  les  uns  des  autres  et  gravirent  Iq  roc  sous  le  fep 
le  plus  terrible.  Les  chefs  payaient  de^leur  personne  : 
le  comte  de  Afaillebois,  le  prince  de  Beanvau,  le  duc  de 
FVopsac  et  le  comte  d'Ëgmont,  sontinrent  l'honneur  de 
leur  race.  Cinq  fortes  redoutes  furent  successivement 
enlevées.  Le  gouverneur  31ackney,  ne  pouvant  plus  ré- 
sister, demanda  et  obtint  une  capitulation  honorable. 

La  prise  de  Minorque  et  la  victoire  de  notre  armée 
navale  forent  célébrées  en  France.  L'esprit  de  corps 
dans  la  marine  sembla  renattjre;  la  f»ntia;ice,  l'audace, 
éclataient  sur  tous  les  visagçs.  Chez  les  Anglais,  ces 
deux  revers  causèrent  le  découragement  et  la  consterna- 
tion. L'Angleterre  tremblait  pour  ses  propres  foyers  (.1). 

(i>  ■  On  nVuendll  qu'alanoM  ei  bi»  wia  de  dcsceale*  tl  J'iKva- 
«oDs.  Ika  lemur  pui^ne  flobouil  MgrMûHBiilesohjeU;  lu  ipgbJ!) 
eia-méniea  l'ivoumi  par  cetM  fiyrCHion  fiwiUlàre,  qu'iUm  M  Mnit 
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La  marine  anglaise  élait  avilie,  et  la  nation  irritée  la  ren- 
dait responsable  de  tous  les  désastres  qu'elle  prévoyait 
d'avance.  On  peut  facilement  rejeter  sur  un  chef  la  honte 
d'une  défaite  ;  une  nation  flère  et  orgueilleuse  comme  la 
nation  anglaise,  se  laisse  persuader  volontiers  qu'elle  ne 
peut  être  vaincue,  à  moins  d'ignorance  ou  de  perûdio  de 
la  part  de  ceux  qui  la  dirigent.  Cette  ressource  restaitau 
ministère  anglais  qui  se  sentaii  ébranlé;  il  la  saisit,  et 
Bya^t  traduit  devant  une  cour  martiale,  fut  condamné  à 
mort  et  exécuté  a  pour  n'avoir  pas  fait  par  erreur  de  juge- 
ment, tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  potir  détruire  les 
vaisseaux  des  ennemis  de  S.  M.  »  a  La  mort  de  Byng 
était  nécessaire,  a  dit  un  historien  anglais,  afin  de  for- 
cer nos  marins  à  vaincre.  »  Voltaire,  dans  le  plaidoyer 
qu'il  fit  en  faveur  de  l'amiral,  dit  spirituellement  «  que 
sa  mort  fut  résolue  pour  infuser  dans  la  léle  des  marins 
un  véritable  esprit  anglais.  »  Il  assure  que  ce  qui  déler' 
mina  sa  condamnation  fut  sa  réponse  aux  juges  qui  l'in- 
terrogeaient :  «  Je  vous  défie  de  me  citer,  leur  dit-il,  un 
exemple  d'une  escadre  française  qui  ait  été  battue  à 
force  égale  par  une  flotte  anglaise  (1).  » 

nia  loule  TAnfleMm  sous  un  ebapean;  et,  en  ellbt,  (i  dan*  cette  crise 
dh  mille  boinine*  y  avaient  mis  pied  à  taire,  ib  n'y  auniMt  treuTé  aa- 
MM  «Mstuee.»  (JfAM^fM  de  l'dpo^e.) 
<1)  Jamea  prétend  que  ijtti  M  Uni  pas  sn  semblable  langage,  il  lui 
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La  manœuvre  qu'employa  Byng  pour  venir  attaquer 
l'escadre  française,  est  pleine  de  difficultés  et  a  ^té  sou- 
vent funeste  aux  amiraux  qui  l'ont  pratiquée. 

En  vain  l'armée  qui  fait  le  mouvement  mctlra-t*élle 
le  plus  grand  soin  à  conserver  tous  les  vaisseaux  dans 
le  même  relèvement .  il  sera  impossible  quMl  n'y  en  ait 
pas  une  partie  qui  reste  en  arrière,  tandis  que  Tautre 
ira  de  l'avant.  Cette  inégalité  de  marche  aura  le  désa- 
vantage de  placer  au  feu  une  partie  des  vaisseaux  pen- 
dant que  le  reste  s'en  trouvera  éloigné  à  grande  portée 
de  canon.  Byng  aurait  dû,  ce  nous  semble,  faire  tenir 
le  venta  son  armée  pour  rectifier  sa  ligne  et  arriver  de 
nouveau  et  peu  à  peu  ;  les  vaisseaux  se  seraient  main- 
tenus en  ordre  et  n'auraient  pas  présenté  si  long-temps 
la  proue  aux  vaisseaux  ennemis. 

Pendant  que  ces  glorieux  événemens  s'accomplis- 
saient ,  le  chef  d'escadre  (t)  d'Aubigny  hâtait  sa  navi- 
gation vers  l'Amérique.  A  t'attérage  de  la  Martinique , 
ayantles vents  d'E.-N.-E.,  il  rencontra,  le  11  mars, 

fattdkre  moi  iaot:aJenepllj4epaBlaGiip4riant4deaeDnMliscoMna 
une  raison  ftoiir  ne  pas  ie>  allaquer  ;  mais  seulement  parce  qn'nn  essai 
de  ce  genre  serait,  selon  toutes  les  probabiliiés,  suivi  de  revers.  > 
(1)  Le  Prudent.      74  canons.'  D'Aubtgliy. 

L'AtalMlii.  .    U     -"     BwdiMbl^ 
*       LeZéphire.      30     —     LatoudM-TrériHe. 


.y  Google 


HO       8ISTQ1SJS  DE  L\  MUUKE  PRAItÇAIfie.    1767. 

le  vaisseau  aa^lais  le  Wanukh,  desoixante-quatorza  ca- 
noDs,  qui  prit  aussilôt  chasse.  H.  d'Aubigny  fil  signal 
aux  frégates  de  chasser  l'eoDemi,  et  CAtalante  de  trente- 
quatre  canons,  lui  ayant  gagné  le  vent ,  vint  se  mettre 
hardiment  en  travers  de  sa  roule  et  commença  bientôt 
le  combat,  On  se  battit  vivement  de  part  et  ^d'autre.  Le 
cpmtQ  Duchafiaut,  par  une  manœuvre  habile  ^  s'élant 
placé  par  la  hanche  du  vaisseau  sous  lèvent,  le  canonna 
avec  une  grande  supériorité.  L'ennemi,  ne  pouvant  se 
servir  que  d'une  partie  de  son  artillerie,  voulut  remédier 
à  cet  inconvénient  par  un  virement;  mais,  dans  la  ma- 
nœuvre, des  avaries  survenues  à  sa  mâture  et  Jt  son  grée- 
ment,  retardèrent  son  évolution  et  lui  valurent  plusieurs 
bordées  meurtrières  de  la  frégate  fAtalante.  Le  War- 
wick,  désemparé  el  incapable  de  soutenir  plus  long-temps 
le  feu  de  la  frégate,  laissa  porter  sur  le  vaisseau  français 
le  Prudent ,  qui  était  resté  spectateur  du  combat,  et 
amena  son  pavillon. 

Cette  manœuvre ,  en  sauvant  l'honneur  du  capitaine 
anglais  Schuldam ,  ne  put  diminuer  la  gloire  du  comte 
Daohaflault.  M.  d'Aubigny  eut  sa  part  des  éloge*  pu- 
blics ;  n  les  méritait ,  par  sa  conduite  pleine  de  sang- 
froid  et  de  généroMté,  Cq\  ofôcier,  ne  jugeant  pas  son 
secours  néceseairt,  était  resté  «pectaievr  volontaire  de 
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l'acUou  ^or  ne  rien  dérober  au  ami»  DuchafEut  de 
l'honiiear  d'un  fi  beau  Bwxèt.  Louis  XV  écrivit,  de  «a 
man,  use  UUre  dee  [dtts  OaUenses  an  jeune  eapitaipe 
de  t'Atatante,  et  les  peintres  du  roi  reçurent  l'ordre  de 
représenter  ce  foit  d'armei  dans  un  tableau  destiné  pour 
la  galerie  de  VereaiUes. 

De  la  HarUoique.  M.  d'Anlngaj  se  dirjgea  sur  Saint- 
Domingue,  laissa  dans  cette  lie  quelques  troupes  et  dja 
mouiller,  en  septembre,  k  Louisbourg,  après  avoir  Irompé 
la  vigiUace  de  l'amiral  Boscawen.  Les  forces  iosuffî- 
saules  qu'il  avait  amenées  nu  pouvaient  résister,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard,  aux  masses  ennemies  qui  fon- 
dirent sur  DOS  colonies  d'Amérique. 

Cependant  les  échecs  nombreux  qu'avaient  subis. les 
Anglais ,  les  rendaient  moins  coofians  dans  leurs  pro- 
pres forces.  Revenant  alors  à  leur  politique  habituelle, 
ÎIss'effore^eBt  de  triompberdes Français  sur  lesmersen 
leur  suscitant  une  goerreen  Allemagne.  Cette  manosuvre 
était  ai  simple  et  avait  tant  de  précédons,  ^u'il  était  pres- 
que impossible  qu'elle  écbappftt  au  cabinet  de  Versail- 
les. Mais  ce  deroier,  livré  à  un  esprit  d'imprévoyance 
et  de  Légèreté,  au  tien  de  tout  Dure  pour  conserver  ses 
aUfî^noew  continentales  et  pour  s'unir  plus  étroiiementà 
.  l'^Êfif^f  aivssi  intéressée  que  la  France  k  l'abaifl»e- 
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ment  ile  l'Angleterre,  ne  songea  qu'à  troabter  la  paîi 
âe  l'Europe,  poar  «fttsfoire  aa  caprice  d'uoe  femme, 
'  avide  de  tous  les  genres  de  célébrité.  En  vain  H.  de 
'  Machaalt,  et  avec  lui  tout  ce  qoe  la  cour  renfermait 
-  d'esprits  judicieux  et  patriotiques ,  signalèrent-ils  les 
dangers  d'une  telle  politique,  H  bllnt  que  le  bon  sens, 
la  raison  et  l'honneur  de  notre  pajrs  fussent  sacrifiés, 
'  dans  la  guerre  désastreuse  qui  se  préparait,  k  ta  déplo- 
rable influence  de  madame' de  Pompadour.    ' 

Tandis  que  l'Angleterre  mettait  tout  en  œuvre  pour 
retrouver  sa  supéHorilé  sut  leswers;  qu'elle  faisait 
une  levée  de  quarante  mille  marins,  et  qu'elle  votait 
240  millions  pour  les  ft'ais  de  la  prochaine  campagne , 
'  ses  diplomates  échouaient  dans  leurs  projets  d'alliance 
avec  la  Hollande  et  TAItemagnc.  Ces  deux  puissances, 
que  l'ambition  de  là  France  n'épouvatitait  plus,  dési- 
raient garder  une  neutralité  absolue.  L'Autriche,  seule, 
mécontente  de  l'Angleterre  qui  s'était  de  nouveau  rap- 
prochée de  Frédéric  de  Prusse ,  comptant  recouvrer  la 
Silésfe  au  moyen  de  li  France,  chercha  à  entraîner  notre 
pays  dans'  son  alliance  :  la  Ûère  Marie-Thérèse  ne  craignit 
pas  de  s'abaisser,  en  appelant  M"*  de  Pompadour  sa  chère 
amie.  Ces  flatteries,  de  la  part  de  cette  grande  reine,  tour- 
'  fièrent'  la  tète  à  la  fovorite,  qui  obtint  de  LoOis  XV  vn 
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traité  offeosif  et  défaniif  avec  la  cotir  de  Vienne.  Peu  •' 
après,  la  Rassie^  la  Soède  et  la  Saxe  eotrèreot  dans  las 
inféréte  de  Harle-Tbérôse,  et  une  ligua  formidable,  que 
la  France  devait  eu  partie  sdder,  fnt  connue.  Frédéric 
ne  recula p»  devant  l'orage  dont  il  était  nmaoé.  Maître 
d'une  afmée  pu£ûtement  disciplinée,  ajaol  l'Angleterre 
pour  banquier  v  il  compta  encore  comme.  auiUiaire  la  : 
mésintelligence  des  ennemis.  Il  lallait.  en  effets  que  la 
courde  Versailles  fàtirappéed'aTcugleaieat  pour  servir  > 
UDe  poissiDea  comme  l'Àutriclie,  qui  était  wa  enneiaie . 
natucelle,  et  allouer  tin  roi  qui  opposut  un  contre-  : 
pwds  utife  k  son  inSuence.  Quand  elleauraît  dû  cûnsa-  j 
crer  toutes  ses.  ressources  à  la  déftmse  4e  ses  colonies , 
assurer  l'indépendance  des  mers  pltfsquè  jamais  mé-. 
nacées,  die  soldaitrAutviche,  la  moitié  de  l'Ailemagne,  ; 
et  jetait  dans  la  balance  de  puissantes. armées^  brates.) 
mais  indisrâpiinées,  et  commandées  pac  des  généraux ,  ' 
créatures  de  M""  de  Pompadour,  dont  la  profttAde  in-t 
capadté  devînt  la  risée.dei  l'Europe.  Uh'cnlre  pasdaosi 
njDb>e  sujet  de  raconter  cette  guecre,  dite  de  S^t*A4s,. 
cil  Frédéric déïJoya les  talens  d'ui^'graodeapittiiDe elle 
g«we  d'un  ppliiique  consommé.  Tous  les  obs^ajBJie?,  s'efr 
facèrent  devant  son  inébranlable  constance;  les  vic- 
toires des  Autrichiens  à  Gholzemitz,  celles  des  Russes  a 
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Welau;  celles  enfin dn  Français  à  Hastembeck,  et  Burtont 
la  capitulation  du  duc  de  Cumberland  à  GloiterBeven, 
fait  plus  grave  pour  lui  qu'une  bataille  perdue,  ne  le  dé- 
couragèrent pai  .ProftUtnt  de  la  mésintelligence  des  alliés , 
de  la  trahisoo  ou  de  rïDcapacitd'des  généraux  français, 
il  reconquit  le  terrain  perdu,  gagna  demémorables batail- 
les et  humilia  nos  drapeaux  dans  les  cbamps  de  Rosbaeh. 
Le  graild  art  de  H.  de  Blachault,  pendant  son  trop 
court  ministère,  avait  été^  avec  une  marine  très  Infé- 
rieure à  c^le  de  l'ennemi ,  d'en  combiner  si  bien  tous 
les  mouvemens,  de  mettre  dans  leur  exécution  tant  de 
précision  et  d'4*propos,qu'<Jle  avait  pu  àla  fois  laireune 
guerre  défensive  et  offensive.  Gé  fut  un  beau  spectacle 
qu'offrit  l'année  1766,  où  l'on  vit  une  marine  abandonnée 
par  son  gouvernement,  dépourvue  de  tontes  ressources, 
combattre  av«c  anntage  la  marine  d'Angleterre.  Mais 
H.  de  Machault,  en  se  retirant,  «emUa  avoir  emporté 
led  combloaiBoni  babiles  qui  lui  aâsorèrent  la  victoire. 
Lee  expéditions  du  comte  de  Kersaint  et  de  U.  Dubois 
de  la  Hothe,  bites  sons  ses  aosi^ces,  étaient  habilement 
conçues.  Le  premier,  parti  de  France  &  la  fin  de  1756, 
avec  ttYMB  vaisseaux  et  trois  ftégates  (1),  pour  tenter 

(t)  nriBion  m  coan  m  Kounn. 

Llnlréi^.  7A  canons,  be  k^siint. 
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un  coup  de  maÏD  sur  la  cdie  de  Guinée,  avant  de  se  ren- 
dre aux  Antilles,  avait  surpris  les  Anglais  sans  défense , 
enlevé  uti  fort,détruit1a  presque  totalité  de  leurs  comp- 
toirs, capturé  plusieurs  négriers,  et  s'était  rendu  & 
la  Martinique  où  il  avait  remplacé  M.  d'Aubigny  et 
pourvu  à  la  sûreté  de  nos  lies. 

H.  de  Beaufremont  était  parti  en  février  pour  Saint- 
Domingue  (1),  sous  prétexte  d'yporterun  général ,  des 
troupes  et  des  vivres,  mais  sa  commission  ultérieure  et' 
secrète  lui  prescrivaitd'alleràLouisbourg.  L'Angleterre 
ne  dissimulait  pas  le  projet  de  conquérir  l'Ile  Royale, 
cette  clé  du  fleuve  Saint-Laurent.  Elle  comptait,  par 
cette  prise ,  se  dédonfmager  des  revers  qu'elle  essuyait 
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dans  le  Canada ,  et  s'assurer  an  point  gui,  en  la  ren- 
dant maltresse  de  la  mer  environnante,  devait  facititer 
ses  opérations  contre  Québec,  depuis  loDg-temps  le  su- 
jet de  sa  convoitise. 

Le  brave.  Monjcalm  .et  le  marquis  de  Vaudreuil  rem- 
portaient des  avantages  signalés  sur  les  Anglais.  Mont- 
calm  surtout  faisait  des  prodiges  -.  à  la  t6te  de  quatre 
mille  soldats ,  il  battait  et  cliassait,  de  poste  en  poste^ 
vingt  mille  ennemis.  Dés  que  le  cabinet  de  Saint-James 
fut  instruit  de  ces  événemens,  il  se  détermina  .à  faire 
passer  de  nombreux  secours  à  ses  généraux  ;  il  pressa 
le  départ  de  la  flotte  de  l'amiral  Holbourne,  forte  de 
quinze  vaisseaux  et  de  plusieurs  ft^égates  et  transports  ; 
il  lui  désignait,  comme  butde  la  campagne,  la  conquête 
de  Louisbourg,  et  du  Canada,  si  les  circonstances  lui 
étaient  favorables. 

Les  faits  d'armes  de  Montealm  et  l'expédition  de  l'ar- 
mée navale  britannique  ûxèrenl  rattention  du  gouver- 
nement français. 

Une  division  appareilla  de  Toulon,  en  mus,  et  se 
dirigea  sur  Louisbourg.  Plusieurs  régimens  furent  aussi 
embarqués  à  Bre^t  sur  l'escadre  de  neuf  vaisseaux,  que 
le  comte  Dubois  de  ta  Motbe  armait  pour  la  même  desti- 
nation. 
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Le  3  mai ,  l'escadre  française  Isra  l'ancre  et  arriva  le 
20  juin,  sans  accident,  à  Loaisbourg,  où  elle  trouva 
toutes  les  forces  françaises  réunies  sous  le  commande- 
ment provisoire  de  M.  de  Beaufremont,  qui  avait  mouillé 
en  rade  depuis  le  31  mai. 

La  jonction  de  tous  les  vaisseaux  français  sous  le 
commandement  du  comte  Dubois  de  la  Hothe ,  devait 
nécessairement  mettre  en  défaut  la  prévoyance  du  mi- 
nistère britannique.  Il  se  hâta  d'envoyer  des  renforts  à 
Holbourne;  mats  il  était  trop  tard,  l'expédition  était 
manquée. 

Holbourne,  en  attérant  sur  Louisbourg,  avait  été  fort 
surpris  d'apprendre  que  l'escadre  du  comte  Dubois  de 
la  Motbe  était  de  vingt  deux  vaisseaux ,  au  lieu  de  neuf 
à  dix  sur  lesquels  il  comptait.  Trop  faible  pour  se  com- 
promettre plus  long-temps  dans  ces  parages,  il  avait  cin- 
glé sur  la  Nouvelle-Angleterre,  où,  ayant  trouvé  un  renfort 
de  quatre  vaisseaux,  il  s'était  remis  en  mer  et  venait  de 
reparaître  devant  Louisbourg. 

On  était  à  la  mi-septembre.  Le  comte  Dubois  do  la 
Hothe,  instruit  par  ses  vigies  de  la  présence  de  l'en- 
nemi, appareilla  aussitôt  et  se  dirigea  à  sa  rencontre. 
Un  combat  allait  décider  de  Louisbourg  et  peut-être  du 
Canada,  quand  un  violent  coup  de  vent  sé[)ara  les  deux 
T.  u.  27 
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-  armées  et  les  mit  daos  le  plus  grand  péril.  Cette  tem- 
pête, qui  dura  quatorze  heures,  causa  d'affreux  sinistré 
à  la  flotte  anglaise.  Sur  dix-oeuf  va^seaux,  quatorze 
éprouvèrent  de  fortes  avaries  ;  le  Tilbury  se  perdit  sur 
les  brisaus  de  l'tle. 

La  flotte  française  souffrit  peu.  Comme  les  vents  por- 
taient en  cdte,  elle  gagna  Louisbourg  ;  mais  le  mauvais 
état  des  vivres ,  les  fatigues  de  la  campagne ,  engendrè- 
rent des  maladies  à  bord,  qui  furent  plu?  funestes  qu'une 
bataille  perdue  (1). 

(1)  ISCADIE  DU  COWn  DUBOIS  DE  Là  MOTHE. 

Le  Formidable.  80  canone.  Comie  Dubois  de  la  Hoihe. 
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gçlbnt^ri)^,  ^prèf  le  cçupd^  yept,  revint  avec  d^uje 
vaisseaux  devafff  l<aif)§bf:>ur$.  I)  espérait  surpreodrç  Ip 
T^isseaui^  ffafffiitis  qife  le  yeiit  devait  avoir  4ispers^p.  11 
ctMQptait  éj^leçpen^  rallier  le  ^este  à^  sop  escadre,  dont 
il  ignorait  et  l'étal  et  la  direction.  Sa  surprise  fut  gran4e 
jt  U  ytie  4^  ^of;  Yfijs^eaitii  mouillés  eq  ^ade  de  Lquîs- 
if.o)tx$.  JusteiQ«pt  ini^uiçt  sur  l'état  de  sa  flotte,  ^ont  le 
^Qrt  dépeijid^it,  poujr  ^insi  dire,  de  l'amiral  fr^nçai^, 
il  gai^^  |e  ^rg^f  <tpr^s  avoir  fait  réj^ndre  la  nouvelte 
f)u  Répart  pouir  l'Angleierre  d'une  parti<Q  de  son  escadre 
pour  servir  d'e^corle  à  un  convoi  viarchand. 

Cette  ruse  de  guerre  ne  povivait  tromper  personne , 
encore  moins  le  comte  Dubois  de  la  Molhe,  vieillard 
pctQgénaire  qui  avait  été  le  compagnon  de  gloire  de 
puguay-Trouin.  Sa  première  pensée  fui  de  profiter  de  la 
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belle  position  que  les  hasards  de  la  gnerre  lui  avaient 
faite ,  en  se  portant  sans  délai  sur  Holbouroe.  S'il  ne 
l'atteignait  pas,  du  moins  espérait-il  s'emparer  de  quel- 
ques vaisseaux.  Quoi  qu'il  arrivât ,  la  chance  était 
belle. 

Le  comte  Dubois  de  la  Hothe  resta  cependant  aa 
mouillage  ;  il  donna  pour  motif  de  son  inaction  le  nom- 
bre de  ses  malades  qui  augmentait  sans  cesse.  La  vérité 
est  que  cet  amiral  qui,  plus  jeune,  s'était  montré  bomme 
supérieur,  était  à  cette  époque  vieux  et  usé,  et  qu'il  sn- 
bissait  l'influence  de  quelques  officiers  pusillanimes. 
Avec  plus  de  décision,  il  appareillait  de  Louisbourg,  se 
portait  rapidement  sur  les  Anglais,  qu'il  atteignait  réunis 
ou  dispersés,  mais  dans  tous  les  cas  hors  d'état  de  faire 
une  défense  sérieuse.  11  se  contenta  d'envoyer  ta  Fleur- 
de-Lys  vers  les  ties  Guyon  pour  épier  les  mouvemens  de 
l'ennemi.  Dans  sa  navigation,  le  chevalier  Dubos,  qui  la 
commandait,  rencontra  une  frégate  anglaise  qu'il  fitame- 
ner  au  troisième  coup  de  canon.  Cependant  les  maladies 
s'aggravaient  abord  de  notre  escadre  ;  le  comte  Dubois  de 
la  Hothe  se  décida  à  retourner  en  France,  abandonnant 
des  parages  funestes  à  nos  marins. 

Entre  l'Ile  du  cap  Breton  et  Terre-Neuve,  il  essuya  un 
coup  de  vent  d'est  qui  dispersa  ses  vaisseaux.  Dans  cette 
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dernière  lie  U  réuQÎt  son  armée  et  continua  sa  roate. 
Le  20  octobre ,  U  découvrit  un  vaisseau  anglais  qu'il  fit 
chasser  par  le  Diadème.  Ce  dernier  le  joignit ,  mais  ne 
put  lui  livrer  un  combat  en  règle  à  cause  du  mauvais 
temps.  Des  vents  d'unergrande  violence  contrarièrent 
la  navigation  du  comte  Dubois  de  la  Mothe  ;  enfin ,  le 
3  novembre ,  il  mouilla  à  Brest ,  où  les  quatre  mille 
malades  qu'il  débarqua  parurent  justifier,  jusqu'à  un 
certain  point,  la  conduite  qa'ii  avait  tenue. 
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Fvnestes  érénenieng  roaritimCB.  —  Hawke.  —  CAtes  de  Bretagne  roena- 
c^es.  —  Déroute  des  Anglais.  —  Le  capitaine  Fergosson.  —  Perte  et 
Loubbonrf  malgré  une  liérbîqae  résiRtance.'— Le  comte  DachalTault.— 
Perte  de  l'Ile  royale.  —  Le  comte  Duchaffanlt  met  les  Angbis  en  faite. 
—  L'Angleterre  veut  prendre  la  Martinique.  —  Siège  de  Québec.  — 
RèdcKllOn  de  Qoébec. 


L'îndctiiité  ël  l'insuccès  du  comte  Dubois  de  là  tio- 
the,  lorsque  notre  mariné  avait  déjà  beaucoup  à 
réparer,  contribuèrent  aux  funestes  événemens  mari- 
times des  années  qui  siîviren!.  Si  nos  colonies  d'Amé- 
Hque  échappèrent  encore  cette  fois  aux  convoitises  de 
l'Angleterre,  il  faut  l'attribuer  au  mauvais  temps,  qui 
'ftitifii  l'amiral  Holbomrèe  h  quitter  les  mers  d'Amérique 
fi^f  âBet  dëSArdér  eu  phrlie  U  PbilSTooutii. 
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Cepeadant,  dès  que  la  Fraoce  était  sans  marine,  noa 
côtes  se  trouvaicnl  à  la  merci  de  la  marine  anglaise.  La 
cour  de  Saint-James  avait  d'autant  pins  de  motifs  à  ten- 
ter quelque  coup  de  main  audacieux,  que  toutes  les 
fortiHcations  qui  bordaient  notre  littoral  de  l'Océan  et 
qui  avaient  été  élevées  à  si  grands  frais  par  Louis  XIV, 
se  trouvaient  détruites  ou  dégarnies  de  défenseurs. 
Comme  sous  le  dernier  règne,  l'ennemi  eut  en  vue  deux 
objets  également  ïmportans  dans  l'attaque  de  nos  cdtes. 
Ed  s' emparant  d'un  de  nos  ports,  il  s'en' servait  comme 
d'un  point  d'appui  pour  porter  les  plus  rudes  coups  au 
pa;s;  l'exemple  de  Calais  était  fait  pour  l'éblouir.  En 
tout  cas  que  le  succès  couronnât  ou  non  l'entreprise,  il 
espérait  forcer  le  gouvernement  français  à  diminuer  l'ef- 
fectif de  ses  armées  de  Flandres  pour  reprendre  ou  pro- 
téger les  places  menacées. 

Cette  expédition,  dont  le  succès  dépendait  du  setvet, 
excita  la  plus  vive  curiosité  en  Angleterre  comme  dans 
tous  le  reste  de  l'Europe.  Les  uns  la  croyaient  destinée 
pour  l'Amérique,  d'autres  pour  la  France^  le  plus  grand 
nombre  pour  l'Allemagne.  Ce  qui  semblait  donner  rai- 
son aux  derniers ,  c'était  les  aplprovisionnemeus  et  k 
rassemblement  des  troupes,  qui,  au  lieu  de  se  £ùre  aux 
environs  de  Portsmouth.  se  faisaient  daos  la  province 
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de  Kent  etd'Essex,  des  deux  côtés  de  la  Tamise,  et  dans 
cette  partie  de  l'Angleterre  qui  est  la  plus  tournée  vers 
l'Allemagne.  On  embarqua  pour  six  mois  de  vivres  sur 
la  plupart  des  vaisseaux.  Cet  approvisioDoement,  qui 
était  trop  considérable  pour  une  expédition  contre  les 
côtes  de  France,  l'était  trop  peu  pour  l'Amérique;  il 
était  naturel  de  penser  que  les  troupes  qui  devaient  être 
embarquées,  allaient  être  dirigées  sur  l'Allemagne, pour 
renforcer  l'armée  du  roi  de  Prusse  qui  sollicitait  de 
prompts  secours.  Le  nombre  et  la  force  des  vais- 
seaux de  la  flotte  justifiaient  celte  dernière  opinion. 
Quand  on  considérait ,  en  effet,  qu'il  n'y  avait  point 
d'escadre  française  sur  les  mers  d'Europe,  et  que  trois 
vaisseaux  de  100  canons  qui  faisaient  partie  de  l'armée, 
ne  pouvaient  être  d'aucune  utilité  pour  soutenir  une 
invasion  ,  on  était  porté  à  supposer  qu'aussitôt  que  ta 
flotte  britannique  aurait  débarqué  les  troupes  à  Stade, 
sur  le  continent  allemand,  elle  irait  à  la  rencontre  de 
.l'escadre  russe  dans  la  mer  Baltique.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'embarquement  allait  s'effectuer,  l'escadre  pouvait 
appareiller  dans  le  courant  de  juillet,  si  l'amiral  Bos- 
cawen,  qui  avait  été  rappelé  de  sa  croisière  pour  en 
prendre  le  commandement,  n'eût  pas  été  retenu  à  la 
mer  par  un  gros  temps. 
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Cependant  le  vice-amiral  Hawke,  désigné  pour  le  rem- 
placer dans  cet  ialervalle,  faisait  ses  préparatifs  de  départ 
dans  les  premiers  jours  d'août,  lorsque  le  gouvernenient 
apprit  l'es  revers  du  duc  de  Cumberland  et  l'invasion  du 
Hanovre  par  les  Français.  Pour  remonter  l'esprit  public 
de  la  nation,  il  annonça  que  l'expédition  pour  l'Allema- 
gne était  avortée,  mais  qu'un  projet  non  moins  important. 
fixait  ses  pensées. 

Pendant  que  les  esprits  flottaient  incertains,  Hawke 
appareilla  d'Angleterre  avec  dix-sept  vaisseaux,  neuf 
frëgàtes,  deux  galiotes  et  cent  navires  de  transport  por- 
tant douze  à  quinze  cents  hommes,  et  se  dirigea  vers 
lés  côtés  de  Bretagne  ;  mais  il  changea  de  roule  et  fit 
voile  pour  les  côtes  du  Poitou  et  de  l'Âùnis.  La  Roctiélle 
et  nochefort  furent  à  la  fois  menacés.  Rocbefort  surïoiit 
avec  sésapprovisionnemens,  ses  constructions  de  Vais- 
seaux et  lés  forces  navales  qui  s'y  trouvaient  en  assez  grand 
nombre,  attira  l'alteniion  de  l'ennemi.  Il  cùmiilàh  pil- 
ler, dêvasier  les  magasins,  les  arsenaux,  la  fondeHë;  Il 
aurait  bràté,  fait  sauter  ce  qu'il  n'aurait  pu  emporter  : 
les  chantiers,  les  cales,  \es  ateliers,  les  bàtimens  de  toute 
espèce;  il  eût  encombré  \i  Charente  et  mis  ce  port  Bàfs 
d'élat  d'être  rétabli,  au  moinâ  sans  de  férte^  dépense^. 
L'exécution  du  projet  paraissait  oppbrttinè  i  l'eiitféiS'Sb 
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port  était  défendue  par  detix  vaisseaux  seulement,  et  !eà 
troupes  desliâées  à  la  défense  de  la  Tille  n'étaient  pas 
encore  arrîTées.  En  outre ,  les  hautes  marées  secon- 
daient l'une  et  l'autre  entreprise,  et  Rochefort,  sanl 
fbrIiQcalions  et  sans  défenseurs,  semblait  une  proie  fa- 
cile. Les  renseignemens  nécessaires  à  ce  projet  ataient 
été  fflùrnis  par  des  gens' du  métier  dignes  de  con- 
fiance ,  et  un  certain  capitaine  Glerke  avait  fait  un  plan 
détaillé  de  la  ville  et  do  port  de  Rochefort,  qu'il  avait 
TU  et  \H\lé  en  1754,  avec  la  permissicm  du  gouver- 
neur. 

Le  30  septembre ,  la  flotte  britannique  se  mod- 
tra  dans  les  parages  du  pertuis  d'Antioche.  Le  mètnè 
jour,  repoussée  par  les  vents,  elle  fut  jetée  au  large  kx 
ne  reparut;  le  lonilemain  21,  que  pour  donner  ^  pleine^ 
voiles  dans  le  pertuis  et  dans  la  rade  des  Basques.  Le 
83,  lavant-garde  de  la  flotte,  conduite  par  le  Masgna- 
nimei  capitaine  Lowe,  s'avança  vers  l'Ile  d'Aix.  le  seul 
point  un  pou  fortifié  de  la  cAte.  Le  reste  de  l'armée  resta 
modillé  à  defix  lieues  environ  de  l'Ile:  Après  une  belle 
défense,  dans  laquelle  le  Magnimime  fut  très  maltraité, 
le  fbrt  se  rendit  aux  Anglais. 

Cette  conquête,  qui  en  présageait  d'autres  plus  fadled, 
aurait  dâ  ctaconrager  l'ennemi  et  lui  donner  le  désir  de 
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profiter  de  la  négligence,  de  la  confusion  et  du  découra- 
gement qui  régnaient  parmi  les  Français  ;  mais  il  man- 
qua de  cœur ,  il  parut  céder  à  une  terreur  difficile  à  s'ex- 
pliquer toutes  les  fois  qu'il  fut  question  de  descendre  à 
terre.  Ces  irrésolutions  et  ces  craintes  chimériques  sau- 
Tèreot  Rochefort. 

Le  marquis  de  Langeron  parvint  à  mettre  les  abords 
de  la  ville  en  état  de  défense,  et  la  nouvelle  que  le  ma- 
réchal de  Senneterre,  qui  couvrait  La  Rochelle,  s'apprê- 
tait à  voler  au  secours  des  babitans,  fit  renaître  la  con- 
fiance dans  tous  les  cœurs.  A  leur  tour  les  ennemis  se 
découragèrent  ;  en  vain  essayèrent-ils  de  bombarder  les 
forts,  les  galiotes  ne  purent  les  approcher  d'assez  près  ; 
il  fallut  songer  à'se  retirer.  Le  1"  octobre,  la  flotte  bri- 
tannique disparut  de  nos  rivages  sans  avoir  fait  autre 
chose  que  conquérir  un  rocher,  jeter  des  bombes  inutiles, 
et  enlever  des  barques  et  un  canot  où  se  trouvaient  des 
dames  de  La  Rochelle ,  que  les  vainqueurs  renvoyèrent 
galamment. 

A  la  nouvelle  de  celte  échaufTourée,  l'An^eterre  fiit 
indignée.  On  demanda  l'emprisonnement  des  généraux, 
et  le  peuple  ameuté  les  menaça  du  même  sort  que  l'in- 
fortuné Byng.  Le  ministère  anglais ,  .pour  calmer  les 
esprits,  se  décida  à  faire  une  seconde  expédition  bean- 
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coup  plus  conndérable  :  vingt-hait  vaisseaux  armèrent, 
et  làngl-quatre  mille  hommes  réunis  à  Portsmoalh  du- 
rent embarquer  sur  la  flotte.  Pour  encourager  l'armée, 
lord  Anson,  célèbre  par  ses  combats  et  son  voyage  au- 
tour du  monde,  fut  chargé  du  commandement  général 
de  l'armée.  Il  avait  sous  ses  ordres  le  vice-amiral  Knowles, 
et  Hawke ,  qui  avait  appareillé  depuis  quelques  jours 
des  ports  d'Angleterre  pour  croiser  entre  Rochefort  et 
Brest,  afin  d'observer  les  mouvemens  des  escadres  fran- 
çaises. 

Les  troupes  de  terre  étaient  commandées  par  le  duc 
de  Marlborough.  Ce  nom  semblait  de  bon  augure  aux 
soldats  et  leur  inspirait  une  grande  confiance.  Anson 
sortit  de  Portsmoulh  au  printemps,  rallia  la  division  de 
l'amiral  Hawke  et  se  dirigea  sur  Saint-Halo.  Le  gouver- 
nement anglais,  instruit  de  tout  ce  qui  se  passait  en 
France,  n'ignorait  pas  le  dénùment  où  se  trouvait  la 
province  de  Bretagne.  La  prise  de  Saint-Malo  lui  sem- 
blait Facile  et  l'importance  de  cette  ville  était  immense. 
Avec  de  bonnes  fortifications,  la  possibilité  des  ravitail- 
lemens,  on  aurait  fait  de  ce  port  une  espèce  de  Gibraltar 
qui  eût  pesé  sur  notre  pa;s ,  comme  le  premier  pèse 
encore  sur  l'Espagne-  Heureusement  le  courage  et  le 
patriotisme  des  Bretons  parèrent  aux  difllcultés  de  la 
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àlualioB  e(  «^uvôrent  encore  une  fois  ceU«  noble  viUe  j 
l'épouvante  du  commerce  britannique. 

Les  eni^emis  débarquèrent  sans  obstacle  à  C^pcale,  oïl 
ils.  pasB^ent  vingt-quatre  heures  à  se  retrancher.  Leur 
çamp  une  Tois  fait,  ils  marchèrent  sur  Par^é  et  S^t- 
Servap,  faubourg  de  Sainl-Mato,  situé  au  bout  de  la 
digqe  qui  joint  la  ville  à  la  terre- ferme.  Les  Anglais 
y  élablirent  une  batterie  pour  battre  la  porte  de  Dinan  ; 
mais  déjà  les  Malouins  s'étaient  mis  en  état  de  défense,  ^t 
leurs  remparts  garnis  de  canons  faisaientun  feu  terribl^ 
ififrt'ennemi.  La  batterie  anglaise venaitd'êire  démontée; 
le  duc  de  Marlborough  voulut  en  établir  une  autre  du 
cOté  des  moulins  du  Sillon,  mais  le  feu  de  la  place  fui 
si  bien  dirigé,  que,  désespérant  de  pouvoir  réussir,  ses 
troupes  se  retirèrent  à  Paramé,  brûlant  dans  leur  re- 
traite la  boulangerie  et  la  corderie  de  Saint-Servan, 
tandis  que  les  vaisseaux  détruisaient  les  navires  qui  se 
trouvaient  dans  le  port  et  la  rade  de  Solidor. 

Le  duc  d'Aiguillon,  chargé  de  la  défense  des  côtes  de 
Bretagne,  observait,  avec  quelques  faibles  détachement. 
Les  mouvemens  de  l'ennemi.  S'apercevant  de  la  retraite 
un  peu  désordonnée  des  Anglais  sur  Paramé,  il  se  glissa 
l^abilement  entre  l'ennemi  et  la  ville,  et  parvint  à  y  en- 
^er  avec  va  (jiétaçbeœeDt  dit  régiment  de  "ralaru  et  cîa- 
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^fim\§  dragPik;  à  ^ette.  Ce  petiv  r^ttEorl  permit  de  f^r« 
plu^ieora  fi^rtifis  beureusos.  L«8  Anglais,  déconcerté^ 
^'v,m  résUt9Dce  ii  Uqu^le  ils  pq  ^'attpfid%>4Rt  pa^^  ^t 
CRaign&ot  d'être  coupas  psr^le  duc  d'Aig^iUw)*  qui)  d« 
{WBte  d«  Uioaq,  9^  disposait  à  9Uaquer  l^urs  retrancher 
lOiens  de  CancalQ;  £^c^ai:|t,  en  qutxe,  qneplufiisqrs  nâ^ir 
mçns  venaient,  à-  marcb^  forcée,  au  secours  de  la  vil)^, 
se  rembarquèrent  précipitamment. 

Ite  SaiQt'HidD  )'4>Qical  Kas^u  sf  dirigea  vers  le  Hfivre, 
^i»  n9ts  Gberbourg- 

Suc  lé«  ^epl  heures  du  matin,  leâS  jqiu,  les  Anglais 
eotcèrent  en  radiS  et  firent  mine  de  vouloir  s'emparer  d^ 
fort  de  l'abbaye  de  Sainte-4<nae.  Le  comle  de  Qaymoad 
et  1q  duc  d'Harcourt,  par  leuis  i»ages  dispositions,  les  for- 
cèrent h  la  retraite.  L'amiral  Anson,  après  ces  vaines 
tentatives,  retourna  »i  Angleterre,  prit  de  nouvelles 
troupes  et  revint  sur  les  cOtes  de  France  avec  le  prince 
Edouard,  fils  du  roi.  Le  gouvernement  espérait^  par  la 
présence  d'un  prince  du  sang,  donner  une  noDvetle:acti- 
vilà  à  l'expédition. 

Le  7  août,  Anson  reconnut  Cherbo.urg  et  exécuta 
le  débarquement  de  ses  troupes  k  la  baie  du  Uarai^s, 
deux  Ueuea  ouest  de  la  ville,  Las  trctupe^  ficans^i^e^, 
(r4p  pe»  BOfabreu^,  s'opposi^reuit  «n  y^u  à  te  4»8- 
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cente,  elles  se  retirèrent  sous  Valogne.  CSierbourg,  sans 
moyens  de  défense,  se  rendit  aux  Anglais,  qai  élevèrent 
aussitôt  des  retrancbemens  comme  pour  s'y  maintenir; 
mais  apprenant  l'arrivée  prochaine  du  maréchal  de 
Luxembourg,  ils  se  rembarquèrent,  non  sans  avoir  dé- 
vasté la  campagne,  comblé  le  port ,  pillé  la  ville  et  ar- 
raché de  leur  patrie  des  familles  entières  de  mate- 
lots. 

Après  ce  coup  de  main  digne  d'un  chef  de  pirates, 
l'amiral  Ànson  se  porta  vers  les  cAtes  de  Bretagne,  et 
mouilla  en  septembre  à  la  hauteur  du  cap  Fréhel.  Le 
lendemain,  3  du  mois,  huit  mille  hommes,  sous  les 
ordres  du  duc  de  Marlborougb  qui  servait  de  guide  au 
jeune  prince  Edouard,  furent  mis  à  terre,  et  brûlèrent, 
dans  la  nuit  du  4  au  5,  deux  barques  de  pécheurs.  Le 
duc  d'Aiguillon ,  à  cette  nouvelle,  se  rendit  à  Lamballe 
où  il  iixa  son  quartier-général;  de  là  il  s'avança  jusqu'à 
Satnt-Briac,  et  ordonna  aux  grenadiers  du  régiment  de 
Boulonnais,  auxquels  se  joignirent  les  milices  du  pays, 
d'observer  les  ennemis  et  de  les  harceler  sans  leur  donner 
un  instant  de  repos.  Ces  derniers  avaient  employé  les 
journées  du  6  et  du  7  à  faire  de  solides  retrancbemens  ; 
puis,  le  8,  ils  se  portèrent  sur  Saint-Jacut.  Au  passage 
dû  Gttildo,  H.  Riourt  de  Villaudrain,  à  la  tôle  de  quatre- 
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vingts  ToloDtaires,  leur  donna  beaucoup  de  peiae  ;  le  10 
cependant  l' ennemi  entra  à  Matignon  et  y  campa. 

Hais  déjà  les  Bretons,  avertis  de  la  descente  de  l'en- 
nemi, venaient  de  toute  part  grossir  le  faible  détache- 
'  ment  affecté  à  la  défense  du  pays.  Le  11,  les  Français 
prirent  l'offcosive.  et  Tennemi  commença  à  opérer  sa 
retraite  sur  Saîot-Cast.  HM.  du  Broc,  de  Ballerey  et 
d'Aubigny  les  suivirent  l'épée  dans  les  reins.  Arrivés 
à  SainUCast,  les  Anglais  commencèrent  à  embarquer; 
leur  arrière-garde  se  forma  en  ordre  de  bataille  sur  la 
plage  dans  le  fond  de  l'anse,  derrière  des  palissades  de 
trois  pieds  de  hauteur.  Nos  troupes  eurent  en  cet  en- 
droit un  feo  très  vif  à  supporter  de  la  part  de  sept  fré- 
gates et  de  quatre  corvettes  et  bricks.  Huit  Ciinons,  en- 
voyés par  le  duc  d'Aiguillon,  firent  un  feu  meurtrier  sur 
l'arrière-garde  anglaise.  Le  désordre  gagna  ïê&  rangs  de 
l'ennemi.  M.  d'Aubigny,  chargé  du  commandement  de 
l'aile  gauche ,  ordonna  la  charge  à  la  baïonnette.  Sa 
troupe,  sans  ordre,  mais  guidée  par  son  courage,  s'avança 
à  cinquante  pas  des  Anglais  malgré  le  feu  des  vaisseaux. 
Un  accident  de  terrain  qui  le  mettait  à  l'abri  de  l'artil- 
lerie ennemie,  permit  à  M.  d'Aubigny  de  faire  balte  et 
de  reformer  les  rangs.  Sa  troupe  rangée,  il  commanda 
la  charge  et  se  rua  au  cri  de  vive  le  roi  sur  les  batail- 
T.  H.  28 
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loDS  anglaU.  Us  n'étaient  que  trois  cents,  maïs  leur  a«-> 
dace  semblait  avoir  triplé  leur  Dombre;  les  Anglais  per- 
dirent coDlenance  et  se  débandèrent  en  jetant  leurs 
armes.  Partout  on  n'entendait  que  le  cri  des  fuyards  qui 
disaient  :  «  Miséricorde ,  brave  France  I  >  Quelques  sol- 
dats anglais  seulement  défendirent  les  retraochemens, 
qui  furmt  bientôt  emporlés. 

Ce  ne  fut  plus  alors  qu'une  affreuse  déroute  :  les  uns, 
et  c'était  le  plus  grand  nombre^  coururent  à  leurs  cha- 
loupes échouées  à  la  pointe  de  l'anse;  d'autres  se  pré- 
cipitèrent dans  l'eau  pour  gagner  à  la  nage  les  vaisseaux: 
les  plus  braves,  qui  avaient  défendu  les  retranchemens, 
inploraient  la  pitié  de  nos  soldats.  Hais  ceux-ci ,  dont 
-  le  nombre  augmentait  sans  cesse,  et  que  le  feu  des  vais- 
seaux exaspérait,  frappaient  impitoyablement.  M. d'Aubi- 
gny  eut  de  la  peine  à  fairedes  prisonniers.  De  trois  millç 
hommes  qui  formaient  l'arrière -garde  anglaise,  mille 
furent  tués,  huit  cents  se  noyèrent,  le  reste  fut  pris. 
Trente  ofOciers  de  marque  se  trouvèrent  au  nombre  des 
prisonniers;  pas  un  Anglais  ne  put  atteindre  les  vais- 
seaux. A  une  heure  de  l'après-midi  le  feu  avait  cessé 
partout,  et  lord  Ânson,  humilié  d'une  défaite  si  com- 
plète ,  appareilla  en  toute  hàle  pour  rentrer  dans  ses 
pçrls,  et  quitter  le  commandement  des  armées  qu'il  ne 
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d^Ytit  [dua  'r^reodre.  Cette  dernière  expédition  de  l'a- 
miral AnsoD  (erni^  uae  gloire  justement  acquise  p^r 
ses  combats  et  ses  navigations  aventureuses. 

Durant  le  cours  de  cette  guerre  de  Sept-Ans,  les  tfeq- 
pes  de  terre,  anglaises  el  françaises,  mal  commandéeaf  fu- 
rent, en  général,  au  dessous  de  leur  réputation  d'h^bil^té 
el  de  courage.  Après  la  capitulation  de  Closlerseven ,  il 
fallut  que  le  grand  Frédéric  envoy&t  un  de  ses  meilleurs 
généraux  à  l'armée  anglaise, démoralisée  par  ses  rev^r^j 
pour  lui  faire  reprendre  courage,  et  pour  profiter  de 
l'insouciance  de  nos  généraux,  trop  conûans  dans  pue 
foi  jurée  par  l'Angleterre. 

Le  mauvais  succès  des  entreprises  des  Anglais  sur 
nos  cAtes  ne  fît  que  rendre  plus  ardente  leur  volonté 
de  régner  sur  les  mers.  En  France,  co  fut  le  contraire  qui 
eut  lieu  :  le  n)anquedefonds,le  désordre  mis  dans  le  dé- 
partement de  Rochefort  par  l'apparition  de  l'ennemi  à  l'tle 
d'Aix,  le  découragement  du  commerce  livré  à  la  merci 
des  Anglais,  l'absence  de  vaisseaux  bons  et  fins  voiliers, 
car.la  plupart  se  trouvaient  hors  d'état  de  tenir  la  mer, 
la  disette  complète  d'approvisionnemens,  enlio  la  fu- 
neste épidémie  qui  avait  enlevé,  en  trois  mois  de  temps, 
dans  la  ville  de  Brest,  trois  mille  six  cent  vingt  et  un 
hommes  de  l'escadre  du  comte  pubois  de  la  Mothe, 


.y  Google 


436        HISTOIRE  DE  LA   HJLBINE   FRANÇAISE.    1758. 

toutes  ces  causes  obligèrent  le  ministère  français,  dans 
l'impuissance  où  il  se  trouvail  d'équiper  des  forces  con- 
sidérables, à  recourir  aux  ruses  de  guerre,  à  rempla- 
cer la  grande  guerre  maritime,  la  seule  qui  soit  ration- 
nelle, par  la  plus  mesquine  des  petites  guerres,  par  une 
sorte  de  jeu  où  la  suprême  habileté  consistait  à  bien  se 
cacher. 

C'est  ainsi  que  H.  de  là  Clue,  avec  six  vaisseaux,  vou- 
lant se  rendre  en  Amérique  pour  y  ravitailler  Ttle  Royale 
et  les  Antilles,  se  trouva  bloqué  àCarihagèneoù  il  avait 
reiftché.  Le  marquis  Duquesne,  chargé  de  la  difScile 
mission  de  le  dégager,  s'en  acquitta  mal.  Commandant 
trois  vaisseaux  et  une  frégate,  il  fut  surpris  en  vue  de 
Carthagène  et  contraint  à  rendre  le  vaisseau  le  Fou- 
droyant qu'il  montait.  L'Opiniâtre,  qui  fut  également 
pris,  fit  une  magnifique  défense  et  permit  aux  deux 
autres  d'échapper.  L'amiral  anglais  Holbourne,  qui 
commandait  en  celte  occasion,  croisait  dans  la  Méditer- 
ranée, tandis  que  l'escaJre  du  vice-amiral  Hawke  sta- 
tionnait dans  le  golfe  de  Biscaye,  sans  compterd'aufres 
divisions  qui  observaient  Brest  et  le  canal,  prêtes  à 
s'emparer  des  navires  qui  s'aventureraient  dans  ces  mers 
devenues  anglaises. 

Cependant,  malgré  lanl  de  difficultés,  de  contretemps, 
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de  malheurs  et  de  fautes,  nos  colonies  du  nord  reçurent 
de  nombreux  approvisionnemens.  Si  le  vaisseau  le  Rai- 
sonnable, de  la  division  du  marquis  Desgouttes,  fut  pris. 
l'escadre  de  M.  de  Beaussier,  forte  de  quatre  vaisseaux 
et  d'une  frégate,  échappa  à  la  poursuite  de  l'ennemi  et 
arriva  sans  perte  à  Louisbourg.  On  regarda  cette  navi- 
gation comme  très  heureuse,  et  M.  de  Beaussier,  en 
mouillant  à  Louisbourg,  était  loin  de  prévoir  que  ce 
succès  cachait  pour  lui  un  revers. 

Après  le  départ  d'Anson  pour  les  côtes  de  France,  le 
vice-amiral  Boscawen  avait  appareillé  de  Porlhstnoulh 
pourla  Nouvelle-Angleterre,  avecune  flotte  formidable  et 
de  nombreux  transports  portant  seize  à  vingt  mille  soldats 
aguerris.  Ses  instructions  étaient  celles  d'Holboùrne; 
rile  Boyale  et  le  Canada  étaient  toujours  te  but,  le  point 
de  mire  de  l'ambition  anglaise. 

Bûscawen  songea  d'abord  àl'lle  Royale.  Le2  juin  1758, 
ayant  reconnu  la  terre,  il  mouilla  le  même  jour  dans  la 
baie  de  Gabarus.  Comme  on  lui  avait  fait  parvenir  plu- 
sieurs avis,  relativement  à  l'impossibilité  de  la  descente 
sur  un  rivage  qu'on  représentait  comme  bien  gardé  et 
bien  fortiûé,  et  sur  les  dangers  qu'il  y  auraità  faire  ma- 
nœuvrer des  vaisseaux  dans  des  lieux  inconnus  à  se^ 
pilotes,  il  voulut  consulter  ses  officiers  sur  cette  enlre- 
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prise.  Déjà  la  majorité  du  conseil  paraissait  disposée  à 
ajourner  tout  projet  de  descente,  quand  le  vieux  capi- 
taine FergussoD,  qui  avait  toute  sa  conGance,  lui  dit  : 
t  Point  de  conseil  de  guerre  ;  pour  votre  propre  hon- 
neur, pour  ta  gloire  de  votre  pays,  déployez  l'autorité 
dont  TOUS  êtes  revêtu,  ne  la  compromettez  pas  par  une 
pusillanimité  dangereuse,  par  des  discussions  incertai- 
nes ;  rappelez-vous  ce  qui  s'est  passé  à  Minof  que,  à  Ro- 
chefort  et  même  &  Halifax,  et  ne  perdez  point  à  délibé- 
rer un  temps  précieux  lorsqu'il  faut  agir.  »  Ce  noble 
langage  décida  l'amiral,  il  déclara  sa  ferme  résolu- 
tion de  rester  dans  la  baie  jusqu'à  l'entier  accom- 
plissement de  ses  instructions.  Dès  lors  il  n'y  eut 
plus  d'obstacles  pour  ces  hommes,  chez  qui  ta  délemif- 
nation  du  cbef  doublait  le  courage  ;  la  descente  s'effec- 
tua, non  sans  obstacles,  car  on  avait  affaire  à  l'impé- 
tuosité française,  et  il  fallait  gravir  un  roc  à^  découvert 
et  â"y  établir  malgré  le  feu  des  batteries  de  l'Ile. 

Dès  que  les  assiégés  virent  les  Anglais  en  possessiod 
du  rivage,  ils  prirent  l'unique  parti  qui  leur  restait, 
ils  s'enfermèrent  dans  Louisbourg.  Le  gouvemeiir, 
M.  de  Drucouri,  capitaine  de  vaisseau,  se  défendit  aveo 
une  intrépidité  digne  d'un  meilleur  sort.  Sa  Femme  M 
cessa  d'encourager  les  soldats  t  toujours  sur  les  rèm^ 
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paris,  elle  distribuait  de  l'argent  aux  troupes  et  pansait 
les  blessés.  On  rapporte  môme  qu'elle  tira  trois  coups 
de  canon  sur  les  assiégeans.  Une  si  belle  résistance  au- 
rait dû  Sauver  la  colonie,  si  des  secours  attendus  do 
France  et  de  Québec  fussent  arrivés  ;  mais  ne  voyant 
rien  venir,  et,  pressé  de  plus  en  plus  par  les  ennemis, 
H.  de  Drucourtse  rendit  aux  supplications  des  habilans 
et  signa  une  capitulalion  bonorable  le  17  juillet.  I^a perle 
de  l'Ile  Royale  entraîna  celle  de  la  division  de  M.  de 
Beaassier,  qui  fut  brûlée  ou  prise  durant  les  opérations 
du  siège. 

Le  comte  Duchaffamlt  courut  aussi  les  plus  grands  ris- 
ques; mais  son  courage  el  sans  doute  sa  bonne  fortuné 
Ih  firent  triompher  de  tous  les  obstacles. 

Ce  chef  d'escadre,  déjà  connu  par  son  beau  combat 
de  l'Atalante,  était  parti  de  l'Ile  d'Aix  le  2  mai  pour 
LoQisboorg,  avec  une  division  de  six  vaisseaux  et  des 
troupes  (1).  Dans  sa  relâche  au  Fort-Royal,  le  29  mai,  il 

(*) 
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apprit  les  événemens  du  eiége  de  cette  ville;  en  même 
temps  il  reçut  de  Québec  de  nouvelles  instructions  qui 
lui  prescrivirent  de  laisser  une  partie  de  ses  troupes  à 
la  Martinique  et  de  porter  le  reste  à  Québec  où  il  devait 
se  rendre  en  toute  hâte.  Le  (gouverneur  du  Canada  n'était 
pas  sans  inquiétude  sur  son  propre  sort,  et  il  pensait 
que  la  prise  de  111c  Royale  allait  exciter  l'amiral  Bosca- 
wen  à  tout  tenter.  M.  DuchafTault  appareilla  le  10  juin 
du  Fort-Royal  et  alla  mouiller  le  11  juillet  à  Québec. 
Ayant  passé  plusieurs  semaines  dans  la  rivière,  il  n'en 
sortit  que  lorsqu'il  fut  sûr  que  l'ennemi  n'avait  aucun 
dessein  sur  la  colonie.  Le  9  septembre  il  fit  voile  pour 
la  France. 

La  traversée  paraissait  devoir  être  paisible,  les  enne- 
mis étant  à  peu  près  tous  rentrés  dans  leurs  ports , 
quand,  le  27  octobre,  le  Hardi  aperçut  et  bientôt  ama- 
rina  un  corsaire  de  vingt-six  canons.  Il  ventait  bon  frais 
du  sud.  Vers  deux  heures  et  demie  de  l'après-midi ,  le 
vaisseau  te  Sphinx^  qui  était  en  tête,  signala  neuf  voiles. 
Le  comte  DuchalTauU  se  forma  en  bataille  et  continua 
sa  roule.  A  quatre  heures,  les  deux  escadres  se  trouve- 
La  Brave. 

La  Mignonne.  Sauvage. 

Deux  Mies. 
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rent  à  une  lieue  de  distance.  Les  Anglais,  sous  le  vent, 
comptaient  sopt  vaisseaux  de  ligne.  M.  BuchafTault 
comprit  que  la  fuite  n'était  ni  honorable  ni  possible  ;  il 
jugea  que,  dans  celte  occasion,  la  témérité  était  de  la 
prudence  ;  il  gouverna  donc  sur  les  Anglais,  et  le  com- 
bat commença  bientôt  avec  vivacité.  Cependant,  soit  à 
cause  de  la  grosseur  de  la  mer,  soit  plutôt  par  suite  de 
la  faiblesse  de  ses  équipages,  l'ennemi  diminua  son  feu. 
Ducbaftault  conçut  l'espoir  de  capturer  quelques  uns 
de  ces  vaisseaux  ;  il  ordonna  de  redoubler  d'efforts.  Les 
Anglais,  pressés  vivement,  plièrent,  et  la  déroute  de- 
vint générale;  les  Français  les  chassèrent  avec  beaucoup 
de  vigueur.  Au  moment  où  l'espoir  d'atteindre  l'ennemi 
remplissait  d'ardenr  et  de  joie  toute  la  division  fran- 
çaise ,  le  grand  hunier  du  Dragon  fut  emporté  ;  les  vais- 
seaux français,  se  trouvantdans  l'impossibilité  de  joindre 
les  Anglais,  reprirent  leur  route  pour  France;  mais  un 
coup  de  vent  les  dispersa,  et  ils  ne  mouillèr'entà  Roche- 
fort  que  le  31  octobre. 

Les  conjectures  de  M.  Duchaffitult  se  réalisèrent.  L'a- 
miral Boscawen,  après  la  conquête  de  l'Ile  Royale,  se 
dirigea  vers  le  fleuve  Saint-Laurent,  où  il  débarqua  un 
matériel  considérable  et  toutes  ses  tronpes.  Comme  il 
jugea  la  saison  trop  avancée  pour  rien  entreprendre  de 
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décisif,  il  remit  au  printemps  suivant  l'esécution  de  ses 
desseins  et  il  fit  route  pour  l'Angleterre.  A  son  arrivée, 
les  hommages  de  ses  concitoyens  et  les  faveurs  d'tin'gou- 
vernement,  qui  savait  récompenser  à  propos,  lui  firent 
oublier  l'heure  de  la  retraite  qui  avait  sonné  pour  lui,  et 
lui  inspirèrent  le  désir  de  conserver  son  commandement. 

Avec  ses  nouvelles  conquêtes  l'Angleterre  éiendH 
son  ambition.  L'Ile  Royale,  à  peine  conquise,  non  seu- 
lement elle  songea  à  s'emparer  de  l'Amérique  septen- 
trionale, mais  aussi  à  envahir  nos  lies  à  sucre. 

La  Martinique  fixa  d'abord  son  attention.  Cette  lie, 
Ai  importante  par  sa  position,  était  pourvue  d'approvi- 
sionnemens  et  servait  de  refuge  et  de  port  d'armement 
à  ilne  multitude  de  corsaires  qui  désolaient,  presque  im- 
punément, le  commerce  ennemi. 

Les  archives  de  l'amirauté  anglaise  font  monteir  les 
pertes  éprouvées  dans  la  mer  des  Antilles,  par  les  négo- 
cians  de  la  Grande-Bretagne,  à  quatorze  cents  navires 
pris  ou  détruits.  Pour  satisfaire  aux  exigences  du  Com- 
merce, le  cabinet  de  Saint-James  ordonna  au  Commo- 
dore Mooro,  arrivé  récemment  à  Antigoa  avec  cinq  vais- 
seaux,  une  frégate  et  des  transports  portant  huittaitlé 
hommes  de  troupes  commandées  par  legénétialAopsM, 
4*  fiiil«  la  coKqudle  de  oMte  tle. 
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Le  16  janvier  1759,  Moore,  ayant  choisi  son  poinl  dé 
descente,  débarqua  Hopson  et  sa  troupe;  mais,  repoussé 
vigoureusement,  Hopson  se  rembarqua  précipitamment. 
Moore  alors  dirigea  ses  elTorts  contre  la  Guadeloupe, 
qui  fut  conquise  après  un  blocus  de  trois  mois. 

Tandis  que  ces  événemens  avaient  lieu ,  le  vice-ami- 
ral Saunders  était  chargé  de  poursuivre  au  Canada  les 
succès  dcBoscawen,sonamiet  son  compagnon  d'armes. 
Celui-ci  était  parti  d'Angleterre  pour  prendre  le  com- 
mandement de  l'escadre  anglaise  dans  la  Méditerranée. 

Saunders  et  le  général  Wolf,  Allemand  au  service 
d'Angleterre,  ne  lardèrent  pas  à  se  montrer  dignes 
de  la  conûance  du  gouvernement  anglais  en  formant  tô 
siège  de  Québec. 

Les  Canadiens  défendaient  depuis  long-temps  pied  à 
pied  le  sol  de  leur  pays.  Malgré  la  supériorité  des  forces  - 
britanniques  et  l'habileté  des  cbefsqui  les  commandaient) 
Montcalm  soutenait  avec  courage  et  bonheur  le  drapeau 
de  laFrance.  Il  venait  de  remporter,  près  du  fort  Carillon, 
une  victoire  complète  sur  l'ennemi  ;  M.  de  Ligneris  avait 
également  battu  les  Anglais  du  cAté  du  fort  Duquesnè. 
Ces  avantages,  qui  auraient  dû  nous  assurer  la  possession 
du  Canada,  furent  la  cause  de  nos  malheurs.  Le  gouvernd- 
ment  anglais,  indigné  dé  fte  voit-  arrêter  dans  &ea  projèU 
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par  une  poignée  de  soldats,  leva  des  armées  si  nombreu- 
ses, qu'à  moins  de  prompts  secours  la  perte  de  la  colonie 
semblait  inévitable.  A  l'arrivée  de  Saunders  et  de  Wolf, 
qui  eut  lieu  en  juin  1759,  l'armée  anglaise  comptait  au 
moins  quarante  mille  hommes  répandus  dans  tout  le 
pays,  et  la  flotte  se  montait  à  vingt-huit  vaisseaux  et  fré- 
gates. 

En  vain  le  marquis  de  Vaudreuil,  M.  de  Montcalmet 
tous  les  principaux  colons,  prévoyant  le  siège  de  Québec, 
avaient  sollicité  des  secours  de  France  ;  le  défaut  d'ar- 
gent, l'incurie  du  ministère,  qui  ne  sut  ou  ne  put  expé- 
dier des  forces  sufGsantes,  réduisirent  les  Canadiens  à  la 
dernière  extrémité.  BienlAt  les  incertitudes  et  le  décou- 
ragement du  marquis  de  Vaudreuil ,  tout  un  ensemble 
de  lautes  et  de  malheurs  ne  fit  que  hâter  le  dénoùment 
prévu.  On  envoya  bien  au  Canada  de  légers  secours,  mais 
que  pouvaient  faire  quelques  détacbemens  de  plus  con- 
tre les  forces  quintuples  de  l'ennemi? 

Les  Anglais,  sous  les  ordres  de  Wolf,  parurent  alors 
devant  Québec;  le  vice-amiral  Saunders  alla  mouiller  à 
l'entrée  du  fleuve. 

Les  Canadiens ,  pour  empêcher  le  botabardement  de 
la  ville,  événement  qu'ils  redoutaient  le  plus,  avaient 
préparé,  dans  la  rade,  huit  brûlots,  dernier  moyen  de 
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résistance.  Le  27  juin,  l'amiral  Saunders  jeta  l'ancre  à 
l'Ile  d'Orléans,  et'mità  terre,  dans  le  haut  de  l'tle,  quel-  . 
ques  détachemens  de  soldats.  Cette  opération  était  ai 
peine  terminée  que,  dans  la  matinée  du  29,  les  Cana- 
diens dirigèrent  les  huit  hrùlots  contre  la  flotte  britan- 
nique. Elle  courait  risque  d'être  incendiée,  d'autant  . 
plus  que  l'ennemi  ne  s'attendait  pas  à  une  pareille 
attaque  ;  mais  le  cœur  manqua  à  la  plupart  des  officiers 
chaînés  de  conduire  les  brûlots,  ils  se  h&tèrent  trop  d'y 
mettre  le  feu  et  de  les  abandonner  au  courant.  Les  en- 
nemis revinrent  aisément  d'une  première  surprise  et 
purent  se  garantir  du  danger. 

Cependant  les  hahilans  de  Québec  comptaient  sur  les 
difQcultés  que  présente  la  navigation  du  fleuve,  quand 
on  le  remonte,  pour  empêcher  la  flotte  anglaise  de  venir 
jusque  devant  la  ville.  Le  seul  passage  qui  existe  pour  les 
vaisseaux,  appelé  ta  Traverse-du-Nord,  fut  privé  de  ses 
balises  et  d'autres  marques  qui  servaient  à  indiquer  la  di- 
rection du  chenal.  Ces  précautions  n'arrôtèrenl  pas  un 
ennemi  qui  avait  d'excetlens  pilotes,  il  vint  mouiller  jus- 
que dans  le  bassin.  Cependant  les  obstacles  multipliés 
que  le  temps,  les  lieux,  le  courage  des  Canadiens  oppo- 
sèrent aux  armées  de  terre  et  de  mer-,  prolongèrent  le 
siège  de  six  semaines. 
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Le  13  siîptiemti'e ,  pMidant  qve  notre  armée  bordait 
l9S  retranchemeni  devant  le  camp,  à  deux  heures  du 
matin  quatre  ceo^s  Anglais  trompèrent  et  surprirent  nçg 
poster  qui  étaient  eptre  Sillery  et  la  ville;  ils  montè- 
rent par  un  endroit  fort  escarpé  et  arrivèrent  sur  U 
hauteur  sans  être  vus.  Les  Français  ne  s'aperçurent  de 
cette  manœuvre  qu'une  heure  avant  le  jour>el  loriiqu'uDe 
partie  de  l'armée  anglaise  était  d^à  mallresse  du  ter-. 
rain.  Les  coups  de  fusil  avertirent  la  ville  avant  les  cour- 
riers. M.  de  Montcalm ,  prévenu  trop  tard ,  rassembla 
les  troupes  au  nombre  de  trois  mille  hommes,  ne  laig" 
sant  que  six  cents  hommes  dans  l'anse  de  Beauport,  et 
se  porta  aud^cieusement  au  devant  de  l'ennemi ,  bien 
supérieur  en  forces  et  dont  le  nombre  grossissait  à  cha- 
que instant.  L'action  eut  lieu  près  du  cap  Diamant,  le 
13  septembre;  les  deux  généraux  Wolf  et  Montcalm  y 
furent  tués.  Wolf,  frappé  le  premier,  mourut  en  remer- 
ciant Dieu  de  la  victoire;  Montcalm  ne  lui  survécut  que 
pour  être  témoin  de  la  déroute  des  siens.  Atteint  mor- 
tellement  pendant  la  retraite,  il  ne  songea,  tout  le  temps 
de  son  agonie,  qu'au  salut  de  la  colonie  et  voulut  rame- 
ner l'armée  au  combat.  Cet  avis,  pour  lequel  opinait 
M.  de  Vaudreuil,  et  qui  aurait  peut-être  rétabli  les  af- 
faires, fut  combattu  par  le  conseil  de  guerre  ;  et  malgré 
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l'arrivée  de  U.  de  BoqgainviUe  avec  up  renfort  4?  mille 
soldats,  Foo  b' éloigna  de  dix  lieues,  ho  chevalier  de 
Levy  accourut  poijr  rSmplacer  MoDtçalqt,  b|âma  celtij 
faiblesse  et  se  proDouça  pour  des  mesures  énergiques. 
C'est  en  vain  que  l'on  se  détermina  à  suivre  ses  avis  ; 
Québec,  foudroyé  par  l'artillerie  des  vaisseaux,  venait  d4 
16  rendre,  le  18  septembre. 

C^tte  perte  cruelle  po>ur  la  France  fut  le  salut  du  con- 
voi qui  se  rassemblait  à  rtle  de  Saint-Domingue.  V.ea- 
nemî,  ab^rbé  par  les  événemçns  du  Canada,  négligea  de 
le  surveiller  sérieusement,  ce  qui  lui  permit  d'appareil- 
içr  de  Sainl-Oomingqe ,  en  octobre,  sous  l'escorte  de 
quatre  vaisseaux  et  deux  frégates  commandés  par  le 
.C9mte  de  Kersaint  (1). 

Le  contre-amiral  anglais  Forrest  se  trouvait,  dans  ce 
moment,  au  large  de  t'tle  avec  cinq  vaisseaux,  deux  fré- 
gates et  plusieurs  corsaires,  que  l'espoir  du  butin  tenait 
dans  ces  parages.  Le  reste  de  son  escadre  croisait  dans 
les  environs  des  Caiques. 

Dès  qiie  ses  croiseurs  eurent  signalé  à  l'amiral  an- 

(1)      KriHOH  FunçAiw.  mviBioii  inquisf. 

L'IiKrépide.  Comle  de  Kersaini.        La  Princesse  Auguste. 
L'Opiniàire.  n  L'Edimbourg. 

I^  Soepwfl.  M.  de  ClaveL  L«  Dreagnongt. 

Le  Greenwich. 
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glais  la  sortie  du  convoi  français,  il  accourut  aussitôt 
à  sa  rencontre,  et,  l'ayant  trouvé  le  21  octobre,  il  gou- 
verna  à  pleines  voiles  sur  lai.  Le  comte  de  Kersaint, 
déterminé  à  sauver  le  convoi,  à  quelque  prix  que  ce 
fût,  se  rangea  en  bataille;  mais,  à  son  étonnement, 
Forrest,  après  s'être  approché  à  bonne  distance,  vira  de 
bord  et  se  dirigea  vers  les  Calques.  L'amiral  anglais  s'é- 
tait-il trompé  sur  la  force  réelle  de  la  division  française 
et  espérait-il  se  faire  poursuivre  jusqu'à  la  croisière  de 
ses  autres  vaisseaux?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  comte  de 
Kersaint  continua  sa  route  et  se  tint  sur  ses  gardes. 

Vers  trois  heures  et  demie  les  Anglais,  qui  couraient 
la  bordée  de  terre,  mirent  en  panne;  puis,  après  un  si- 
gnal de  leur  amiral ,  ils  arrivèrent  grand  lai^e  sur  le 
convoi  français. 

Forrest,  ne  pouvant  engager  le  comte  de  Kersaint  à 
une  chasse  imprudente  et  sans  but,  avait  résolu  de  le 
combattre.  11  trouva  la  division  du  comte  de  Kersaint 
bien  formée  en  bataille  et  au  vent  des  marchands.  L'ac- 
tion commença  à  quatre  heures  un  quart. 

Dès  la  seconde  volée  de  l'ennemi ,  le  comte  de  Ker- 
saint fut  dégréé  de  ses  deux  huniers  et  de  son  perro- 
quet de  fougue.  Les  canons  ennemis  vomissaient  des 
boulets  enchaînés  et  des  artifices  qui  manquèrent  de 
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mettre  le  £»i  dans  plusieurs  parties  du  vaisseau.  U.  de 
Kersaint  fut  blessé-  Sa  situation  devenait  de  plus  en  plus 
critique,  deux  vaisseaux  ennemis  le  canonnaient  sans 
relftdie  ;  deux  des  siens,  dont  un  était  l'Opiniâtre,  furent 
près  de  l'aborder  en  voulant  le  secourir.  Le  péril  ang- 
m^Hitait  quand  l'Opiniâtre  et  le  Sceptre  parvinrent  à 
passer  de  l'avant  au  vaisseau  l'Intrépide  et  changèrent 
la  face  du  combat.  Le  feu  sembla  redoubler  de  vivacité  ; 
l'Opiniâtre  •mttoni  se  fit  remarquer  par  l'audace  de  sa 
manœuvre  et  le  jeu  de  son  artillerie. 

Sur  ces  entrefaites,  l'amiral  Foriest,  pour  décider  I» 
victoire  en  sa  faveur,  chercha,  à  l'aide  du  Greenwick  et 
de  l'Edimbourg,  à  envelopper  l'Intrépide  ;  mais  la  ligne 
française,  bien  serrée  et  faisant  no  feu  terrible,  l'eut 
bientèt  contraint  à  abandonner  son  dessein.  —  On  com- 
battit alors  &  portée  de  fusil  ;  puis,  comme  si  l'enDemî 
eût  renoncé  à  l'espoir  d'entamer  notre  ligne,  il  serra  le 
vent  et  s'éloigna  :  «  L'Opiniâtre  et  moi,  dit  le  comte  de 
Kersaint,  étions  dégréés  à  ne  pouvoir  manœuvrer.  La 
mer  était  grosse,  et  il  y  avait  apparence  de  mauvais 
temps.  Avec  leurs  mitrailles  enchaînées  et  tous  leurs 
artiGces.dont  les  Français  auraient  horreur  de  se  servir, 
ils  nous  ont  dégréés,  et  puis  ils  nous  ont  fui  à  toutes 
jambes.  »   ' 

T.  u.  29 
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Notre  BBtkoi^  toujonrs  trop  dMralerwqu*,  h'» jaAois 
asse;  teita  aux  moyens  matériels,  qai ,  ponruntf  ûàeai 
si  poiflssmment  l'iDleUigMice  et  le  oearage. 

H.  de  Kernint  ponvsit ,  difr-on ,  s'emparer  du  Tuft- 
sesa  le  Dreagnougbt  qui  était  dénàté  »  mais,  fidèle  à  aes 
inatmotieiw,  qui  l^i  prescrivaieat  de  sauver  tTaM  lo«l 
le  ceBToi ,  il  continua  sa  route  et  gagna  heureusement 
les  ports  de  France.  MM.  de  Modlieoi ,  de  Clavel  et  de 
Foucault  s'aoquifoit  de  la  gloire  dans  ce  baeu  eranbat. 

L'heureuse  arrivée  de  la  flotte  marchande  causa  au- 
tant de  surprise  que  de  joie  au  ccHnmeroe.  On  roH  oom- 
bien  les  érénemens  de  ce  genre  étaient  rares  dans  me 
mer  siHonnée  par  les  escadrœ  anglaises. 
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ITalheureases  expéditions.  —  Dépérissement  de  nos  institn lions  mari- 
liuea.  ~  C«mmeiii  va  nurine  soccttinbe.  —  SntnqprÎM  contre  l'JfaF 
gleterre.  —  Pitt.  —  Boscawen.  —  H.  de  la  Clue  perd  no  temps  irré- 
parable. —  n  est  abaudonoé  par  plusieurs  Taisseaux  près  da  GUifaliar. 
— idVBée  fimcsle. 


Les  malheiureuses  «cpédhions  qui  eurent  lien  dans 
l'Océan,  cette  année ,  sont  bien  signiflcatires  ponr  les 
esprits  qui  comptent  pour  quelque  chose  Fe^ipérience 
du  passé.  S'ils  Ttnent  avec  indignation  ou  douleur  des  ' 
ac\^s  d'indiscipline,  d'inexpérience  et  de  décourage- 
ment parmi  les  chefs,  tout  en  leur  jetant  un  blâme  sé- 
vèie,  ils  ne  peurront  se  défendre  d'on  sentiment  d'in- 
térêt pour  ces  amiraux  et  ces  capitaines  qui ,  ti'tont 
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plus  guidés  par  la  législation  ferme  et  vigoureuse 
deColbert,  abandonnés  par  leur  propre  gouvernement, 
retenus  dans  nos  ports,  après  leurs  revers ,  par  la  con- 
science de  leur  infériorité,  manquèrent  à  l'honneur  de 
la  France. 

N'était-il  pas  en  effet  surprenant  que ,  jusque  là , 
malgré  la  presque  certitude  de  la  délaite,  nos  amiraux, 
nos  capitaines  et  nos  équipages  n'eussent  pas  encore 
failli  sur  un  champ  de  bataille  qu'ils  considéraient  avec 
raison  comme  leur  tombeau  et  comme  la  ruine  de  leur 
arme?  Quel  est  le  peuple  qui  peut  4ubir  des  défaites 
multipliées  pendant  deux  guerres  consécutives ,  sans 
que  la  démoralisation  ne  finisse  par  gagner  ses  meilleurs 
hommes  de  guerre?  Un  seul  désastre  a  souvent  abattu 
une  grande  nation.  Et  la  position  de  nos  marins  était 
plus  mauvaise  que  celle  d'un  peuplé  qui ,  au  moins ,  ne 
s'abandonne  pas  lui-même.  Ecrasé  sous  le  poids  de  leur 
propre  malheur  •  étrangers  pour  ainsi  dire  dans  une 
patrie  qui  les  condamnait  sans  les  entendre,  ils  n'osaient 
compter  ni  sur  la  sympathie  de  leurs  concitoyens,  ni  sur 
l'avenir  pour  les  venger. 

A  cette  époque  de  décadence ,  toute  grande  victoire 
navale  devenait  impossible  pour  des  hommes  placés  sous 
l'empire  de  telles  impressions. 
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Sans  revenir  sur  ce  qui  précède ,  disons  hautement 
que  toute  marine  qui,  au  commencement  d'une  guerre, 
abandonne  par  nécessité  ou  par  calcul  la  mer  à  l'enne- 
mi, prépare  sa  ruine.  Ce  n'est  qu'à  la  mer  que  tous  les 
mojens  de  succès  peuvent  être  appliqués,'  et  que  lès 
armées  navales  obtiennent  dans  leurs  mouvemens  comme 
dans  leur  action ,  cet  ensemble  qui  donne  la  victoire. 
Une  flotte  qui  ne  tient  pas  la  mer,  et  qui  s'équipe  dans 
un  port  pour  aller  immédiatement  après  combattre  l'en- 
nemi ,  ressemble  à  ces  armées  de  barbares  dont  l'ex- 
trême bravoure  venait  se  briser  contre  la  discipline  et 
l'ensemble  des  légions  romaines. 

Avec  une  marine  qui  reste  dans  ses  ports,  on  pourra 
de  temps  à  autre  obtenir  l'avantage  dans  quelques  com- 
bats particuliers,  parce  qu'alors  il  arrive  qu'un  capi- 
taine supplée  à  tout  ce  qui  lui  manque,  par  son  courage 
et  son  habileté;  mais,  dans  les  grandes  batailles,  oii  la 
victoire  ne  résulte  que  du  concours  et  de  l'harmonie  de 
mille  détails  qui  forment  l'ensemble  de  la  puissance 
navale,  il  serait  insensé  de  compter  sur  des  succès  im- 
possibles. 

Colbert,  qui  comprenait  tout,  voulait  que  la  marine 
de  France  fût  pratique ,  qu'elle  s'exerçât  dans  la  Médi- 
terraïkée  et  dans  la  Manche,  les  deux  mers  par  excel- 
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iMce  {uvr  femer  dw  auirin« ,  avant  d'«e  Tenir  anx 
auûiw  avec  les  «anemU.  A  dater  de  1744,  noi  oanns 
«'écaTlèr^tt  eatièreiaeiit  des  voies  iediquéespar  le  grand 
aisislre.  N'étant  pas  ao  force,  la  plupart  du  tMipi,  pour 
UUar  ccmtre  les  «cadres  anglaises,  ils  gardàrent  leurs 
porte,  perdirent  la  pratique  de  la  ner  «h  ne  l'aocpaireat 
pw,  tandis  que  les  AngUis,  forcés  de  UofMr  nos  eMes, 
M  ienaèrent  vite  k  cette  rode  école.  L'pvaitage  à», 
justpêm  et  dt  l'espérienoe  était  pour  les  Anglais  ;  la 
«apéràerité  nurale.  qui  en  «st  la  coneéquenoe,  devait 
«UBsi  leor  appiotenir.  C'est  ce  que  l'on  vit,  en  effet,  «n 
1759. 

iiei  AentAtÎTee  dés  Anglais  sur  nos  «êtes  avaient  fait 
coacmoit  k  la  ooar  de  Versailles  nn  projet  de  r^ré- 
«aiUes»  D'aHlems  ,  dans  cette  situation  d'inUriorité 
aaritînie,  l'invastoo  de  l'Angleterre  que  l'on  méditait, 
et  pour  bqnelle  on  se  consumait  en  préparatid  in- 
menses,  était  peut-être  le  seul  puti  à  prendre. 

fin  oonséquenae,  un  corps  de  troupes,  sous  lef  ordres 
-dn  braraChewit,  fut  réini  sur  le  littoral  de  Normandie  ; 
un  autre,  plus  considérable,  se  forma  en  Bretagne,  eom- 
inandé  par  le  dnc  d'Aiguillon.  Comne  les  vaissems  de 
l'Océan  n'étaient  pas  «n  nombre  psnr  protéger  rentre- 
prise»  «B.résolat  de  Jew  adjoindre  ttms  c«ni  ^e  le 
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foii  ê»  Tsidon  ptarrait  fimraif .  Doute  vaiseesax  M  tr«i6 
ftiéiptes  s'flmàrent  dan  ce  dernier  pMt,  «t  l^reat  coo- 
6k»  att  vioe-âmiind  d*  kt  (^u« ,  marin  de  peu  d'ei:pé^ 
rifltioe,  braviecans  doirii^  imjs  au  dessous  d«  la  position 
difficile  qui  lui  était  faite.  Ces  apprêts  ne  pûvniwt 
édMK>ar  a«  caUn^  ai^Ms ,  qui  était  ftoéndeuent 
Mstruit  d«6  soen^  du  viinlsièro  françtUs.  Gomow , 
pour  lemaioeiitkl'eseadredeToulcmétaitseuleiiicraiB- 
■èim,  oar  U  fleita»  de  firest  ne  se  troavait  pas  à  moitié 
4qai|»6e>  le  <rid^-acBir^  Boscawen,  mouillé  à  G^nAtar^ 
raçBt  l'ovdre  4'eœpè<Aier  l'^trée  de  H.  de  te  Clue  dans 
t'Océan. 

Vùt  ftotte  coAsMéràtle  'Se  tint  prèle  à  Portsmoutfa 
pour  aller  ftArreilIer  tau  vaisseant  de  Brest. 

Pitt,  qui  connaiss^t  le  chiffre  exact  de  notre  escadre 
de  te  Méditerranée,  ne  négligea  pas  de  mettre  du  côté  de 
«on  pays  te  supériorité  da  nombre  ;  Boscawen  appar^tte 
pour  les  cdtes  de  Provence  avec  quatorze  vaisseaux,  dont 
deux  à  trois  ponts,  et  quelques  frètes.  11  se  prêsènU 
ters  te  ini-juiD  'à  l'entrée  de  la  nd«,  et  essaya  d«  brftler 
deux  vaisseaux  qui  se  trotfvaient  monînès  en  grande  radt. 
h  faisait  calme  plat;  les  première  vaisseaux  anglais  dé- 
rivèrent sous  les  forts  et  reçurent  de  fortes  avaries  sans 
pouvfiSt  exécuter  iéutr  dessein.  €cl  accident  rt  nn  cwoip 
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de  vent  du  large  costraigoirent  Tamiral  Boscawen  à  se 
retirer  à, Gibraltar  pour  se. réparer.  Afin  d'éviter  tonte 
surprise,  deux  de  ces  frégates  reçurent  l'ordre  de  croi- 
ser, l'une  sur  la  c6te  d'Espagne,  et  l'autre  du  c6té  de 
l'Afrique. 

Tandis  que  les  Anglais  se  dirigeaient  vers  le  détroit, 
M,  de  la  Clue  perdait  un  temps  irréparable  dans  des  dé- 
tails secondaires.  Sa  grande  circonspection,  quand  l'en- 
nemi vint  le  braver  jusque  dans  la  rade  de  Toulon,  élait 
de  la  prudence  véritable.  Avec  des  vaisseaux  à  peine 
équipés,  il  eût  été  inexcusable  d'aller  affronter  un  en- 
nemi exercé.  Cette  considération ,  dont  il  semblait  être 
pénétré,  aurait  dû  le  faire  passer  sur  des  détails  infimes 
d'armement  et  lui  donner  l'activité  indispensable  pour 
l'emporter  sur  son  adversaire.  Appareiller  sans  délai,  se 
mettre  sur  la  trace  de  l'escadre  anglaise  maltraitée  par 
les  vents,  franchir  le  détroit  pendant  la  nuit,  c'était  la 
marche  naturelle  à  suivre. 

Enfin,  dans  les  premiers  jours  d'août,  par  un  tranps 
magnifique,  H.  de  la  Clue  appareilla  de  Toulon  et  s'ap- 
procha bientôt  du  détroit  de  Gibraltar. 

Dans  la  soirée  du  16  au  17,  la  frégate  la  Gracieuse, 
qui  était  de  l'avant,  signala  la  terre,  et  l'armée  reconnut 
parfaitement  les  nonts  de  Geuta  et  de  Gibraltar.  Les 
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vents  soufflaient  de  l'est,  le  temps  était  beau,  tout  invi- 
tait H.  de  la  Clue  à  donner  dans  le  détroit,  ce  qu'il  fit 
dans  l'ordre  sur  deux  colonnes. 

Quoique  la  nuit  s'annonç&t  bien,  une  légère  brume, 
qui  grossissait  sensiblement,  contrariait  les  mouvemens 
de  l'escadre  française  et  surtout  ceux  des  frégates  qui 
étaient  chargées  de  veiller  sur  l'ennemi.  On  doublait  en 
silence  successivement  les  points  avancés  de  la  monta- 
gne de  Gibraltar,  quand,  à  travers  la  brume,  on  distingua 
QQefrégatequel'oncrutapparteniràlaflotlebritannique. 

C'était  en  effet  un  des  croiseurs  de  Boscawen  qui,  aus- 
sitôt après  avoir  reconnu  l'escadre  française ,  gouverna 
vent  arrière  sur  la  baie  de  Gibraltar,  tirant  de  temps  à 
autre  des  coups  de  canon  pour  avertir  son  amiral. 

Comme  les  vents  d'est  fraîchissaient,  H.  de  la  Que 
espéra  de  pouvoir  doubler  la  baie  de  Gibraltar,  avant  que 
l'ennemi  eût  eu  le  temps  d'appareiller.  Son  espoir  ne  fat 
pas  de  longne  durée.  Aussitôt  que  Boscawen  eut  entendu 
les  coups  de  canon,  ne  doutant  pas  qu'ils  ne  fussrat  de 
ses  croiseurs  qui  l'avertissaient  de  la  présence  des  Fran- 
çais, il  leva  l'ancre  en  toute  h&te  et  dirigea  sa  route  de 
manière  à  conper  celle  de  l'escadre  française.  Vers  les 
dix  heures  du  soir  il  doublait  Iqs  derniers  courans  et  en- 
trait 4&iu  l'Océan. 
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Pendant  ce  temps  M.  de  la  Cloe ,  prévoyant  que  les 
vents  d'est  et  d'est-sord-est,  qui  augmentaient  d'heure 
en  heure ,  ne  lui  permettraient  pas  de  mouiller  dans  la 
rade  de  Cadix,  «t  pensant  que  l'ennemi  tiendrait  la  terre 
d'Espagne  pour  le  joindre  dès  que  le  jour  paraîtrait,  m- 
gnala  à  son  armée  la  route  ouest.  Cet  amiral ,  s'élsnt 
BSMré  que  le  RedûtOable  et  tê  Centaure,  Us  deux  tais- 
leaux  leE  plus  éloi^és ,  avaient  répété  le  signal ,  go«- 
vema  i  la  route  indiquée.  A  minuit,  l'eseadre  françaiu 
se  trouva  nord  c«  sud  du  cap  Spartel.  M.  de  la  due 
compita  ireiBe  v^es  autour  de  lui.  Sntisittit  de  ce  qu'il 
voyait,  il  attendit  le  lendemain  en  toute  sécurité.  Mus  k 
nuit,  m  cachant  les  mouvemens  des  vaisseaux  français, 
servit  de  prétexte  à  l'ignorance  ou  à  la  trahison  ;  quand 
le  jour  parut,  au  liw  de  toute  son  année  qu'il  «omptait 
tiwurer,  M.  de  la  Clue  ne  vit  plus  que  sit  vaisseaux,  qui 
MùitiAteBedoutable,  iBCmtaureyk  Guerrier, kSowe- 
raut,  le  Téméraire  et  le  U^àette.  Les  autres  awieM  dû- 
ftaru;  qudile direfdîon  amientrib  suivie?  quel  poddeot 
foneste  avait  pa  les  éi«igner  de  leur  aonral?  -Qudqttos 
Toiles  s'a^rcevaient  dans  le  sud,  an  pt«fi  grand  &oiHlM*e 
paraissaient  dans  l'est  et  donnaient  de  l'inquiétode.  LV 
mirai,  abtméihnBtailleréflffiiovs  tristes  qui  seoroisaient 
dans  son  esprit ,  était  d'une  irrésolutfen  déploritble. 
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Cependant  il  fît  changer  de  route  pour  prendre  celle 
du  sud ,  afin  de  reconnaître  les  premières  voiles  aper- 
çues :  c'étaient  des  Suédois.  Enfin,  pour  mettre  le  com- 
ble au  découragement  de  ce  malheureux  amiral ,  les 
autres  voiles  n'étaient  autres  que  l'armée  entière  de  Bos- 
cawen  qui  venait  sur  lui  vent  arrière.  M.  de  la  Clue  Dt 
gouverner  aussitôt  à  l'ouest,  espérant  encore  qu'il  rallie- 
rait ses  vaisseaux  dispersés.  Mais  ceux-ci  l'avalent  déci- 
dément abandonné,  n'eaportant  pas ,  conuBM  ub  ^  nos 
rois .  la  fortune  de  la  France  avec  eux ,  mais  bien  leur 
propre  déshonneur  et  celui  de  notre  marine.  G«  n'était 
point  a.  par  une  -fetalîté  id«nt  on  ne  peut  «e  rendre  rai- 
son (1),  V  mais  bien  p»  indisciplïiw  «t  découragement, 
que  six  vaisseaux  et  trois  frégates  se  séparèrent  de  leur 
amiral. 

C'est  dans  cet  état  d'afTaiblissemenl  que.  les  sept  vais- 
seaux français,  après  avoir  passé  successivement  de  l'or- 
dre sur  deux  colonnes  à  la- ligne  du  plus  près  tribord, 
se  rangèrent  en  bataille  à  une  heure  trois  quarts  de 
l'après-midi,  au  moment  où  .le  vaisseau  i$  Centaure  rece- 
vait le  premier  feu  de  l'avant-garde  anglaise  (2). 

(1)  Propre  expression  de  M.  delà  due. 
tft^  oaftu  m  MTMLU  ni  l'ahmsii  nthH^AiM. 

Le  Téméraire.  7i  otmM.  De  Gh^thm. 
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Boscawen,  en  effet,  depuis  son  appareillage  de  Gi- 
braltar, avait  sa  conserver  habilement  les  Français. 
Profitant  de  la  nuit,  nne  de  ses  frégates  s'était  tenue  au 
milieu  de  nos  vaisseaux ,  épiant  ainsi  tous  leurs  mou- 
vemens.  Grâce  à  ces  précautions  et  au  vent  d'est  qui  le 
favorisait  beaucoup ,  Boscawen ,  que  la  désertion  de  qos 


Le  Redoutable. 
Le  Modeste. 
Le  SouTerain. 
L'Océan. 
Le  Guerrier. 
Le  Centanre. 


74 


De  Saint-Aiguan. 
Dulac  de  Hontevert. 
De  Panât.  ^ 

De  la  due,  chef  d'escadre. 
De  Roche  more. 
De  Sabran-Grammont. 

!  ANGUIBB. 


OKDU  Dl  UTIILLI  DB 

Le  Naninr.  .  . 
Le  Culloden. .  . 
Le  Warspygbt.  . 
Le  CoDqueror.  . 
Le  Switfure.  .  . 
Le  Prince.  .  . 
Le  Newarch. 
L'Intrépide.  .  . 
Le  Saint- Alban. 
Le  Gersey.  .  . 
L'Amériqoe.  .  . 
L'Edgnard.  .  . 
LeGuemesey.  . 
LePortlant.  .    , 

Un  des  quinze  TaUseaui  de  l'amiral  anglais  était  resté  i  Gibraltar: 
c'était  la  AtncuM  £oHiM  de  60  caMuu. 
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vaisseaux  comblait  de  joie^  put  vers  deux  heures  et  de- 
mie  commencer  le  combat. 

Le  Centaure,  comme  serre^le  de  la  ligne  française, 
se  vit  le  premier  attaqué  des  deux  bcffds  et  de  Tarridre. 
L'ennemi  s'avançait  vent  airièf  e  sur  deux  colonnes  :  celle 
de  dessous  le  vent  alla  jusque  par  le  travers  du  Modeste; 
l'autre  colonne, plus  nombreuse,  porta  ses  efforts  tout 
le  long  de  notre  ligne  au  vent.  Ainsi  entre  deux  feux, 
notre  arrière-garde  se  défendit  des  deux  bords  avec  un 
rare  courage.  Un  vaisseau  anglais  qui  combattait,  sous  le 
vent,  te  ModesU,  fut  forcé  d'arriver;  un  autre,  qui  ca- 
nonnait  au  vent  le  vaisseau  amiral  COcéan,  perdit  ses 
deux  mâts  de  perroquet  ;  l'amiral  Boscawen,  montésur 
le  trois-ponts  ie  Namur ,  vint  prendre  sa  place.  La  ca- 
nonnade devint  terrible.  Les  équipages  français,  toujours 
pleins  de  bravoure  ^  criaient  vive  le  roi  et  juraient  de 
faire  payer  à  l'ennemi  une  victoire  que  sa  supériorité  lui 
assurait.  M.  de  la  Clue  les  animait  du  geste  et  de  l'exem- 
ple, quand  soudain  on  le  vit  chanceler  et  tomb».  Un 
boulet  venait  de  lui  emporter  une  jambe  et  de  bles- 
ser l'autre  grièvement.  Ses  officiers  le  firent  porter 
évanoui  à  l'ambulance.  Cependant  Boscawen ,  dé- 
m&té  de  son  m&t  d'artimon  et  du  mât  de  hune  de  mi- 
saine ',  se  laissait  culer  et  se  voyait  remplacw  aosûtdt 
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paï/e  Wartpyght  ;  car.  k  la  glwâ  des  capitainss  auglaK. 
le  premier  devoir  pour  eux,  c'est  de  TcUlei:  sur  ia  coa- 
sonnU^a  de  leor  aqùraU  et  c'est  ainsi  qu'unis  pr 
uae  m^Goie  penaôe.  Us  obluiment  oet  «nseiobte  (|a'oB 
ofattehe  vÙBomeDt  «Laos  nw  nuags.  Vers  six  heuroe  du 
sùr^  levaisseau  le  Centaure,  envroimé  d'eimeiDi&, 
aiQËDa  son  pavillon.  M.  de  Sabran-Gtanuno&t  (1),  goa 

{1]  Ôq  prétend  qoe  U.  de  Sabnui  essaya  d'aborder  un  vaisseau  anglais, 
oiiB  (pM  cdiB-41  s'y  reAist.  Cette  régnante  da  feimeail  p«ur  ane 
action  corpp  à  corps  devrait  noue  servir  d'enseignement  et  sods  porter 
à  ces  attaques  audacieuses  qui  ont  fait  la  ^oire  de  notre  marine  sous 
Lmfe  SIV.  Une  remarque  qui  n'a  pas  été  faite  M  qui  ajoute  i  rainorïté 
de  unt  d'etesnpkft  de  ce  genre ,  c'est  que  depvis  la  tutuUe  de  Poitiers, 
où  nous  étions  Frangais  contre  Français,  jusqu'à  Waterloo;  depuis  la  ba- 
taille navale  de  l'Ecluse  jusqu'à  celle  de  Trafalgar ,  les  Anglais  ont 
trionplié  de  noiis  par  les  arma  longne  et  partant  loit  :  Faïkaléle  d'»- 
bord ,  le  mousquet  et  te  canon,  et  jamais  par  l'arme  blanctie ,  la  baïoo- 
nette  ou  l'abordage.  Les  historiens  anglais  ont  beau  dénaturer  les  laits, 
■et  champs  de  bataille  sont  les  monumeue  qni  ténfoignent  de  cette  vé~ 
ri^  glorieuse  pour  nous. 

Les  soldats  anglais  font  d'excellentes  troupes  de  position  :  ils  sont 
froids,  calmes  et  perséférans.  Leurs  marins  ont  ces  qualités  au  même 
defiré,  cl  ils  oet  eu  sur  nons  jusqu'à  ce  jonr  une  supériorité  ioccntest^ 
l>le  aaeanon,  qw,  en  effet,  demande  un  sang-froid  que  nos  canonniers 
n'ont  pas  habituellement.  Mais,  à  part  cet  avantage ,  qui  est  bien  grand 
sans  dodte,  quel  peuple  a,  comme  nous,  cet  élan,  cet  entralaernent  qu) 
nou  tionnaiM  prcsqac  toi^oars  la  victoire  quand  ncns  scmmes  corps  à 
GorpsT  Qu'on  vc^e  ce  qui  se  passe  dans  nos  années  et  i  bord  de  nos 
vaisseaux  en  temps  de  guerre!  Toujours  nos  soldats  et  nos  marins  de- 
8|k<iHrgftMlhtH)iève<eirieiiaadg4m)cnTCB.efBi,  iiocUe 


ly  Google 


a^Uûief  »e  se  reqdit  qiti'aivèa  4*6  prodiges  de  bnr 
Tooie*,  AMaiUi  pu  trois,  quatre  et  cinq  vùdset^ux,  duna 
lesqueh  se  trouvait  Boscavren,  k  Centaure  latta  quiitr* 
heures  consécutives  saos  vouloir  se^  reoidre.  A  t»  fiit  / 
d^&té,  son  équipage  réduit  «u  tiers,  oe  wiM  vaiBBcau, 
aiuoonbajit  sons  ses  propres  efforts ,  baissa  ses»  ensei- 
gnes g  mais  sa  belle  défense  t  ea  occupant  l'enneitai  jus- 
qu'à la  nuit,  sitttva  l'eseadro  française  dans  cette  jonrAée 
funeste,  umûs  cependant  glorieuse. 

Les  Anglais,  en  ^et,  cessèrent  le  feu  à  la  buabéeda 
jour  et  tinrent  le  vent.  Le  vont  contùiuait  à  souffler  de 
l'est  ;  les  vaisseaux  français  dègréés,  et  fort  maltraitéB^ 
gtfuvernbient  au  nord-ouest  à  peu  près  sans  observer  d'or- 
dre. L'Océan  se  trouvait  au  centre  du  peloton ,  ayant  te 
Guerrier  sons  le  vent  et  les  autres  vaUseanx  au  vent  h 

lotie  française  que  ces  Diouvemens  rapides,  eponUDés,  où  tout  esl 
doioë  àl'mleur,  ii  l'tndioiitiasme. 

Sons  Louis  XIV ,  sur  la  demande  d«  U.  de  Seignelay,  qui  désimt  sa- 
voir quelle  étaiMa  meilleure  manière  de  combattre  les  Anglais,  tous  les 
ottcien  interrogit  ne  balancèrent  pas  à  dire  et  ï  écrire  qae  l'abordage 
ei  les  combats  de  très  prés  étaient  les  plus  I^vorables  aux  Fraao^, 
ajoutant  que  les  canonnière  anglais  avaient  une  supériorité  agnaléewr 
les  nfiEres.  Dnguay-Troain  attribue  cette  supérioriié  du  cancanier  anglais 
à  ee  B^Bg-tteid  qili  est  «  nétessaire  pour  l'arlffiarie.  AMsi,  à  meevre  ' 
que  ta  marine  s'est  éloignée  des  traditions  de  la  première  éj^o^e,  ses 
succès  ont  été  de  plus  en  plus  rares  ei  se  sont  termiaée  par  des  défaites 
édalMtM. 
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Iqî.  à  onze  heures  du  soir,  comme  plnsiears  vaisseaux 
anglais  paraissaient  assez  près  de  l'escadre  française , 
M.  de  la  Clue,  espérant  les  séparer  du  reste  de  l'armée 
britannique  qui  était  éloignée,  changea  de  route  et  porta 
à  l'ouest-quart-nord-ottest ,  de  manière  à  passer  au 
large  du  cap  Saint-Vincent.  Sur  ces  entrefaites,  le  Guer- 
rier et  te  Souverain  jugèrent  à  propos  de  se  réfugier  à 
Lisbonne.  Cette  désertion,  motiTée  ou  non ,  découragea 
et  les  chefs  et  les  équipages.  Ce  ne  fut  plus  une  re- 
traite glorieuse,  comme  jusqu'à  ce  moment  >  mais  une 
fuite  désordonnée,  que  la  situation  où  se  trouvaient  ces 
quatre  derniers  vaisseaux  peut  seule  faire  excuser. 

L'Océan  et  le  Redoutable  cinglèrent  sur  la  baie  de 
Lagos,  les  autres  les  suivirent.  Les  deux  premiers  s'é- 
chouèrent sur  la  plage  ;  le  Téméraire  mouilla  entre  eux 
deux  et  le  Modeste,  à  quatre  lieues  plus  loin,  près  du  cap 
SaintTVincent.  Les  Anglais  ne  tardèrent  pas  à  arriver, 
et,  malgré  la  neutralité  du  Portugal,  ils  s'emparèrent  du 
Téméraire  et  du  Modeste;  l'Océan  et  le  Redoutable  se 
brûlèrent. 

C'est  ainsi  que  se  termina  ce  combat  désastreux,  où 
l'indiscipline, le  mauquede  patriotismeet  l'oabli  du  de- 
voir éclatèrent  de  toutes  parts. 

M.  de  la  Clue  méritait ,  par  son  courage  et  ses  mal- 
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heurs,  l'indulgeDce  du  ministère  ;  mais  comment  quan- 
tifier la  conduite  de  ceux  qui,  dans  une  nuit  d'été,  où 
il  n'y  a  pas  de  complète  obscurité,  par  un  ventd'est  qui 
était  supportable,  dansun  canal  étroit  où  le  courant,  re- 
poussé en  ligne  droite  de  l'ouest  à  l'est,  rend,  par  cela 
même  la  nutrcbe  d'une  escadre  à  peu  près  la  même  et 
cause  peu  ou  point  de  dérive,  se  séparèrent  du  vaisseau 
■  amiral?  Il  n'y  eut  pas  cependant  d'enquête,  toutes  nos 
institutions  alors  étaient  tombées  en  désuétude.  La  seule 
punition  des  coupables  qui  quittèrent  l'armée  pour  se 
réfugier  à  Cadix,  fut  d'être  siliQés  par  la  populace  des 
ports,  tandis  que  M.  de  Sabran,  à  son  retour,  reçut  par- 
tout les  hommages  mérités  de  ses  cODciloyens. 

Mais  ne  confondons  pas  dans  la  même  destinée  les 
braves  qui  préférèrent  leur  devoir  à  leur  propre  sûreté. 
Recueillons  avec  empressement  ce  mot  d'un  amiral  an- 
glais, qui  est  le  témoignage  le  plus  flatteur  qu'un  homme 
de  guerre  puisse  désirer,  a  Pendant  ce  combat  si  terri- 
ble, dit  cet  officier  général,  et  dont  toutes  les  chances 
étaient  contre  l'amiral  français,  il  se  conduisit  avec  une 
persévérance  et  une  bravoure  qui  ne  furent  jamais  sur- 
passées, n 

La  cour  de  Versailles,  à  la  nouvelle  du  combat  de 

Lagos,  ne  crut  pas  devoir  renoncer  au  projet  d'invasion 

T.  n.  30 
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de  l'Aagleterre.  Les  dépenses  avaient  été  trop  considé- 
rables et  on  avait  trop  fait  pour  reculer.  D'ailleurs) 
comme  on  sentait  de  plus  en  plus  le  besoin  de  la  paix 
et  que  l'évacuation  du  Hanovre  par  nos  troupes  devùt 
encore  la  retarder,  on  se  flatta  sans  doute  de  la  conclure  à 
Londres.  Les  préparatifs  furent  donc  continués.  De  son 
c6té,  l'ÂDgleterre  développait  tous  les  moyens  de  dé- 
fense pour  faire  avorter  les  projets  de  la  cour  de  Ver- 
sailles. Outre  les  escadres  qui  se  trouvaient  d^à  en  mer, 
trois  autres ,  sous  les  ordres  des  amiraux  Rodnejr , 
Hawke  et  du  commodore  Boyce,  appareillèrent  des  ports 
d'Angleterre.  La  première  alla  jeter  quelques  l)ombes 
-sur  le  Havre,  où  s'étaient  formés  des  magasins  d'appro- 
visionnemens  et  un  rassemblement  de  bateaux  plats 
destinés  à  l'embarquement  des  troupes  ;  la  deuxième,  la 
plus  nombreuse,  se  présenta  devant  Brest  et  s'établit  en 
croisière,  attendant  la  sortie  des  Français  ;  enfin,  le 
commodore  Boyce  stationna  dans  les  environs  de  Dun- 
kerque  pour  observer  la  division  du  capitaine  de  vais- 
seau Thurot.  La  surveillance  de  l'ennemi,  les  dommages 
éprouvés  au  Havre  par  l'effet  des  bombes  qui  incen- 
dièrent plusieurs  magasins  et  beaucoup  de  bateaux 
plats,  ajourQèrent  toute  idée  de  départ. 
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Tbnrol  met  &  la  Toile  pour  l'Irhode.  —  Indécision  da  ministère  ftaaçais. 

—  Le  marécbal  de  ConOans.  —  Hawiie.  —  Baie  de  Quiberoo.  —  Dé- 
roule du  maréchal  de  Conflans.  —  Issue  de  l'eipédiiion  de  Thurot. 

—  Combats  particuliers. 


Le  t5  octobre  1759,  Ihuirot,  avec  huit  cents  hom- 
mes de  trouf^s ,  mit  à  ta  voile  pour  le  nord  de  l'Ir- 
lande. Ses  iustructions  lui  prescrivaient  de  reconnaître 
exactement  la  c6te,  de  choisir  un  lieu  de  descente  tavo- 
rable,  de  fomenter  des  troubles  dans  le  pays  et  d'y 
former  un  parti. 

Cependant,  lin  violent  coup  de  vent  qui  ravagea  les 
côtea  de  Bretagne,  forçait  le  vice-amiral  Hawkedequider 
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le  voisÏDage  d'Ouessant  et  d'aller  se  réfugier  à  Plymouth. 
Od  vit  en  cette  occurrence  à  combieu  peu  de  chose  tient 
le  sort  des  plus  formidables  empires.  La  France,  dans 
son  impuissance,  pouvait  humilier  la  Grande-Bretagne 
au  milieu  de  ses  triomphes,  si  le  maréchal  de  Gonflans, 
avec  ses  vingt  vaisseaux  et  les  troupes,  eût  appareillé 
après  ce  coup  de  vent  et  gagné  les  terres  d'Irlande.  Mais 
cet  officier  général  n'était  pas  homme  à  agir  avec  réso- 
lution et  célérité,  et  le  ministère  français  était  trop  pu- 
sillanime et  trop  indécis  pour  savoir  profiter  de  l'oc- 
casion unique  qui  se  présentait.  D'abord  la  cour  tint 
à  savoir,  par  des  navires  envoyés  sur  la  cdte  d'Angleterre, 
si  l'amiral  Hawke  était  bien  à  Plymouth.  Le  maréchal  de 
Conflans,  de  son  cèté,  jaloux  de  ses  prérogatives,  refusa 
de  se  mettre  en  mer  qu'il  ne  fût  armé  avec  tout  le  luxe, 
tout  l'appareil  qui  étaient  dus  à  sa  haute  dignité.  C'est 
la  rougeur  au  front  qu'on  lit  les  correspondances  du  mi- 
nistère et  de  M.  de  Gonflans  sur  ce  grave  et  intéressant 
sujet.  Un  mois,  un  grand  mois  s'écoula,  et  pendant  que 
nos  ministres  et  H-  de  Gonflans  faisaient  assaut  de  pué- 
rilité, que  la  France  assistait  à  ces  tristes  débats  sans 
y  rien  comprendre,  Hawke  réparait  ses  vaisseaux  avariés 
par  la  tempête  et  se  mettait  en  mesure  de  reprendre  la 
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Enfin  ,  le  14  novembre,  la  flotte  française,  forte  de 
vingt  et  un  vaisseaux  et  de  quelques  frégates  ou  cor- 
vettes (1),  sortit  de  la  rade  de  Brest  et  se  dirigea  sur 
QuiberOD,  où  l'armée  du  duc  d'Aiguillon  était  campée. 

(1) 

Le  Soleil-Royal. 


Le  Tonnant. 
Le  Formidable. 
L'OrieDt. 
L'Ioirépide. 
Le  Magniflqiu. 
Le  Thésée. 
Le  Héros. 
Le  Robaste. 
Le  Glorieux. 
Le  NorthumberlaDd. 
Le  Juste. 
Le  Superbe. 
LT<reillé. 
.  Le  Sphinx. 
Le  Solitaire. 
Le  Brillant. 
Le  Bizarre. 
Le  D«iphin~Royal. 
L'Inflexible. 
Le  DragOD. 

Frégates.    . 


BBCANE  DE  M.  Dl  CONFLINS. 

80  canons,  j  Maréchal  de  Conflans. 

(  De  Chesac,  capit. 
80     —     De  BesafremoQL 
80     —     De  Saint-André. 
80      —      DeCuébriant. 
74     —     De  Chatelt^r. 
74     —     De  Horogues. 


74      — 
74      — 


64 


L'Hébé. 
La  Vestale. 
La  Calypso. 
L'Aigrette. 
Le  Prince-Noir. 


De  Kersainl. 
De  Sainsaî. 
De  Vienne. 
De  la  Brosse. 
De  Bellinghan. 
De  SaÎDt-AlloaaDne. 
De  Montalais. 
De  La  I^éTalais. 
De  Cou  tances. 
De  Langle. 
De  Bois-Cbateau. 
Chevalier  de  Roban. 
D'Urtabie. 
De  CanmODt. 
De  La  Touche. 
50  canons. 
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Bu  14-  aa  19  (t),  des  vents  contraire;  accompagnés  de 
calme,  refardèrent  sa  marche;  mais  le  vmt  d'ouest 

(1)  Nous  avons  pensé  intéresser  la  cnrio^tâ  du  lecteur  en  rapporlant 
une  lettre  du  maréchal  de  ConDans  du  24  novembre,  avec  les  notes  qui 
l'accompagnent  : 

«  Je  ne  vous  ferai  pas,  Hontienr,  le  délail  de  ma  navigation  depuis  le 
l'ide  ce  rooisjusqneslila  nuit  du  19  au  30. 'Des  contrariétés  continuel- 
les ont  retardé  mon  arrivée  à  Quiberon,  où,  sur  les  nouvelles  qnej'ivais 
remues,  je  n'avais  pas  tien  de  m'allendre  ï  la  supériorité  dans  laquelle 
j'ai  trouvé  les  ennemis  et  à  la  malheureuse  journée  qui  a  si  tristement 
terminé  la  campagne.  " 

>  A  la  suite  d'un  calme  assez  long  le  veni  s'éleva  dans  la  partie  de 
l'ouest  le  19,  environ  orne  beures  du  soir.  Je  me  faisais  alors  h  vingt- 
trois  lieues  dans  le  sud-ouest,  quart-d'ouest  de  Belle- Isle  ;  je  fis  signal  i 
l'armée  de  faire  servir,  et  je  dirigeai  ma  route  sur  Bell&^e  même,  afin 
d'entrer  le  lendemain  dans  le  Horbiban  pour  suivre  les  ordres  du  roi  et 
mo  conformer  k  ce  que  vous  m'aviez  particulièrement  marqué  par  votre 
lettre  du  3  de  ce  mois. 

B  Le  veni  augmenta  conudéraUement  poidant  la  nuit  «l  viitf  àl'ouest- 
nord-ooest.  Je  fus  même  obligé  de  faire  peu  de  voiles  pour  éviter  de  me 
trouver  trop  t6t  sur  la  terre.  Au  point  du  jour  on  découvrit  plusieurs 
vaisseaux  devant  nous,  el  je  fis  faire  successivement  le  «ignal  de  rallie- 
ment, celui  de  faire  branlebae,  de  faire  attention  aux  signaux  de  combat 
et  celui  de  s'y  préparer. 

B  Quand  le  jourfut  plus  dair,  on  coopta  jusque»  A  dix-sept  on  dix-huit 
b&limens.  Hais  comrœ  on  ne  reconnut  dans  ce  nombre  ^ne  sept  ou  buil 
vaisseaux  de  ligne,  sur  les  nouvelles  positives  que  j'uvais  rég«Uére- 
ment  reçues  tous  le»  jours  du  Morbihan ,  je  ne  doutai  pas  que  ce  ne  fAt 
l'escadre  de  huit  vaisseaux  qui  depuis  long-temps  éuit  en  station  dans 

*  Pourquoi  donc  l'amiral  anglais,  dat»  sa  lettre  Iniëréa  dans  la  Gi]|«(M(l(Hi>(- 
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ajia^t  pri^  bpn  ^ai^,  J'açmée  û-aoçaîse,  qui  se  trouvait 
le  soir  du  l;9  à  vingt-trois  lieues  de  Belle-I^e,  cingla  sur 

la  baie  de  Qniberon,  leeqaelB,  avertis  de  ma  Eoriie  de  Brest,  sortaient 
pour  éviler  d'y  élre  rencontrés  par  l'armée  du  roi;  Je  ne  EODgeaii  éta- 
blir aucun  ordre  de  baiaille;'  je  Gs  le  signal  général  de  chasse.  Je  Ha 
même  crier  au  Tonnant  qui  se  trouva  i  portée  de  la  voix,  qup  j'étais  ré- 
solu h  poursuivre  vivement  les  ennemis,  i  les  laire  alUquer  sans  or)Jre, 
puisqu'ils  étaient  en  aussi  petit  nombre,  et  je  m'abandonnai  moi-même 
SDr  celni  qui  me  parut  le  plus  gros.  ïi  n'y  en  avait  que  quatre  qui 
avaient  pris  chasse  sous  ,1e  yent,  etc'éuieni  ceux  que  je  suvais  avec 
plusieurs  vaisseaux.  "  Les  trois  ou  quatre  autres  avaient  pria  leurs  amu^ 
res  ï  tribord,  et  1^  dessus  I^l.  le  comte  de  Beaufremont  avait  pris  le  parti 
de  les  suivre.  On  At  en  mâme  temps  de  plusieurs  de  nos  vaisseaux  signal 
que  l'on  découvrait  ^e&  voiles  au  yent.  nous  en  eflmes  nous-mêmes  con- 
naissance du  haut  de  nos  laiia.  Dans  la  confiance  qne  j'avais  aux  détela 
réitérés  qui  m'avaient  été  envoyés  du  Morbihan,  "'  je  regardais  comme 
imposable  que  les  ennemis  eussent  dans  ce  parage  des  forces  supérieu- 
res, ni  même  égales  à  celles  qne  je  commandais.  Je  fissignalàla  Iroîuème 
division  de  tenir  le  vent  afin  de  ne  pas  laisser  le  Totmanl  exposé  k  se 
voir  envelopper  par  un  nombre  de  vaisseaux  enoemis. 

»  Presque  aussilM  on  découvrit  que  les  voiles,  que  peu  de  temps  aupa- 
ravant on  avait  sjg^alé^  de  tous  les  vaisseaux,  étaient  une  année  supé- 
rieure à  la  nôtre,  et  qui  à  force  de  voUes  airivait  sur  nous  vent  arrière 
en  très  bon  ordre;  on  y  dîEliogoait  an  moins  vingt--trait  vaisseaui  de 
ligne,  dont  plusieurs  paraissaient  i  trois  ponts.  Je  fis  aussîlAt  le  signal  de 
lever  chasse,  celui  de  ralliement,  celui  de  se  mettre  en  ordre  de  marche 
sur  une  ligne  ;  j'avertis  que  j'allais  recommencer  à  faire  les  signant  de 
cmnbsti  él  je  fis  immédiatement  après  c^i  de  s'y  préparer. 

Le  vent  était  alors  i  l'ouest- nord-ouest  tris  vMeiit,  i*  mer  fort  grosse, 

'  *  R]Mvrqaal  D'y  patKingerT  l'amiral  uiglRls  s'ittacbiprincipilemenl  a  ft»- 
Mlr  tout  l'ordre  potritde. 

*■  n  «at  clair  que  c'était  une  ruse  de  l'ennemi.  "''['..,. 

***  nelwBM  coDfiaDM. 


ly  Google 


■173        HISTOIRE  DE  LA  HARIRE  FRÀUÇÂISE.    1759. 

celle  lie,  espérant  pouvoir  entrer  le  lendemain  dans  le 
Morbihan.  Le  vent  augmenta  pendant  la  nuit  et  passa  & 

tivec  toutes  les  appareoces  d'un  très  gros  temps.  Ces  circonstances,  join- 
tes il  l'objet  que  toutes  vos  lettres  in  douaient,  et  la  supérioriié  décidée 
des  ennemis  auujuels  je  voyais  dès  lors  trente  vaisseaux  de  lignt,  tout 
enfin  me  détermina  ï  prendre  la  roule  du  Morbihan,  *  d'autant  que  le 
vent,  dans  la  portion  où  je  me  trouvais,  ne  me  permît  pas  de  relicher 
dans  aucun  autre  lieu;  et  je  n'avais  pas  lieu  de  croire  que  si  j'y  entrais 
le  premier  avec  vingt-un  vaisseaux,  les  ennemis  osassent  m'y  suivre , 
malgré  lenr  supériorité  qui  devait  elle-même  embarrasser  leurs  mouve- 
meos  dans  un  endroit  auesi  resserré.  " 

Voici  le  plan  qne  je  me  faisais,  et  vous  en  jugerez  vous-même  en  l'ap- 
pliquant sur  une  carte. 

B  Je  ne  pouvais  pas  disputer  le  vent  aui  ennemis  tandis  que  j'étais  au 
large,  puisqu'ils  venaient  vent  arriére  sur  moi.  Je  comptais,  et  j'avais 
lieu  de  m'en  flatter,  que  mes  vingi-un  vaisseaui  seraient  entrés  dans  le 
Morbihan  avant  aucun  des  ennemis.  Dès  te  moment  que  j'y  serais,  je 
devais  tenir  de  plus  près  les  amures  ï  bas  bord,  et  m'élever  en  bataille 
À  l'aide  dn  jusan  jusque  dans  le  fond  de  la  baie  de  Qaiberon.  Je  comp- 
lais y  tenir  de  même  i  la  voile,  et  louvoyant  jusqu'à  ce  que  les  ennemis 
eussent  pris  un  parti.  "*  S'ils  restaient  en  dehors ,  il  leur  fallait  gagner 
le  large,  vu  le  gros  temps  qu'il  faisait;  et  en  ce  cas  j'aurais  mouillé  en 
bon  ordre  an  vent  de  la  baie,  et  j'aurais  pris  là  toutes  les  mesures  con- 
venables pour  me  préparer  à  tons  lesévénemens  auiquelsla  proximité  de 
l'année  anglaise  m'exposait.  "** 

»  Si,  au  contraire,  les  ennemis  prenaient  le  parti  de  me  suivre  avec 
toutes  lears  forces  dans  la  baie,  je  devais  me  trouver  au  vent  à  eux,  je 
les  aurais  combattus  avec  cet  avantage  ;  et  quoique  j'eusse  bien  envisagé 

.  *  Cm  cIrcOlUlanMa  éUlent  le*  méines  pour  l'eDDeml. 

**  C'éuli  ne  pas  connaître  l'ennemi  que  d'aifdr  une  pareille  pea«Ae.  Les  Aiglala 
savent  s'arranger  a  merveille. 
***  III  prirent  le  bon  parti. 
****IUnous  ont  âTlt4  ce  soin. 


.y  Google 


H^TOniE  DE  LA  MARINE  FRAKÇAISE.    1759.        4-73 

l'ouest;  H.  de  Conûans  diminua  de  voiles,  et  atteDdit  soub 
petite  voilure  l'arrivée  du  jour.  Le  20,  de  grand  matin, 

combien  les  manœurres  d'un  semblable  coinbatseraient  critiques  et  dé- 
licates dans  un  lieu  aussi  étroit ,  il  était  cependant  naturel  de  penser 
qu'elles  le  seraient  encore  bien  plus  pour  les  ennemis  qui  seraient  sous 
le  vent  entre  Tannée  du  roi  et  les  dangers  de  la  cAle,  qui,  éunt  plus 
nombreux,  serùenl  encore  pins  gênés  que  nous,  et  enfin  qui  étant  i  une 
c6te  ennemie  ne  devaient  s'attendre  i  aucune  des  ressources  qui  étaient 
tontes  pour  nous.  D'ailleurs  le  parti  était  forcé,  et  le  lien  où  j'étais  con- 
traint d'aller  était  celui  où  les  ordres  du  roi  m'appelaient  depuis  long- 
temps. 

»  Mn  de  marquer  la  roule,  j'avais  choisi  l'ordre  de  marche  snrnne 
ligue  ;  dans  cet  ordre  je  marchais  à  la  tête,  *  et  pour  former  l'ordre  ua- 
torel  de  bataiUe ,  je  n'avais  qu'à  me  mettre  au  centre  de  la  ligne,  ce 
que  je  comptais  faire  sur  le  second  bord  aussitôt  qu'elle  serait  tout  en- 
tière dans  la  baie. 

B  Je  fis  donc  route  de  même  avec  autant  de  voiles  qao  j'en  pus  met- 
tre, pour  ne  pas  courir  risque  de  me  séparer  de  toute  la  ligne.  Je  fis 
faire  le  ùgoal  de  serrer  la  ligne,  et  particulièrement  à  l' arrière-garde  de 
forcer  de  voiles.  La  tête  des  ennemîa  s'approchait,  et  je  craignais  de  la 
voir  à  tout  moment  engagée  contre  mes  vues.  Effectivement,  lorsque  je 
doublai  les  Cardinaux,  la  léte  de  nos  ennemis  commaiça  à  tirer  sur  la 
queue  de  notre  armée,  qui  j  répondit  avec^une  vivacité  qui  me  donna 
pendant  quelques  momens  l'espérance  que  cet  engagement  n'aurait  pas 
les  suites  que  j'avais  tout  lieu  de  craindre  ;"  mais  bientOt  le  vent  vint  au 
nord-ouest  :  [ce  funeste  changement  donna  aux  ennemis  le  moyen  d'em- 
ployer toute  leur  supériorité  contre  cenx  de  nos  vaisseaux  qu'il  lenr 
donna  en  même  temps  la  fac'dité  de  joindre  pins  tftt.  "* 

»  J'étais  alors  asseï  avancé  dans  la  baie  de  Quiberon,  ravanl-garde  et 

■  Pourquot  à  U  têt«i 

**  Cm  moiiMu  duMot  Ctre  fort  courts. 

***  Oo  devait  cauei  1*1  TMta. 
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plusieurs  yoîlps  furent  E^erçues  près  de  terre;  le  jnaar^ 
chai  fit  ^aire  suçcessivemenit  te  ùgua^  de  ralliepent , 

le  corps  de  bataille  me  suïTant  d'assez  près;  mais ^  n'y  sTaUpI^u  d'or- 
dre de  bataille  établi.  *  }je  cbaDf;emânt  de  vent  l'avait  loUlemeat  dé- 
rangé sans  que  l'on  eût  pu  l'empêcher.  Lee  ennemis  entraient  çux-mâ- 
mes  dans  la  baie  pèje-méle  avec  les  derniers  de  nos  vaisseaux,  dont 
plusieurs  étaient  enveloppés;  ce  qui  ne  les  en^pécbait  pas  de  conibaUie 
avec  une  intrépidité  digne  des  pins  grands  éloge?.  " 

»  ^a  nécesaté  de  mar^ier  la  roalç  ei  les  mouv emei»  que  je  voulais 
Wre  exécuter  m'avaient  i^ligé  de  rester  jusque  lài  la  tête  et  Je  n'ivai* 
point  encore  combattu  :  je  revirai  de  bord  pour  me  mettre  au  milieu  da 
la  ligne,  et  en  même  temps  à  portée  4e  combattre  les  ennemis  qui  se 
mnlt^liaient  crasidiérableni^t.  Je  dis  k  VlntripitU,  qui  me  suivait  im- 
médiatement, de  faire  de  même  ;  et  comme  La  sftreté  dé  la  navigation  exi- 
geait que  bientôt  tous  les  vaisseaux  missent  également  ï  Taun^  bord.  Je 
fis  en  mâme  temps  signal  de  revirer  de  bord  par  la  contre-marche,  dans 
l'espérance  que  mus  pourrions  de  même  rétablir  l'ordre  de  batùlle  sur 
unie  ligne.  "* 

>  Peu  à  peu  i'anivai  lof  pour  lof  dans  les  eaux  de  plusieurs  de  nos 
vaisseaux  que  la  saute  du  vent  avait  amoncelés  sans  ordre ,  comme  je 
rai  dit  idus  haut;  en  fusant  ce  mouvement  je  couvrais  aussi  le  Jutt» 
qui  était  écrasé  du  feu  de  pinceurs  vaisseaux  ennemis  ;  j'en  forçai  quel- 
ques nus  de  se  retirer,  et  aucun  ne  tint  par  mon  travers  ;  j'envoyai  aussi 
^ors  une  bordée  il  l'amiral  anglais.  "" 

»  Ayant  repris  mes  amures  3i  bâbord,  j'ens  des  ennemis  i  combattre 
an  veat  et  sons  le  vent.  Hdgré  cela,  leur  fea  réuni  sur  nous  ne  nous  Kl 
aiean  mal.  Celte  bordée  ne  put  pas  être  longue  à  cause  de  fa  cête  qnê 
nous  approcbîons  de  trop  près,  et  cela,  joint  ani  approches  de  la  irait, 

■  Pourquoi  plus  d'ordre  1  qnd  désordre  I 

'    **  A  la  bonne  henra.  

***  ValB« cspiruKe.  ., , 

****  Pourquoi  unelc'eitdngKMVOtontpnr.....  ., ......  .  .—    •- 
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celui  de  branlebas  de  CMubat,  et  celui ,  gd&d  ,  de  faire 
attention  aux  signaux.  Bientôt  ces  voiles,  au  nombre  de 

me  détermina  à  revirer  encore  de  bord ,  dans  Intention  de  doubler  le 
Four,  <Ee  sortir  de  la  baie  et  de  me  faire  suivre  au  lai^e  par  l'année  dont 
je  ne  royais  aucun  vaisseau  rendu,  malgré  la  darée  et  la  violence  du 
combat  qu'ils  avaient  Bontenn. 

»  Au  moment  où  je  faisais  arriver  le  SoMl-Royat,  vent  arrière,  l'a- 
miral anglais  se  mil  en  devoir  de  m'envoyer  une  bordée  par  la  poupe; 
nuis  Vlnirépide,  en  présentant  son  cAié'  ï  Temienii  avec  une  audace  et 
une  conleuauce  quejone  saurais  assez  exalter,  attira  toutie  feu  sur  lui, 
y  répondit  avecune  vivacité  incroyable,  et  me  lira  de  rembarras  où  cette 
position  désavanlagenee  me  metlait.  *  Je  repris  8U^le-champ  les  amures  à 
slribord,  et  je  comptais  alors  combattre  banc  à  banc  l'amiral  anglais  ;  " 
mais  BL  de  Cbale](^er  coutinoa  de  le  servir  vivement,  et  tout  l'avantde 
son  vaisseau  jusqu'au  grand  mkt  resta  toujours  enlre  l'ennemi  elmoî,eD 
sorte  411e  je  ne  pus  employer  qae  la  moitié  de  mes  canons  contre  lui, 
tandis  que  Tlutripids  en  couvrait  l'autre  moitié  et  se  servait  da  Ipus  les 
siens. 

»  n  ne  m'esl  pas  possible  de  pousser  plus  loin  le  détail  de  cette  af- 
faire.'" Depuis  long-tempe  on  était  mêlé,  et  la  nuit  qui  viptdéroba  la  con- 
naissance du  parti  que  cbacan  prit.  Quant  à  moi,  j'étais  loiqonrs  résolu 
à  ressortir  par  les  Cardinaux  et  b  me  mettre  en  dehors  de  Belle-lsle.  ip 
fus  abordé  succestivement  ibabord  pat  un  de  nos  vaisseaux,  et  ^  Itribord 
pH  m  autre .  *"*  Ce  dernier  ne  me  fit  pas  de  mal ,  mais  lé  {vemier  m« 
désenqtara  sntiièrenwnt  de  l'avanl;  et  comme  d'un  cAtéj'a,vaiB  beaucoup 
à  craindre  des  suites  du  choc  qoe  j'avais  re(u,  et  que  de  l'antre  ices  a»- 

'  De  valtRcaa  i  valsseiu  conunandant ,  quel  Embirru  cela  ponvatt-il   oct». 
■lonnerT 
"  Je  GomptBlsl 

***  Vollt  ce  qui  l'appellB  être  bien  au  fait. 
****II  n'Mi  pu  i>oMlbl«tngiionrqnélikratcerTilMeawi,«t  cependant  m  ne  m 
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17,  doot  huit  vaisseaux  de  ligne,  se  partagèrent  :  qua- 
tre prirent  chasse  sous  le  vent;  les  autres  tinrent  le 
'  vent  tribord  amures.  M.  de  Gonflans ,  avec  le  gros  de 
son  armée,  se  mit  à  la  poursuite  des  premiers.  M.  de 
Beaufremont,  avec  sa  division,  reçut  l'ordre  de  chasser 
ceux  qui  cherchaient  à  gagner  le  vent.  Peu  après 
d'autres  voiles  furent  signalées  au  vent,  et  l'on  re- 

cidens  m'avaient  fait  tomber  sous  le  vent  da  Four,  et  qu'il  ne  m'était  pas 
possible  de  sortir  de  la  baie,  je  pris  le  parti  de  venir  cliercher  un  mouil- 
lage dans  la  baie  du  Croisic.  ' 

»  J'y  ai  passé  la  Doit  du  20  au  21  dans  llncertitude  da  parti  que  je 
pourrais  prendre  le  lendemain;  mais  j'employai  (ouie  cette  nuit  b  me 
disposer  aux  événemens  quels  qu'ils  paissent  élre.  " 

B  Le31,aapoint  du  jour,  je  vis  vingt-trois  vaisseaui  ennemis  mouil- 
lés au  vent  à  moi,  un  vaisseau  que  je  ne  pus  reconnaître  éeboué  sur  le 
Four  (j'ai  su  depuis  qu'il  était  anglais),  un  vaisseau  français  que  je  re- 
connus peu  après  pour  être  le  Hérot. 

>  Je  ne  pouvais  songer,  dans  une  pareille  position,  qu'à  éviter  que  le 
vaisseau  du  roi  que  je  montais,  ne  tombât  entre  les  mains  des  ennemis; 
je  vis  d'ailleurs  des  mouvemens  parmi  l'armée  anglaise  qui  m'annonçaient 
qu'on  allait  appareiller.  Je  ne  pouvais  douter  de  ses  desseins,  par  la  fa- 
cilité qu'elle  avait  de  les  exécuter.  Je  coupai  mon  cible  et  je  fis  route 
ponr  me  rendre  le  pins  près  qu'il  me  fût  possible  du  petit  port  du  Croi- 
sic, devaotlequel  je  m'échouai.  Le  Héroi  avait  pris  le  même  parti  peu 
de  tempe  avant  moi. 

■»  Je  vaus  informerai  dans  ime  lettre  particulière  des  événemens  qui 
onlsnivicetécbouage.  ***  » 

■  Eult-li  bon  ce  parti  t 

**  loeerUtudel  voir  sur  cela  la  lettre  de  l'amiral  wglaU. 

***CtU  oa  rauommodera  rien, 
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connut  l'armée  britannique  qui  arrivait  Tent  arrière  en 
bon  ordre  sur  la  flotte  française. 

Hawke,  avec  la  plus  grande  activité ,  s'était  réparé ,  - 
était  sorU  de  Plymouth  pour  revenir  sut  les  c^tes  de 
Bretagne.  Repoussé  sur  Torbaypar  un  vent  TiolentjHawke 
ne  se  rebuta  pas ,  il  reprit  la  mer.  Instruit  par  ses  es- 
pions que  les  Français  venaient  d'appareiller  de  Brest, 
il  avait  cinglé  en  toute  hâte  sur  Quiberon ,  ne  doutant 
pas  de  les  y  rencontrer. 

Les  vents  soufQaient  avec  violence  de  la  partie  de 
l'ouest-nord-ouest  ;  la  mer  était  grosse,  tout  semblait 
présager  un  temps  orageux.  Dans  cet  état  de  choses,  le 
maréchal  de  Conflans  fit  cesser  la  chasse,  et,  après  avoir 
rallié  son  armée ,  ne  jugea  pas  prudent  d'attendre  son 
adversaire.  Peu  rassuré  sur  son  propre  compte,  ne  comp- 
tant pas  davantage  sur  son  armée  encore  dans  le  désor- 
dre et  la  confusion,  M.  de  Conflans  se  détermina  à  prendre 
la  direction  de  Quiberon.  11  espérait,  en  approchant  de 
la  céte,  hérissée  de  bancs  de  sable  et  de  rochers,  se 
soustraire  à  la  poursuite  de  l'ennemi,  qui  n'oserait  bra- 
ver les  dangers  d'une  mer  qu'il  supposait  inconnue  aux 
pilotes  anglais.  C'était  mal  connaître  l'ennemi  auquel  il 
avait  à  faire.  Donnant  le  signal  d'ordre  de  marche  sur 
fine  ligne,  le  maréchal,  afin  de  marquer  la  route,  prit  la 
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tête  61  gouverna,  sous  toutes  Toilee,  dans  la  baie  de  Qtri- 
beron.  Pendant  ce  temps^  les  Anglais  approchaient  nipi- 
dœient  de  l'escadre  française  ;  outre  l'avantage  âa  ntftn- 
bre ,  ils  avaient  vingt-trois  vaisseaux  dont  plasîeurB  à 
bois  ^nts  i  ils  étaiœt  pleins  de  confiance  dans  leur  chef, 
et  ils  comptaient  peut-ôtre  encore  plus  sur  la  confu- 
sion et  le  découragement  des  Français.  Blentdt ,  par 
suite  de  la  fuite  préôpitée  et  sans  ordre  du  maréchal  de 
Conflans,  les  vaisseaux  français  se  distiuacèfent,  et  ceux 
de  l'arrière-garde  se  trouvèrent  comme  enveloppés  par 
Tafànlrgarde  ennemie. 

En  présence  de  ce  sauve  qui  peut,  étemel  sujet  d'op- 
probre pour  celui  qui  l'ordonna,  l'historien  manque  de 
courage  pour  raconter  la  gloire  et  les  malheurs  des  uns, 
rinexpérience  et  la  pusillanimité  des  autres.  L'arrîèré- 
garde  seule  soutint  l'honneur  de  ta  France.  M.  de  Saint- 
Abdré  Duverger,  qui  la  commandait,  montait  le  Formi- 
dable. Attaqnépar  plusieurs  vaisseaux,  il  périt  glorieuse- 
ment en  défendant  d'amener ,  et  n'eut  pas  là  douleur 
d'assister  an  spectacle  de  notre  honte.  Son  frère,  qui  était 
avec  lui,  et  la  moitié  del'équipage,  furent  tués  ;  alors  lé 
Formidabiej  écrasé  par  la  masse  croissante  des  ennemis, 
abaissa  son  pavillon. 

L'arant-garde  et  le  corps  de  bataille  de  la  Aotte  fran- 
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çal96  6ia!«ii(  diïs  ce'àoUeItt  asséi  Staicés  dans  la  baii 
de  Qâib'eron  ;  mais  H  vent  qiii'  ^assà  an  hord-nord-ouesi 
avait  tàa  le  comble'  »  là  ébUàSion  qu!  régnai!  à  bord 
dé  la  flotte  française. 

hà  ennemis  eoi-memes  no  contribuèrent  pas  pen  à 
«et  horrible  désordre  en  se  mSlàut  11  tios  raïsseaux. 
C'est  alors  qu'après  plusieurs  telitatives  infructueuses 
pour  rétablir  l'ordre;  lo  iiiâfécial  dé  Gonflais  se  mit  au 
corps  de  bataille,  abandonnant  là  direction  do  l'armée 
an  haiàrà  et  k  Sa  mauTaise  fortune.  La  nuil  accrut  l'hor- 
reur d'une  pareille  situation  :  ici,  c'est  l'àvani-garde  qui 
se  coune  de  voiles  et  Va  se  réfugier  à  Rochéfort  ;  là,  ce 
sont  six  vaisSeaui  et  quatre  frégates  qui,  enhardis  par  la 
crainte,  manœuvrent  avec  une  rare  habileté,  pénètrent 
dans  la  Villaine,  où  des  corvettes,  disait-on,  ne  pouvaient 
pas  entrer,  et  semblent  vouloir  également  se  soustraire 
à  la  honte  d'une  telle  journée  et  aux  coups  des  ennemis. 
Au  centre,  c'est  le  maréchal  de  Gonflans,  qui,  après  quel- 
ques coups  de  canon  échangés  avec  l'ennemi,  va  s'échouer 
^rés  du  pori  de  Groisic,  ordonne  qu'on  brûle  le  Soteit- 
Royal;  qu'il  montait  et  qui  avait  porté  si  hauUes  ensei- 
gnes de  la  France,  tandis  qu'il  s'occupe  uniquement  de 
ses  domestiques  et  de  ses  intérêts  pécuniaires.  DanS  ce 
jour  d'ignominie,  la  marine  française  devait  éprouver 
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tous  les  malheurs .  Le  brâve  M.  de  Kersaint,  dans  un  vire- 
ment de  bord,  ooblie  de  faire  fermer  les  sabords  de  sa 
première  batterie,  et  il  est  englouti  avec  six  cents  hom- 
mes de  son  équipage.  La  destinée  du  Superbe  est  meil- 
leure :  il  coule  sous  les  bordées  de  l'ennemi.  Le  Justey 
privé  de  son  capitaine,  tué  pendant  l'action,  périt 
corps  et  biens  Ji  l'entrée  de  la  rivière  de  Nantes  :  cent 
hommes  sur  six  cents  parviennent  à  se  sauver.  Le  Héros 
s'échoue  près  du  Soletl-Royat  et  se  brûle. 

Les  Anglais  ne  purent  enlever  que  le  F(»Tnidable;  ils 
perdirent  l'Essex  et  la  Rêtvlution. 

Ainsi  se  termina  cette  déroute  inHlme,  digne  de  servir 
de  pendant  à  celle  de  Rosbach.  Ainsi  nos  soldats  comme 
nos  marins  se  voyaient,  sous  la  direction  de  généraux 
incapables,  la  risée  de  l'Europe,  qui  oubliait  ce  qu'ils 
avaient  été,  ce  qu'ils  pouvaient  être,  et  ce  qu'ils  seraient 
un  jour. 

Le  gouvernement  ne  demanda  pas  compte  au  maréchal 
de  noire  honneur  perdu  ;  mais  la  France  indignée  s'en 
vengea,  en  nommant  cette  déroute  \&  journée  du  maréchal 
de  Conflans. 

TilSBUDX  KnTHÊ8  DAKS  ta  TILUm. 

Le  Glorieux.  Le  Brillant. 

Le  Robuale;  La  Vesule. 
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L'Inflesible.  L'Aigrett«. 

Le  Dragon,  La  Calipso. 

L'Eveillé.  Le  Prince-Noir. 

Le  Sphinx. 
Ils  y  réglèrent  tong-temps  désarmés,  tons  les  officiers  préteiulant  qn'il 
était  impossible  de  les  retirer  de  la  vase.  Un  capitaine  marcband  se 
chargea  dn  saint  de  cette  divi^on  et  réussit. 

TUflSIAIIK  QUI  OHT  tTt  MOUILLIft  A  ROraSPORT. 

Le  Tonnant.  Le  Northumberland. 

L'Orient.  Le  Dauphin-Royal. 

L'Intrépide.  Le  Superbe. 

Le  HagniBqne.  Le  Bizarre. 

TUHBAm  CCBODfiS  ET  BBDiiS  AD  CB018IC. 
Le  Soleil-Royal.  Lç  Héros. 

■r  Après  leur  victoire,  les  Anglais  vinrent  reconnaître  la 
c6te,  espérant  réassir  dans  quelque  cçupde  main  contre 
les  vaisseaux  réfugiés  dans  la  Villaine  ou  dans  la  Cha- 
.  rente.  Ne  pouvant  rien  faire,  ils  jetèrent  quelques  bom- 
bes sur  le  Croisic  et  firent  des  descentes  partielles,  dans 
lesquelles  ils  furent  repoussés. 

L'expédition  de  Thurot  ne  fut  pas  plus  beureuse.  Etant 
parv^u  à  tromper  l'escadre  anglaise  du  coromodore 
Bojce^il  parut  à  la  vue  d'Aberdeen,  répandit  l'alarme  en 
Ecosse  et  se  retira  à  Gottembourg.  De  là  il  reprit  la  mer, 
éprouva  coups  de  vent  sur  coups  de  vent,  qui ,  en  con- 
tniriantsa  navigation,  l'obligèrent  à  diminuer  la  ralioD 
de  ses  équipages  et  des  passagers.  Une  maladie  épidémi- 
T.  u.  31 
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que ,  suite  ordinaire  de  cette  situation ,  el  l'insabor- 
dinatioû  des  orOciërs  de  troupes,  vinrent  augmenter  les 
difficultés  déjà  si  grandes.de  la  campagne.  Gepeadant 
Thurot,  doué  d'une  volonté  opiniâtre,  ne  se  rebuta  pas. 
En  vain  le  chef  de  la  troupe,  les  officiers  de  terre  et 
de  mer  le  pressèrAnt'ils  d'ajourner  to«t  pnij«t  de  des- 
cente, il  fit  route  pour  l'Irlande  et  alla  mouiller  à  Car- 
rick-Fergus.  Cette  ville,  défendue  par  une  garnison  an- 
glaise, se  rendit  à  ses  armes.  Thurot.  apr&s  s'^tn  enquis 
de  la  situation  morale  du  pays,  des  ressources  qu'il  pon- 
vait  offrir  à  l'armée  expéditionnaire ,  appareilla  le  27 
février  et  se  dirigea  sur  la  France.  Les  signes  de  décou* 
ragement  et  d'indiscipline  se  multipliaient  à  bord  de  sa 
petite  division  ;  c'était  un  perpétuel  conflit  entre  les  offi- 
ciers etlui;  c'est  ainsi  que,  leâS, se  trouvantàsix  lieues 
environ  de  la  baie  de  Belfast ,  il  prit  connaissance  de  Ht 
division  du  commodore Elliot,  composéede  tnâs  frégates 
parfeitement  équipées.  Dans  la  situation  critique  oti  il  se 
trouvait,  manquant  d'une  partie  de  ses  équipages,  n'osant 
plus  compter  sur  ses  propres  offleienrs,  Thurot  prît  chasse; 
mais,  joint  à  six  heures  et  demie  du  matin  par  le  com- 
modore, il  engagea  avec  ce  dernier  un  combat  acharné. 
Pendant  l'action ,  Thurot  parvient  &  aborder  f  ennemi; 
mais  son  beaupré  se  prend  dans  les  hanhuts  d'artimon  de 
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Ut  frégate  anf^ïM  ol  se  rompt.  Le  cûOnHodore  en  pM*- 
fite  pour  s'éloigner.  L'action  est  un  instant  interron^e, 
La  frégate  te  Maréchal  de  Beile-ïsle,  que  moDte  Thurat, 
m  vé^te  de  son  œtem }  mais  elle  est  digréée  et  fbit  eau 
de  toutes  purte.  Cep^dant  les  deux  autres  frégates  cnae- 
mies ,  voyant  le  délabreoient  de  leur  oommandant,  se 
portent  contre  I*  Mwréckal  4e  Belle-Iêle  et  l'attaquent 
par  l'avant  et  par  le  travers.  Thurot  fait  signal  h  la  fré- 
gate ia  BUmde  et  à  k  Terpaichere  de  loi  porter  seeours. 
Ses  signaui  restent  sans  réponse.  «  Voilà  cet  homme', 
M.  Larrégui,  eaiûtaioe  de  la  Blotuie,  s'écrie  Thurot»  sur 
lequel  je  comptais.  Il  m'abandonne  votre  Larrégui,  ajoQta- 
t-il  en  s'adressent  à  un  de  ses  ofliciers,  le  voilà  qui  m'a<- 
bandoancahl  le  malheureux  I  ah!  riodigne,  »  On  com- 
bat néanmoins  de  part  et  d'autre  avec  fureur;  bientôt 
le  Commodore  EUiot  revient  à  la  charge.  Ses  premières 
volées  tuent  le  brave  et  infortuné  Thurol.  Le  feu  du 
Maréchal  de  Belle-hle  ne  discontinue  pas.  M-  Larrégui, 
par  un  retour  ^  l'honneur  et  au  devoir,  a  reviré  et  se  di- 
rige sur  le  lieu  du  combat;  mais  il  manœuvre  mal  et 
aborde  le  Maréchal  de  Belle-Itte  par  l'avant  au  moment 
où  le  Commodore  Elliot  venait,  par  accident,  d'accoster 
la  frégate  française.  Celles! ,  entourée  de  toutes  parts, 
recevant,  tout  à  la  fois,  les  bordées  des  ennemis  et  de  ta 
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BUnde ,  coulant  bas  d'eau ,  ayant  la  moitié  de  son  équi- 
page hors  de  combat,  sans  poudre  pour  se  défendre, 
amène  son  pavillon. 

La  Blonde  et  la  Terpsichore  portèrent  la  peine  de  l'in- 
discipline  de  leurs  capitaines  ;  elles  furent  prises  l'une 
après  Tautre  (1). 

Cette  suite  non  interrompue  de  malheurs  ruinait  la 
marine  de  France  ;  dès  tors  il  fallut  que  le  ministère  et  la 
nation  souscrîTissent  à  toutes  les  conditions,  à  toutes  les 
humiliations  qu'un  ennemi  impitopble  jugerait  utile  k 
ses  intérôls  ou  à  son  orgueil  de  nous  faire  subir. 

Les  combats  particuliers  étaient  toujours  honorables 
pour  nos  armes,  et  la  plupart  du  temps  c'étaient  les  ca- 
pitaines qui  en  venaient  aux  moyens  énergiques,  tels  que 
l'abordage  et  le  feu  vergue  à  vergue,  qui  obtenaient  les 
avantages  ;  tant  il  est  vrai  que  l'Anglais,  comme  Ânlée,  est 
déjà  vaincu  lorsqu'il  est  pris  corps  à  corps. 

Le  6  octobre  1756,  le^côlre  te  Prince  de  Soubise,  de 
seize  canons,  commandé  par  M.  Kanon,  de  la  marine 
marcbande,  rencontre  vers  six  heures  du  soir,  à  la 
hauteur  de  KefF,  cdte  d'Angleterre,  l'ExpédUionf  navire 
anglais  de  même  force,  capitaine  Holbourne,  neveu  de 

(1)  Ed  pareil  cas,  il  serait  bien  juste  el  d'une  grande  halrilelé  que  le 
gouTemeuent  se  montrât  impitoyable  pour  des  forfaits  semblables. 
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l'amiral  de  ce  nom.  L'action  dure  deux  heures  ;  le  capi- 
taine Kanon ,  remarquant  que  le  feu  de  son  artillerie^ 
quoique  très  vif,  opérait  des  effets  trop  lents,  essme  par 
deux  fois  l'abordage,  que  l'Anglais  évite  avec  soin.  A  la 
troisième  tentative  il  réussit;  il  va  se  rendre  maître  de 
l'ennfflni,  quand  la  grosseur  de  la  mer  et  un  grain  violent 
obligent  les  deux  combattans  k  se  séparer  pour  veiller  à 
leur  propre  sûreté. 

Le  24  novembre  de  la  même  année,  le  capitaine  Saba- 
tier,]commandant  la  barque  ta  Vierge,  de  quatre  canons, 
partie  le  matin  du  Fort-Royal  de  la  Martinique,  chargée 
de  marchandises  pour  Marseille,  est  attaqué  par  un  cor- 
saire anglais  de  dix  canons.  L'engagement,  commencé  à 
sept  heures  du  soir,  se  prolonge  jusqu'à  minuit.  Dans  ce 
moment,  le  capitaine  Sabatier,  profitant  de  l'obscurité 
de  la  nuit,  iait  mine  d'aborder  le  corsaire;  celui-ci,  in- 
timidé par  cette  manœuvK ,  fatigué  de  la  résistance  de 
ta  Vierge,  lâche  prise  et  s'éloigne. 

Ce  même  mois,  quatre  jours  après  ce  combat, 
te  capitaine  Désanglois,  commandant  le  navire  La  Ro- 
chetie,  de  quatre  canons,  expédié  par  la  ville  de  ce  nom 
pour  la  Looisiane,  soutenait  un  engagement  des  plus  vifs 
contre  un  oorsaire  anglais  de  dix  canons  et  de  douze 
pierrien. 
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Sommé  de  se  rendre,  il  répondit  par  toute  sa  volée, 
^i  fai  suivie  du  cri  de  vive  le  Rm!  On  combattit  de  part 
et  d'autre  arec  beaucoup  de  bravoure  ;  trois  fois  reonemi 
cessa  son  feu  pour  prendre  haleine,  trois  fois  il  recom- 
mença l'action,  manœuvrant  comme  s'il  voulait  tenter  un 
abordage,  mais  n'osant  l'entreprendre  à  causede  la  bonne 
tenue  du  petit  équipage  de  La  Rocketle.  Enfin,  désespé- 
rant de  s'emparer  du  navire  français,  le  corsaire  anglais 
s'éloigna  en  passant  de  l'arrière  k  La  Rochelle,  a.  Hais, 
4it  le  capitaiiw  Désaoglois,  lorsqu'il  fut  à  portée  de  fasil, 
nous  lui  tirâmes  deux  coups  de  canon,  que  nous  avions 
passés  en  retraite,  empoisonnés  de  pinces,  harpons  et  de 
plusieurs  paquetsde  mitraihe  qui  lui  démontèrent  partie 
de  ses  avirons,  et  dans  le  même  temps  nous  les  entenilt- 
mes  faire  de  grands  cris,  en  foisant  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient pour  se  faire  culer.  »  Deux  autres  ooups  de  canon 
à  mitraille  réussirent  comme  les  preml«v  et  lut  tuèrent 
beaucoup  de  monde. 

La  fMgate  fÊmeretnde,  de  vingt-quatre,  commandée 
ptr  H.  de  Périgny,  revenant  de  convoyer  au  large  d'Oues- 
sant  un  navire  chargé  de  vivres  pour  Loaîsl»ourg;fit  la 
iTHioontra,  le  11  novembre  1737,  de  U  frégate  anglaise 
le  SMf&omftloK,  de  trente-six  cododb.  L'action  dura  une 
heure  et  demie  :  des  deux  cétés  même  vaillance,  mtmji 
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faabileté  et  perte  à  peu  près  égale.  M.  de  Ra^^iel  (ùt  le 
seul  4es  offîcîerg  français  que  la  nùtraUle  eDoemi  épar- 
gna. Les  deux  navires  se  séparèreoL 

tjd  comte  de  Beaubarnais,  comoia&daat  la  frégate  Iti. 
B«U«$K,  de  ta-ento-deux  caoïms.  ae  trouvait,  le  1$  fôvrier 
17^,attlargeducapFij)istère.br^u'eUe6tlareacoQtre 
d'une  egfiadre  anglaise,  qui  aussitôt  envoya  coata-«  lui  les 
fréigates  la  Vestale  et  ta  Trente,  toutes  deux  plus  fortes 
que  la  BeUone.  le»  vents  étaient  à  l'onest-sud-ouest.  L«| 
eanacus,  a^aal  vb»  «tarclhe  »ipérieur«,atteigmrent  bie»> 
tôt  la  frégate  française ,  q^ù  fut  attaquée  4f»  deux  hsxûa 
vers  jaidi. 

Les  jprenûites  herdéas  ajaoi  oausé  l'exidoBion  d'un 
bvil  de  p»udf  e  à  hovà  de  la  Trente,  celte  frégate  laiasa 
arriver  pour  se  réparer.  Pendaat  ce  jtemps  ta  YestaUf 
qui  combattait  au  vent,  se  rapprocha  de  la  Belime  et  la 
c^aanuade  devint  terrible;  laieutôt  ta  Trente  reprit  son 
ppMe.  Le  comte  de  Beaubarnais,  ainsi  entre  deux  £aui,se 
d^«ndit  avec  una  bravoure  digoedes  plu8gcands.él(^es. 
I^  frégate  frança'wf!,  aaae  uiits,  «'a^ aot  plus  que  truie 
hommes  en  état.,  tous  «es  «ffîeiers  iués  eablasEés, 
plus  ^Ktoune  munitiiaii  de  guerre ,  se  laissa  ipreadre 
pbUôt  qtt'aUe  ne  0e  renttt  ËUé  fut  oMtduiieA  I^arl*- 


.y  Google 


:488         HISTOIRE  DE  hK  HUIINE  rEAltÇAtSE.    1759. 

Le  4  mars  1758,  M.  de  Sade ,  avec  la  frégate  la  Rose, 
de  trente-deux  canons,  se  trouvant  à  vingt  lieues  àl'est 
de  Malte,  les  vents  au  nord,  découvrit  un  navire  de  guerre 
anglais  qui  venait  sur  lui.  Quand  les  deux  adversaires 
furent  à  portée  de  canon,  ils  carguèrent  l'un  et  l'autre 
leurs  basses  voiles,  assurèrent  leur  pavillon  et  engagè- 
rent le  combat.  Après  différentes  manœuvres  pour  se 
procurer  les  avantages  de  la  position,  la  frégate  an- 
glaise, qui  était  le.Tigre,é6  trente-six  canons,  se  trouva 
serrée  de  si  près  par  ta  Rose,  qu'elle  fut  contrainte  de 
combattre  bord  à  bord  et  vent  arrière.  Par  moment  les 
deux  navires  se  touchaient  :  la  fusillade  et  les  grenades 
de  l'équipage  français  portaient  le  ravagea  bord  de  l'an- 
glais. Enfin  le  Tigre,  ayant  perdu  son  mât  de  misaine  et 
celui  d'artimon,  ainsi  qu'une  partie  de  son  monde, 
amena  son  pavillon. 

Le  3  novembre  1758.  un  simple  capitainede  barque, 
Marc  Auge,  commandant  la  pinque  le  Saint-Pierre, 
de  quatre  canons  et  de  treize  hommes  d'équipage, 
mmtre,  dans  les  diCFérens  combats  qu'il  a  à  soutenir, 
une  bravoure  et  un  caractère  héroïque. 

D'abord  attaqué  près  d'Arsen^  sur  la  c6te  d'Afrique, 
par  une  bombarde  anglaise  armée  de  deux  canons  et  de 
trente-six  hommeg  d'équipage,  il  la  dégrée,  lui  tue  viDgt« 


.y  Google 


HlftTOIBE  DE  LÀ  HUtlNE  FRJUfÇÀlSE.    1759^         489 

un  hoDUQds  et  m  la  manque  qu'à  cause  de  sa  fuite  pré- 
cipitée. Le  7  septembre  suivant,  à  deux  lieues  à  l'ouest 
de  Peniscola,  cdte  d'Espagne,  il  est  rencontré  par  deux 
corsaires  anglais  de  six  et  de  quatre  canons  et  de  soixante- 
dix  et  cinquante  hommes  d'équipage.  Le  plus  fort  vient 
le  combattreà  bâbord,  l'autre  à  l'arriére.  Après  un  grand 
feu  de  part  et  d'autre,  le  corsaire ,  qui  était  à  bâbord, 
se  laisse  culer,  se  place  par  la  hanche  sous  le  veot  et 
canionne  ainsi  vivement  le  navire  français.  Auge  se  mul- 
tiplie; au  mo7au  d'une  pièce  qu'il  a  Mt  mettre  à  la 
poupe,  aidé  d'une  bonne  mousqueterie ,  il  répond  safis 
grand  désavantage  aux  deux  corsaires.  Au  milieu  de  l'ac- 
tion, il  s'aperçoit  qu'on  avait  oublié  de  mettre  le  pa- 
villon; il  le  foit  arborer  Inen  inte  en  criant  :  v.  le  l'ai 
mis,  voyons  qui  viendra  l'abattre.  »  Les  balles  pleuvent 
sur  cet  homme  intrépide,  et  son  cœur  n'en  est  point 
inquiété  ;  tant  de  hardiesse  soutient  l'ardeur  de  son  équi- 
page et  ébranle  la  constance  des  Anglais,  qui  ne  cessaient 
de  crier  :  «  Français ,  amenez  !  »  Les  corsaires  cepen- 
dant, voulant  en  finir,  s'apprêtent  àmonter  à  l'abordage. 
Arrivés  à  longueurde  refouloirde  la  pinque,  ils  sont  reçus 
par  une  fusillade  ii  bout  portant  qui  leur  tue  beaucoup 
de  monde.  On  voyait  Auge  qui  chargeait  lél  ftrmes  et  qui 
encourageait  ms  bonsM  du  gesto  et  de  la  toU.  EnOoi 
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aprèi  deux  heures  d'us  OMobat  mmaitiutj  les  AagkiB 
s'^oignent  en  désordre. 

Le  mftme  Jour  et  âaos  le  même  meis,  à  quatorze  lieues 
dans  i'oueat  de  Itle  de  Moutaerrat,  M.  de  MaorvHIe, 
cMumandaDt  te  TMBseaa  te  FhrigMta,  de  poixaide- 
quatre,  «Tant  stms  ses  ordres  les  ft-ègates  ta  Breumm,  ca- 
pitaine de  Bea^hamais,  et  XÂigrgUe,  M.  de  Mesqdenie, 
escortait  un  cOQvef  de  quatorM  bateaux  et  wae  {tabare 
chargée  de  litres  ^our  la  Martinique,  lereque  ses  vicies 
découTt^eut  deux  «otlee  qui  gouraraaseiitfiw  lui  et  qu'il 
reconnut  pour  Stre  uu  v^weau  de  solxaDt«>dii  à  soixant»- 
quaterse  «ano&s,  et  une  frégate  de  vingt.  Ccau&e  il  les 
jugea  eoDemi^B,  M.  de  HaurriUe  fit  ses  dispoaitioos  d« 
défense.  «|Je  œ  demandais  pas  miavXfdit-il  dans  toa  rap* 
port  officiel»  que  de  sttisfoire  L'ardeur  de  oos  Aenx  vais- 
seaux qui  venaieM  de  si  bcmne  grioe  ;  mais  woulant  ea 
même  temps  ooarrir  et  oenserver  mon  convoi,  je  dirni- 
nnai  de  Toilee,  et  je  restai  a<rac  la  misaine,  tes  deux 
huniers,  le  perroquet  de  fougue  et  l'artimon.  Lies  {ré- 
gates fa  Bretonne  et  tAitfreUty  qui  étaient  en  avant  de 
moi,  en  firent  de  même.  Haie  J«  fin  surpris  de  voir  ie 
plus  gros  de  ces  deux  vaisseaux  (qui  est  le  seul  dent  je 
parlerai  dans  la  suite },  en  dimînMr  anisi,  après  «'être 
mis  dans  nos  eaux  ft  pertée  de  «aww,  ee  qui  p'«Uif 


.y  Google 


mSTOlIlB  DB  U   HAKm  FRÀNÇÀUE.   1709.        Mi 

gea  de  comioencer  le  oombat  aveo  mes  cudods  de  re- 
traite.  Il  était  alors  trois  heures  et  demie  du  soir. 

»  VojaDtque  ce  vaisseau  ne  prétendait  pasàd'autre  po- 
sition que  e^le  de  nous  rester  de  l'arriôre,  et  que  ses 
canons  de  chasse  nous  cdnpaient  nos  mancBQTreB,  quon 
que  noB  canons  de  retraite  dussent  lui  laire  1«  même  ef- 
fet, je  pris  le  parti  de  virer  de  bord  et  me  détenninai  à 
arriver  vent  arrière.  Un  accident  dérangea  oe  projet,  la 
bordée  haute  et  basse  étant  prâte  à  partir,  l'itague  du 
gouvernail  fut  conpée,  alors  le  vaisseau  revint  de  Ui- 
meme  sur  soo  lof.  Le  vaisseau  anglais,  qui  avait  aussi  un 
peu  arrivé,  revint  ausn  au  vent,  oe  qui  me  remit  dans 
la  position  d'où  J'avais  tant  d'oavie  de  sortir,  et  je  ne 
pus  encore  me  servir  que  de  mes  canons  de  retraite. 

»  Oh  gouverna  comme  en  put  à  l'aide  de  la  lausas 
itague,  pendant  qu'on  travaillait  à  en  mettre  une  autre. 
Lorsqu'elle  fut  en  place,  je  repris  le  projet  d'arriver  de* 
vaut  ce  Taissean  ;  mais  un  boulet  de  £anMi  ayant  coupé 
la  tamisaille.du  gouvernail,  et  la  harpe  étant  tombée  sur 
les  canons,  il  ÊUlut  revenir  une  seconda  fois  à  notre  pre- 
mière position.  L'ennemi,  qui  avait  arrivé  en  même 
temps  que  nous,  resta  sous  le  vent  et  noue  prêta  assee  Je 
G6lé  pour  foire  jo»er  nos  butteri^  de  tribord.  Le  feu  fut 
«£  d6  |wrt  M  d'autre,  timA  de  la  juoMsqiieteTie  qv^  49 
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l'artillerie  ;  mais  il  ne  demeura  pas  long-temps  dans 
cette  position,  et  il  retint  encore  le  vent. 

»  Comme  je  cherchais  toujours  à  prêter  le  c6té  àl'en- 
nemi,  je  fis  arriver  un  peu,  et  lorsque  je  jugeai  qu'il 
pourrait  rester  par  notre  travers,  je  tins  au§si  le  vent. 
Alors,  le  combat  devint  très  vif,  corps  à  corps,  tant  de 
la  mousqueterie  que  du  canon,  et  se  soutint  de  même 
pendant  une  heure  ;  une  grêle  de  boulets,  de  mitrailles  et 
déballes  tombait  dans  les  deux  vaisseaux,  ce  qui  nous 
dégrèa  beaucoup  l'un  et  l'autre. 

»  L'air  décidé  avec  lequel  ce  vaisseau  était  venu  nous 
trouver,  la  position  qu'il  avait  gardée  si  long'tcmps  en 
cherchant  à  couper  nos  manœuvres  avec  ses  canons  de 
chasse,  sa  civadière  prolongée,  jointe  à  la  quantité  de 
monde  qui  paraissait  sur  ses  gaillards,  me  firent  juger 
que  son  dessein  était  de  m'aborder  lorsqu'il  m'aurait 


»  Mon  équipage,  réduit,  par  les  maladies,  à  cinq  cen 
quatre-vingt-onze  hommes  avant  le  commencement  du 
combat,  était  trop  faillie  pour  le  seconder  dans  son  pro- 
jet ;  mais  ayant  l'avantage  du  vent ,  il  lui  étai  aisé  de 
l'exécuter.  Il  s'approcha  en  dépendant,  et  lorsqu'il  fut 
il  demi'portée  de  pistolet,  il  ferma  sa  batterie  oaise  et 
continua  son  fdu  de  mousqueterie;  quoiqu'il  n'eût  pas 
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beaucoup  de  chemin  à  foire  poar  nous  joindre,  le  vent 
très  faible  et  le  désordre  de  sa  manœuvre  le  retinrent  un 
quart  d'heure  dans  celte  position.  Nos  batteries  profi- 
tèrent bien  do  cette  proximité  et  tirèrent  continuelle- 
ment presque  à  bout  portant.  Enfin,  il  tomba  sur  nous 
et  nous  aborda  à  bâbord ,  son  dogue  d'amure  vis-à-vis 
notre  gaillard  d'avant  et  sa  poupe  par  le  travers  de  nos 
grands  haubans.  Plus  de  cent  cinquante  hommes  dis- 
persés dans  ses  porte-haubans,  sur  son  passavant  et  sot 
ses  presceint^  paraissaient  prêts  à  sauter  à  l'abordage. 
De  notre  ctué,  on  se  présenta  poar  le  bien  défendre, 
chacun  faisant  son  devoir  avec  toute  l'ardeur  et  la  bra- 
voure possibles  ;  on  n'entendit  plus,  au  travers  d'une 
.épaisse  fumée  qui  couvrait  les  deux  vaisseaux,  que  les 
cris  de  tue!  tue!...  Deux  coups  de  canon  de  notre  gail- 
lard d'avant,  chargés  à  triple  diarge  de  mitraille,  ba- 
layèrent les  porte-haubans  de  l'ennemi,  ainsi  que  son 
gaillard  d'avant ,  et  les  grenades  qu'on  jetait  de  notre 
grande  hune  firent  déserter  le  monde  qui  était  sur  son 
gaillard  d'arrière  et  sur  sa  dunette,  ce  qui  l'obligea  de 
se  séparer  de  nous.  Il  était  alors  sept  heures  du  soir. 

«Il  vira  lof  pour  lof  d'arrière  nous,  prit  les  amures  à 
stribord,  et  nous  restâmes  bâbord  au  vent  dans  l'im- 
possibilité de  le  poursuivre,  à  cause  de  nos  inanteuvres 
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hftohées.  bofiç  gftarerMatl  déumpAré  tl  qdatra-vnqitt 
hommes  hors  d«  combat.» 

L«  eapitaine  Tbucot,  dont  la  fin  fut  li  ■utlà«oma«» 
»Ait  iijqfii»  use  ginode  répotatwB  de  videvr  et  d'hft^ 
bilâté. 

U  26  nai  n&S,  avec  U  frégate  (a  Bfl/fe-i«/e  (1),  il 
Siviit  livré  QQ  cbnbat  acharné  près  d'Edimbourg.  »ix 
frégalâB  aDglaises  le  Dauphin  et  le  Sotbay^  commandées 
par  leB  eapitaipes  Maclow  et  Craig.  Sommé  de  sa  ren- 
dre f  Tburot  avait  répondu  à  cette  injuielioB  par  toute  sa 
volée;  et  bientM  canoané  des  deux  bords,  armé  de  sen 
cotirage  et  de  sa  haine  ccmtre  l'Anglais,  notre  capitaine 
lait  faire  nn  fea  t^rible.  Plusieurs  heures  de  combat 
n'oal  eocore  rien  décidé,  ^and  le  capitaine  Graig  tombe 
Uessé  grièvement  ;  presqn'au  mémo  instant  celui  du 
So/6aye8ttaé;  sa  frégate,  qui  a  le  feu  &  bord,  s'éloigne; 
Thurot,  débarrassé  de  cet  ennemi,  redouble  son  fen  ; 
te  Dauphin,  pressé  de  plus  en  plus,  perd  contenance  et 
prend  chasse.  Thurot  revient  triomphant  en  France. 

Un  peu  avant  la  fin  de  la  guerre ,  les  frégates  la  Jtfd- 
/icJef(5e,capitainedeGoimpy,et/'0;9afo,capitained'Ars, 
toutes  deux  de  36,  étant  par  quarante-un  degrés  trois 

(1)  Ne  serait-ce  pas  ïe  JUaréehat  de  StlU-UU?  j'ai  copie  tcilnelle- 
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minutes  de  latitude  nord ,  et  douze  degrés  trente-cinq 
minutes  de  longitude  ouest,  firent  la  rencontre  de  deux 
frégates  anglaises,  l'une  de  vingt-six  et  l'antre  de  trente- 
six.  Après  deux  heures  et  demie  de  combat  à  portée 
de  pistolet ,  l'adversaire  de  VOpate  se  laissa  culer  ; 
M.  d'Ars  le  pressa  davantage  ;  la  canonnade  dura  encore 
deux  heures,  après  quoi  les  Anglais  éteignirent  leurs 
feux  et  s'enfuirent  à  la  faveur  de  la  nuit. 
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CHAPITRE  XII. 


Indcfi  Orienlales.  —  Expol^ion  des  Français  da  Bengale.  —  Conqnéie 

de  rindouan  rendue  possible.  —  Le  comte  de  Lally  nommé  gon- 
I  verneur  général  de  l'Inde.  —  Le  comle  d'Aché.  —  Leur  niésinletli- 

genee.  —  L'amiral  Pocock  —  CombaU.  —  Abandon  de  Pondidiér; 

par  le  comte  d'Achc.  — Un  cri  général  s'élève  contre  Lalljr-  —Sa  morl. 

—  Ruine  do  système  colonial  de  Cotbert. 


Tant  que  les  Anglais  curent  besoin  de  l'inaction  des 
Français  dans  l'Inde,  ils  leur  ûrent  espérer  le  mainlien 
de  la  neutralité  de  1754.  Mais  les  succès  qu'ils  rem- 
portèrent sur  les  princes  indiens  et  le  traité  qu'ils  leur 
imposèrent  ayant  assuré  leur  supériorité  sur  le  Gange, 
ils  tournèrent  leurs  armes  contre  Chandernagor,  devenu 
florissant  par  les  soins  de  Dupleix.  La  prise  de  cette 
ville,  arrivée  en  mars  1757,  priva  la  France  de  son  plus 
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bel  élablissemeot  sur  le  Gange  et  amena  la  perte  de  tous 
nos  autres  comptoirs.  Cette  expédition  brillante  des 
Anglais  devint  le  {)rëliide  d'une  entreprise  extrêmement 
importante.  Clive  et  Waston,  ne  trouvant  plus  d'opposi- 
tion de  la  part  de  la  France,  formèrent  le  dessein  de  ren- 
verser le  soubab  du  Bengale,  allié  de  la  compagnie  fran- 
çaise. Ceur  projet  réussit  au  delà  de  leurs  espérances  : 
le  soubab,  attaqué  par  l'armée  anglaise,  vendu  par  ses 
propres  soldats,  fut  chassé  de  sa  soubabie  et  remplacé 
par  une  créature  de  l'Angleterre.  Ces  succès  rapides  dé- 
terminèrent l'entière  expulsion  des  Français  du  Ben- 
gale, enricbirent  la  compagnie  anglaise  et  préparèrent  la 
conquête  de  l'Indostan.  Pouvant  désormais  combiner 
tous  leurs  eiforts  sur  un  point,  les  Anglais  poussèrent 
vigoureusement  la  guerre  sur  les  cdtes  de  Coromandel, 
et  ne  tardèrentpas  à  reprendre  dans  ces  contrées  la  pré- 
pondérance que  Labourdonnais  et  Dupleix  leur  avaient 
fait  perdre. 

Pendant  que  ces  événemens  avaient  lieu,  le  cabinet 
de  Versailles  nommait  gouverneur  général  de  l'Iude  le 
comte  de  Lall;,  Irlandais  d'origine,  qui  s'était  distin- 
gué à  la  bataille  de  Fontenoy.  Le  comte  àé  Lally,  témé- 
raire et  altier,  ne  convenait  guère  à  une  pareille  situa- 
tion. Eisprit  maladroit,  jaloux  et  inÛexïble,  il  était  inca- 
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pablede  se  prêter  aux  circonstaoees.LaOotte^qui  ^rtail 
le  Douveau  gouverneur,  se  composait  de  neuf  Taisseaiu 
dont  quatre  de  guerre,  cinq  vaisseanx  de  la  compagoie 
et  deux  frégates.  Le  comte  d'Aché,  chef  d'escadre^  la 
oommandait.  Parlia  au  oommeneemeat  de  t'hifer  de 
1757,  l'fflpéditlon  arriva  à  l'Ile  Maurice  le  17  décembre 
de  la  même  année. 

Le  27jaQvier  1758,  l'escadre  françaiseappareilla  pour 
se  rendre  à  la  côte  de  Coromandel,  emmenant  tontes 
les  troupes  et  les  munitions  de  guerre  destinées  pour 
l'Inde. 

Durant  la  traversée  les  vents  furent  très  contraires; 
après  une  navigation  pénible,  on  découvrit,  le  23  avril, 
nie  do  Ceylan.  Le  com(e  d'Aché  détacha  la  Di- 
ligente vers  Karikal,  établissement  français,  pour  y 
prendre  langue.  L'escadre  coBtinua  à  s'avancer  vers  ce 
comptoir.  Là,  les  deux  généraux  apprirent  la  jonction 
de  cinq  vaisseaux  anglais  avec  ceux  du  vice-amiral  Po- 
cock,  qui  était  parti  de  Madras  le  17  avril,  portant  sur 
son  escadre  une  grande  quantité  de  munitions  de  guerre  , 
et  laissant  deux  frégates  en  croisière  devant  le  fort  Saint- 
David.  Le  27  au  soirj  l'escadre  française  sortît  de  Kari- 
kal et  se  trouva  te  lendemain  malin  devant  Goudelour. 
Les  deux  frég&tes  anglaises;  <|tte  Pocock  ;  avait  laistées, 
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étaient  très  proches  de  la  côte.  Se  voyant  surprises'^ 
elles  ne  songèrent  qu'à  se  jeter  sous  le  fort  Saint-David  ; 
mais  vivement  poursuivies ,  elles  allèrent  s'échouer  et 
sebrûlèreat. 

Cette  première  expédition  et  la  vue  de  nos  vaisseaux 
jetèrent  la  consternation  chez  l'ennemi.  Les  deux  géné- 
raux voulurent  se  hâter  de  profiter  de  cette  terreur  gé- 
nérale. Le  comte  de  Lallj,  surtout,  pour  donner  de  l'é- 
clat à  ses  armes  et  inspirer  la  confiance  aux  Indiens;  ma- 
nifestait la  plus  vive  impatience  d'attaquer  le  fort  Saint- 
David.  En  conséquence ,  le  vaisseau  le  Comte  de  Pro- 
vence et  la  frégate  la  Diligente  furent  détachés  de  l'es- 
cadre et  cinglèrent  aussitôt  sur  Pondichéry,  portant  le 
comte  de  Lally  et  ses  principaux  officiers.  En  même 
temps,  le  comte  d'Aché,  pour  mieux  combiner  ses  ef- 
forts avec  ceux  du  nouveau  gouverneur,  se  rapprocha  de 
la  côte  et  y  mouilla. 

Le  lendemain,  29  avril,  une  vive  canonnade  fat  en- 
tendue dans  la  direction  du  fort  anglais.  Le  comte 
, d'Aché,  ne  doutant  pas  que  ce  ne  fôt  le  comte  de  Lally 
qui  attaquait  les  postes  ennemis,  leva  l'ancre  et  se  porta 
avec  des  vents  de  sud  vers  le  lieu  où  se  faisait  entendre 
le  canon.  La  frégate  la  Sylphide,  qui  était  de  l'avant, 
signala  peu  après  neuf  voiles  au  vent.  Sur-le-champ 
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l'amiral  français  donna  l'ordre  de  se  préparerait  combat; 
bientdt,  ayant  reconnu  dans  ces  voiles  toute  l'escadre 
anglaise»  il  fît  ranger  ses  vaiseaux  en  bataille,  tribord 
amures,  le  cap  à  l'est. 

Le  Bien-Aimé  prit  la  télé,  ensuite  vinrent  le  Yeîi- 
geur,  le  Condé  et  te  duc  d'Orléans  ;  le  Zfldiaque,  por- 
tant pavillon  amiral,  se  plaça  au  centre;  ensuite  le  Saint- 
Louis,  le  Moras  et  te  Duc  de  Bourgogne.  La  Sglphide  se 
plaça  entre  les  deux  derniers  vaisseaux  et  occupa  provi- 
soirement le  poste  du  Comte  de  Provence,  à  qui  l'on  avait 
signalé  de  rallier.  De  son  côté,  Pocock,  voulant  à  tout 
prix  sauver  le  fort  Saint-David ,  qui  était  le  siège  de  la 
présidence  anglaise  dans  le  Carnate^  rangea  ses  vais- 
seaux sur  une  ligne  de  front  et  arriva,  en  dépendant, 
pour  combattre  (1).  (Position  1.) 

(])  ESCADRB  FRANÇAISE. 

Lu  Bien-Aimé.  HU.  Bouvet. 

Le  Vengeur.  De  Pallière-Chrisly. 

Le  Condé.  ■   De  Rosbo-Klero. 

Le  Ddc  d'Orléauï.  De  Surrille. 

Le  Zoduque.  „   .. 

(DeHonieil,  major. 

Le  Saint-Louis.  De  Joannis. 

Le  Horas.  Bec-de-LièTre. 

Le  Dqg  de  Bourgogne.  D'Aprets  de  Hannevillette. 

Le  Comte  de  Provence.  De  la  Chaise. 
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Cetto  manœuvre,  toujours  difficile,  fut  mal  exécutée; 
les  vaisseaux  anglais  ne  tinrent  pas  leur  distance,  le  dé- 
sordre se  mit  dgns  leur  ligne,  et  l'bésitation  de  quel- 
ques capitaines,  à  venir  nous  attaquer, empâcha  l'af&îre 
générale  que  se  proposait  l'amiral  Pocock.  Hais  celui- 
ci,  })rave  et  plein  de  confiance  dans  son  escadre  bal}ituée 
aux  fatigues  de  la  mer,  espérant  tout  de  l'exemple  qu'il 
donnait,  continua  à  s'approcher  de  la  ligne  française 
jusqu'à  ce  qu'il  se  trouvât  à  demi  portée  de  fusil  du 
j^odiaque.  L'afikire  s'engagea  de  toutes  parts,  sur  les  deux 
heures  de  l'aprèsHnidi.  (Position  2.) 

Trois  fois  l'amiral  Pocock,  hors  do  sa  li^e,  vint 
combattre  bord  k  tord  te  Zodiaque  ;  trois  fois  il  fut 


Sylphide. 

Mahy. 

La  Diligenle. 

Dufresoe-Harioa. 

A  la  perle  du  Bien-Aimi,  M 

.  Bouve 

BSCJlSES  àUGUlBB. 

Elisabeth. 

AddemaD. 

Salysbary. 

Dent. 

Cumberland. 

Sommersel. 

Weymoifth. 

Baird. 

TaniuMjll.. 

Pocock,  amiral. 

Newcaslle. 

Michel. 

Tygre. 

Breneton. 

l-3Qu.eenl»ron8k- 
Le  Proiecleur. 

FnSgaw 
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forcé,  dâ  se  Iqîssqf  culer.  Le  Zodmqve,  soutenu  par  Les 
yaisseau3Ç  de  MM.  de  Surville  et  4e  Joannis,  portait  le 
ravage  dans  le  corps  de  bataille  ennemi.  Ei)  lôte,  les  ca- 
pitaines Bouvet  et  de  Paltière  montraient  laplu^ljril- 
lante  valeur  :  l'adversaire  du  Vengeur  sortît  de  sa  ligne 
et  pe  rep9^ut  plus*  L'fivant-^rde  ennemie  était  vain- 

CUCf 

At  l'arrière^rde,  le  Duc  de  Bourgogne  copibattitnof- 
lepient  ;  le  l^ora^,  à  moitié  dégréé,  laissa  arriver  i  (a 
Sylphide  égalen^eqt.  Cette  frégate  ne  pfit  soutenir  la  f^- 
nonqadfi  de3  vajssea,u|^  ang^ai?. 

Cepepdfpt  Pppo.clt,  s'apercerant  que  son  arrière- 
garde  avait  l'avantage  sur  celle  de  France,  essaja  de 
mettre  cejtte  dernière  çntre  dçux  Ceux.  Pour  mieux  feire 
réussir  le  signal  qu'il  adressa  à  deux  de  ses  vaiss^ujc  de 
queue  de  passer  spus  le  vent  d^s  Français,  il  ^ç  rap- 
procha de  notre  centre  et  redoubla  son  feu.  Encore 
cette  fois  les  capitaines  anglais  ne  répondirent  pas  à 
l'espoir  de  leur  antirfd  :  ils  essayèrent  bien  d^  nous  tra- 
verser ;  jaiaiS)  reçus  avec  la  plijs  grande  vigueur ,  i|s 
reprirent  leur  poste  en  désordre. 

Ce  dernier  mouvement  avait  isolé  l'amiral  Pocisck  et 
fajt  tomber  un  pei^  sous  le  vent  l'arrière^ garde  fin- 
glajlp.  te  .cpjpfjÇ  d'.Açté  fiï  ;^lors  «ifinal  au  ^m- 
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Aimé  de  virer  de  bord  vent  devant,  pour  couper  et 
mettre  entre  deux  feux  Pocock  et  les  vaisseaux  sous- 
ventés.  Malheureusement  la  fumée  était  si  épaisse  que 
la  tête  de  notre  ligne  ne  put  distinguer  le  signal,  et  la 
manœuvre  fut  abandonnée. 

Vers  cinq  heures  et  demie,  le  vaisseau  le  Comte  de 
Provence  se  trouva  à  grande  portée  de  canon  de  notre 
ligne.  Dans  cette  situation,  espérant  tirer  parti  du  dé- 
sordre de  l'ennemi,  en  même  temps  qu'il  comptait  ral- 
lier le  Comte  de  Provence  et  réengager  le  combat  avec  un 
nouvel  avantage,  le  comte  d'Âché  ordonna  de  virer  vent 
arrière  par  la  contre-marche  en  tenant  le  vent  sur  l'autre 
bord. 

Nos  vaisseaux  n'avaient  pas  encore  répondu  au  signal 
'que  l'amiral  français,  suivi  de  son  matelot  d'avant,  com- 
mença l'arrivée  ;  l'arrière-garde  força  de  voiles,  prolon- 
gea le  vaisseau  amiral  ennemi.  le  maltraita,  et  vint  suc- 
cessivement prendre  les  eaux  du  Zodiaque  déjà  bâbord 
amures.  Notre  avant-garde  laissa  porter  un  instant  après 
et  se  rangea  en  très  bon  ordre ,  formant  l'arrière-garde 
dans  l'ordre  renversé. 

L'ennemi  ne  songeait  plus  à  combattre  ;  cette  dernière 
manœuvre  avait  fort  endommagé  le  vaisseau  de  l'amiral 
Pocock  qui,  du  reste,  mécontent  de  quelques  uns  de  ses 
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capitaines,  s' éloigoa  du  champ  de  bataille.  Comme  la 
Duit  était  sombre,  l'escadre  anglaise  passa  furtivement 
sous  le  vent  de  la  nôtre  et  gagna  Madras. 

La  conduite  de  l'amiral  Pocock,  dans  ce  combat,  fut 
jugée  sévèrement  par  lessiens.  On  lui  reprocha  de  s'être 
laissé  aller  à  yne  impétuosité  irréfléchie.  Quant  aux  ca- 
pitaines de  son  arrière  -  garde ,  accusés  de  mollesse 
dans  l'accomplissement  de  leur  devoir,  ils  furent  ren- 
voyés de  l'armée. 

L'inexorable  législation  militaire  de  la  marine  britan- 
nique ne  manquait  jamais  de  recevoir  son  application  de 
la  part  des  chefe,  qui  faisaient  passer  les  véritables  inté- 
rêts du  pays  avant  toutes  considérations  personnelles. 

Nos  vaisseaux,  sauf  le  Duc  de  Bourgogne,  manœu- 
vrèrent avec  ensemble  et  résolution.  Le  comte  d'Aché, 
qui  avait  ordre  de  ménager  son  matériel  et  qui  en  sen- 
tait le  besoin  dans  un  pays  si  éloigné  de  France,  se 
montra  fort  habile  :  il  réussit  à  maltraiter  l'ennemî  sans 
éprouver  de  dommages  réels,  et  resta  endéûnitive  maître 
du  champ  de  bataille,  et,  par  conséquent,  du  sort  du 
fort  Saint-David.  Mais  ce  général  était  susceptible,  pofn- 
tilleux  et  hautain,  caractère  qui  ne  pouvait  convenir  au 
comte  de  Lally;  il  s'ensuivit  entre  eux  deux  une  mésin- 
telligence qui  dégénéra  en  haine,  et  nos  malheureux 
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comptoirs  de  l'Iodp  prouvèrent  le  contre-coup  de  ces 
divisioDs  intestines. 

Maîtresse  de  ces  parages  par  la  fuite  (le  l'ennemi,  l'es-  ' 
c^dre  française  courujt  sur  la  terre;  mais  la  faiblessç  du 
vent  ne  permettant  p^s  aux  vajsseaux  de  maîtriser  les 
courans,  ils  jetèrent  l'ancre  devant  l'Amparvé,  à  sept 
lieues  sou$  le  vent  de  Pondichérj.  Le  30,  au  matin,  l'es- 
cadr^  était  ^  peine  mouilléie  que  le  ^isseau  1^  Bieji- 
Âimé,  manquant  d'ancre  et  de  cftble,  s'échot^  sur  la 
terre  sans  qu'il  fût  possible  de  \e  relever.  Cet  événe- 
ment, qu^  diminuait  les  forces  de  son  escadre  dans  un 
moment  s|  pressant,  attrista  beaucoup  le  comtç  d'Âché> 
Voulant  au  moins  conserver  M.  Bouvet  dont  il  honorait 
le  courage,  il  lui  remit  le  commandement  du  Duc  de 
Bourgogne,  en  place  de  M.  d'Ap^çst  dont  il  avait  à  se 
plaindre  (!]. 

Cepenijant  la  rade  de  l'Amparvé,  d'un  mouillage  peu 
sûr,  manquait  d'approvisionnemens  pour  le  ravitaille- 
ment de  l'escadre.  Les  maladies  augmentaient  d'une  ma- 
nière alarmante. 

Ces  considérations  déterminèrent  le  comté  d'Aché  à 
faire  voile  pour  Pondichéry,  où  tl  mouilla  1^  7  mai.  Le 

(1)  H.  d'ApreM  éuil  «n  (rflci«r  de  heaufiAup  à*  eelon<e,  m^  vaa- 
quant  absolument  de  pratique  de  la  mer. 
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comte  de  Lally  s'empressa  aussitôt  defouroiràioiis  ses  W 
soins;  il  y  joignit  l'envoi  dequelques  centaines  de  çipayes 
pour  combler  le  vide  que  les  maladies  avaient  fait  dans 
les  équipages  ;  puis ,  impatient  d'obtenir  le  concours  de 
l'escadre  pour  le  siège  du  fort  Saint-David,  il  pressa  le 
comte  d'Aché  d'en  faire  le  blocus.  Mais  celui-ci,  déjà 
indisposé  contre  le  gouverneur,  résista  à  toutes  l^s  sol- 
licitations de  sortir,  sous  prétexte  d'impuissance.  Il  se 
contenta  de  faire  des  vœux  pour  la  prise  du  fort,  et  écri- 
vit au  gouverneur  :  «t  Tout  ce  que  je  trouve  de  terrible, 
est  que  do^s  ne  puissions  nous  aider  réciproquement.  » 
On  douterait  de  ces  faits  si  on  n'en  avait  la  preuve  dans 
la  correspondance  même  de  l'amiral  au  comte  de  Lallj. 
Ce  refus  inexcusable,  joint  .à  certains  propos  ofTensans 
qui  parvinrent  jusqu'aux  oreilles  <)u  comte  de  Lally, 
l'exaspérèrent  au  point  qu'il  s'emporta  jusqu'aux  der- 
nières menaces  contre  rancirai.  Forcé  de  se  soumettrç, 
eelui-ci  reprit  la  mer  le  i"  juin,  à  la  vue  de  l'ennemi, 
qui,  depuis  sa  sortie  de  Madras,  cherchait  à  gagner  les 
eaux  du  fort  Saint -David,  toujours  assiégé  par  nos 
troupes. 

Le  comte  d'Aché  devait  s'attendre  à  se  voir  encore  une 
fois  disputer  le  chemin  du  fort  anglais  ;  mais,  contre  l'at- 
tente générale,  Pocock,  aprè?  quelques  semblajiis  de  vou- 
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loir  combattre ,  gouverna  au  large  et  s'éloigna  hors 
de  la  vue.  Le  2  juin,  l'escadre  française  se  trouva  de- 
vant le  fort  Saint-David;  la  garnison,  consternée  de 
cette  apparition,  demanda  et  obtint  une  bonorable  capi- 
tulation, qui  lui  fut  accordée. 

Cette  conquête,  l'issue  du  dernier  combat  portè- 
rent l'espérance  dans  tous  les  cœurs.  L'Inde  entière 
■crut  un  instant  à  la  résurrection  de  la  puissance  fran- 
çaise. Nous  avions  vaincu  ;  nos  armées  de  terre  et  de 
mer  se  trouvaient  sur  un  pied  imposant  ;  le  Trésor  pré- 
levait encore  un  revenu  de  16,000,000  de  fr.  C'était  assez 
de  moyens  pour  entreprendre  et  achever  de  grandes 
entreprises...  Mais  de  nombreuses  causes  de  ruine  exis- 
taient à  Pondichéry  et  ailleurs.  Les  dilapidations  ,  les 
vols  scandaleux  et  l'égoïsme  marchaient  de  pair  avec 
l'audace,  l'effronterie  et  l'impunité.  Les  vertus  qui 
honorent  le  citoyen,  étaient  Inconnues  à  ces  colons  que 
la  richesse,  l'orgueil  et  la  mollesse  avaient  endurcis  et 
abrutis.  Un  homme  ferme  et  conciliant  aurait  pu  dimi- 
nuer le  mal  sinon  l'extirper;  un  caractère  emporté 
comme  l'était  celui  du  comte  de  Lally  ne  pouvait  que 
tout  compromettre  :  c'est  ce  qui  arriva.  Par  ses  procé- 
dés tyranniques  et  ses  airs  de  dédain  envers  les  troupes 
et  les  habitaos,  il  s'aliéna  les  cœurs,  et  l'indiscipline  et 
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la  discorde  ne  tardèrent  pas  à  nous  Mre  perdre  le  fruit 
do  DOS  premiers  succès.  Le  comte  de  Bussy,  célèbre 
par  ses  faits  d'armes,  donna  le  premier  l'exemple,  en' 
quittant  l'Inde  avec  les  troupes  qu'il  commandait.  Le 
mal  aussitôt  empira  ;  l'insubordination  fut  poussée  aux 
dernières  limites  par  une  soldatesque  et  une  popula- 
tion que  les  chefs  eux-mêmes  encourageaient  dans  leur 


Cependant  le  comte  de  Lally,  qui  avait  l'activité  et  le 
courage  d'un  soldat,  chercha  dans  le  succès  un  remède 
contre  la  décadence  des  mœurs  militaires,  et  un  moyen 
pour  raffermir  son  autorité  ébranlée.  Madras  excitait 
son  ambition,  mais  il  fallait  la  coopération  de  l'escadre 
pour  celte  entreprise.  Mettant  de  c6té  toute  pensée  de 
rancune  'pour  ne  songer  qu'auK  intérêts  de  l'Ëtat,  il  fit 
un  appel  au  patriotisme  du  comte  d'Aché,  et  lui  proposa 
l'attaque  par  terre  et  par  mer  de  ce  point  important. 

Ce  dernier,  ne  se  ressouvenant  que  des  menaces  dont 
il  avait  été  l'objet,  fit  voile  pour  l'tle  de  Ceylan,  prétex- 
tant la  nécessité  d'aller  au  devant  des  renforts  qu'il  at- 
tendait de  rile  de  France. 

Le  comte  de  Lally,  obligé  de  renoncer  à  son  premier 
dessein,  avait  porté  ses  armes  dans  le  Tanjaour,  au  sud 
de  nos  établissemens,  où  il  obtenait  des  avantages.  Hais 
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dés  ùonrriers,  ymwt  de  Pondîohér;^  ayafit  anaoncé  que 
l'eBDéiQi.pFofitaDtdesonabseQceetdeceUâdereseftdre, 
davait  tQDter  un  coup  de  maia  sur  cette  ville,  le  rappe- 
lèrent ptès  de  la  cdte.  En  même  temps ,  exagérant  à  hax 
ou  à  raison  l'importance  de  ces  bruits,  M.  de  Lally  ex- 
pédia une  estafette  au  comte  d'Aohé,  pour  l'iaviter  ï 
venir  en  toute  hâte. 

D'Âché,  qui  avait  reçu  du  conseil  de  la  compagnie 
l'invitation  de  se  rendre  à  Pondichéry,  appareilla  pour 
cette  ville,  où  il  moailla  le  17  juin  1758- 

On  ne  peut  disconvenir  que  la  position  de  Tamiral 
français  ne  fût  très  difâcile.  U  avait  la  supériorité  du 
nombre,  mais  la  moitié  de  ses  vaisseaux,  construits  pour 
la  compagnie,  étaient  surchargés  d'artillerie,  ce  qui  les 
rendait  impropres  aux  manœuvres.  Leur  personnel  était 
aussi  très  incomplet.  D'un  autre  calé,  Pondicbéry  se 
trouvai!  sans  approvisionnemens  et  sans  ressources  ;  il 
fallait  s'en  remettre  du  soin  de  suppléer  à  tout  ce  qui  lui 
manquait,  à  la  fortune  et  au  zèle  de  ses  capitaines.  L'en- 
nemi, au  contraire,  disposait  de  moyens  considérables  ; 
ses  vaisseaux  étaient  parfaitement  équipés,  et  les  équi- 
pages très  accoutumés  aux  mers  et  au  climat  de  l'Inde. 
Aussi  Pocock,  dont  la  vigilance  égalait  le  courage,  et  qui 
connaissait  exactomeat  lo  fort  et  le  faible  de  son  adver- 
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sàiré,  né  ciûi  pas  devoir  rester  long-temps  ioacfif.  {)àhs 
le  biit  ou  bon  d'entreprendre  les  dessein^  que  l'on  prê- 
tait tiux  Anglais,  il  appareilla  de  Madras  et  bihgla  sùt- 
Poh(ïichéry. 

Lé  comte  d'Aclié  était  au  lùoment  de  terminer  le  rà- 
vitaillement  et  les  réparations  les  plus  urgentes  de  son 
escadre,  quand,  sur  lé  soir  du  26  juillet,  on  vint  le  pré- 
venir de  l'apparition  au  large  de  plusieurs  voiles.  En 
quelques  iiislans  il  se  fut  assuré  que  c'était  l'escadre  de 
Pocock.  Ne  voulant  pas  se  laisser  surprendre  à  l'ancre, 
il  appareilla  te  27  au  matin  à  la  vue  des  ennemis.  Toute 
la  journée  les  deux  escadres  manœuvrèrent  en  présence 
Tune  de  l'autre.  A  la  nuit,  le  comte  d'Aché  gouverna 
dans  le  sud ,  el  les  Anglais  prirent  le  large.  Le  lende- 
main, l'escadre  française  se  trouvant  par  le  travers  de 
Négapatnam,  alla  jeter  Tancre  à  Karikal  dan«  l'espoir 
d'avoir  quelque  nouvelle  de  l'ennemi.  N'ayant  pu  rien 
savoir,  l'amiral  français  ne  douta  plus  que  les  ennemis 
né  fussent  sous  le  vent,  et  qu'ils  n'eussent  pris  le  parti 
àe  l'attendre  au  passage.  Résolu  à  proGter  de  l'avan- 
tagé du  vent ,  le  seul  qu'il  eut  et  qu'il  put  espérer,  le 
comte  d'Aché  ne  balança  pas  à  aller  à  leur  rencontre. 
Le  1"  août,  il  appareilla  de  Karikal,  et  fit  voile  en 
ràsanit  ta  t&te  sur  une  ligne  de  front  pout  étendre  Aa- 
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vantage  sa  vue.  Vers  oeuf  heures  du  toatin ,  l'escadre 
anglaise  ftit  aperçue  par  le  travers  de  Porto-Novo, 
cherchant  à  remonter  la  edle.  Aussitôt  le  comte  d'Aché 
serra  le  vent,  et  attendit  que  la  brise  du  large  qui  s'an- 
nonçait, eût  fraîchi,  pour  pouvoir  combiner  ses  mouve- 
mens  d'attaque  avec  ordre  et  sans  confusion.  Cette  brise 
s  étant  faite  à  midi ,  d'Aché  forma  son  ordre  de  ba- 
taille ;  le  Comte  de  Proœnce  à  la  télé ,  suivi  du  Moras 
et  du  Duc  d'Orléans;  le  Zodiaque  occupa  comme  à  l'or- 
dinaire le  centre  ;  après  lui  vinrent  te  Saint-Louis,  le  Duc 
de  Bourgogne,  le  Condé  et  le  Vengeur.  Ainsi  rangée, 
l'escadre  française  arriva  sur  l'ennemi  qui  était  encore 
sous  le  vent  à  une  grande  distance.  La  jonction  des 
deux  armées  ne  put  se  faire  que  fort  tard,  ce  qui  déter- 
mina le  comte  d'Aché  à  différer  le  combat,  d'autant  plus 
que  les  v^sseaux  de  la  compagnie  pouvaient  à  peine  ou- 
vrir leur  batterie  basse  à  cause  de  la  mer  qui  était  un 
peu  grosse. 

Le  2 ,  n'ayant  plus  aperçu  l'ennemi ,  le  comte 
d'Aché  alla  mouiller  à  Karikal  ;  mais  il  était  à  peine 
ancré  que  l'ennemi  parut.  D'Aché  sur-le-champ  mit 
sous  voiles  et  serra  toute  la  nuit  la  côte  avec  une  légère 
brise  de  terre.  Les  Anglais  se  conservaient  toujours  en 
vue.  Le  lendenrain,  se  trouvant  au  veut,  le  comte  d'Aché 
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arriva  sur  l'eDDemiijans  le  même  ordre  que  la  veille;  son 
inlenlioD  était  de  traverser  l'escadre  anglaise  eu  caoon- 
nant  l'arrière-garde  et  de  combattre  sous  le  vent  à  elle. 
Cette  manœuvre  lui  était  dictée  par  l'état  des  vaisseaux 
de  la  compagnie ,  qui ,  en  combattant  sous  le  ven  t ,  de- 
vaient avoirplus  de  facilité  pour  se  servir  de  leurbalterie 
basse.  Parvenu  à  la  grande  portée  de  canon,  au  moment 
où  tout  semblait  favoriser  son  projet,  la  brise  changea 
de  direction  et  le  contraignit  à  se  ranger  en  ligne  sous 
le  vent  de  l'escadre  anglaise. 

A  midi;  la  brise  a;ant  fraîchi  considérablement,  Po- 
cock,  se  trouvant  au  vent,  arriva  à  son  tour  sur  les  Fran- 
çais; le  Commodore  Slevens  tint  la  tôte  et  Pocock  le  cen- 
tre. Vers  une  heure,  les  deux  avant-gardes  s'attaquèrent 
avec  vigueur.  Les  premiers  coups  parurent  être  à  botre 
avantage;  le  commodore  Stevens  fut  dégréé  et  fort  mal- 
traité. L'ardeur  des  équipages  français  était  grande  et 
paraissait  devoir  conlre-balancer  la  supériorité  des  for- 
ces de  l'ennemi ,  quand  un  accident  changea  la  face  des 
choses  et  donna  l'avantage  à  l'ennemi.  Chaque  vaisseau 
anglais  avait  à  bord  une  certaine  quantité  d'artifices. 
Stevens,  qui  combattait  le  Comte  de  Provence,  lui  en 
Jança  plusieurs  qui  mirent  le  feu  dans  ses  voiles,  et  plus 
lard  dans  son  màt  d'artimon.  H.  de  la  Chaise,  ii  qui  son 
T.  II.  83 
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courage  et  son  habileté  semblaieDt  devoir  réserver  un 
meilleur  sort,  s'opiniâtra  au  combat;  mais  enfin  la 
Oamme,  qui  embrasait  déjà  la  dunette,  l'obligea  d'arri- 
ver pour  l'étundre.  Le  Due  de  Bourgogne  le  remplaça 
aussitdt,  et  mérita  par  sa  bonne  conduite  les  éloges  de 
l'ennemi.  Deux  fois  ce  vaisseau,  forcé  de  quitter  son 
poste,  fut  ramené  au  feu  par  son  capitaine. 

La  retraite  obligée  du  Comte  de  Provence  avait  assuré 
une  supériorité  marquée  à  l'ennemi,  qui ,  pour  profiter 
de  l'avantage  de  son  gros  calibre  sur  celui  de  l'escadre 
française ,  combattait  à  portée  de  canon.  L'engagement 
étendant  n'en  était  pas  moins  vif.  Le  comled'Achéavait 
a£Eaire  à  tEUsabetk  et  au  Yarmouth,  et  était  à  son  tour 
vaillamment  soutenu  par  ^es  matelots  d'avant  et  d'ar- 
rière. Au  plus  fort  de  l'action,  un  boulet  du  Yarmouth 
emporta  la  roue  du  gouvernail  du  Zodiaque,  qui,  n'étant 
{dus  gouverné,  d^assa  le  Duc  d'Orléans  et  tomba  sous  le 
Vent.  L'absence  du  ^or/ioçue  nefutpasdelonguedurée. 
Grâce  à  la  bonne  contenance  du  Due  d'Orléans,  M.  d' \- 
ché  put  réparer  la  roue  de  son  gouvernail  et  reprendre 
poste  sur  l'avant  de  ce  vaisseau.  Alors  le  combat  recom- 
mença avec  plus  de  vivacité  que  jamais.  Une  seconde 
avarie  foite  au  gouvernail  du  Zodiaque  le  fît  arriver  ; 
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mais  l'ardear  de  l'équipage  l'eut  bientôt  mis  à  même  de 
reprendre  son  poste. 

Les  accidens  devaient  se  succéder  dans  ce  malheureux 
combat  à  bord  de  notre  escadre,  tin  canon  qui  creva  à 
bord  du  Zodiaque,  fit  périr  beaucoup  de  monde  ;  peu 
après  des  artifices  mirent  le  feu  à  la  cloison  de  la  soute 
aux  poudres  de  ce  vaisseau.  Un  instant  on  crut  à  une 
destruction  inévitable.  Le  sang-froid  de  l'état-major,  la 
présence  d'esprit  du  comte  d'Âché,  les  préservèrent  de 
ce  dernier  danger. 

On  continuait  sur  toute  la  ligne  à  combattre  avec  le 
môme  courage.  Enfin  le  Condé  et  le  Moras ,  trop  faibles 
pour  être  mis  en  ligne,  ne  pouvant  plus  soutenir  le  feu 
des  ennemis,  laissèrent  porter  el  se  mirent  à  couvert  sous 
la  protection  des  autres  vaisseaux.  Eux  et  ces  derniers  se 
trouvaient  dans  le  plus  triste  état.  Le  Zodiaque  comptait 
deux  cents  tués  ou  blessés  ;  ses  manœuvres  et  ses  voiles 
étaient  hachées  ;  les  autres  vaisseaux  se  manœuvraient  à 
peine. 

Dans  des  parages  où  le  matériel  d'une  escadre  man- 
quait absolument,  la  prudence  commandait  au  comte 
d'Aché  de  ne  pas  soutenir  plus  long-temps  une  lutte  où 
l'ennemi,  grftce  à  la  portée  de  ses  canons,  n'avait  rien  à 
perdre.  Signalant  d'arriver  tout  k  la  fois,  il  commença  le 
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mouvement  ;  mais  un  nouvel  accident  faillit  lui  devenir 
funeste.  Le  croissant,  qui  tenait  la  barre  du  Zodiaque, 
se  brisa.  Le  vaisseau,  n'étant  plus  dirigé,  tomba  sur  le 
Duc  d'Orléans  et  lui  Ht  de  fortes  avaries.  Débarrassé  de 
ce  dernier  péril,  le  comte  d'Aché  prit  la  queue  de  son 
escadre,  canonna  vivement  les  vaisseaux  anglais  qui  s'é- 
taient le  plus  rapprochés  et  s'éloigna  en  ordre  de  com- 
bat. 

Cette  fière  contenance,  après  de  si  rudes  épreuves,  in- 
timida les  vaisseaux  les  plus  avancés  de  l'escadre  bri- 
tannique ,  qui  n'osèrent  plus  recommencer  le  combat. 

Le  comte  d'Âcbé  se  rendit  à  Pondichéry,  où  il  mouilla 
le  lendemain  au  soir.  L'escadre  anglaise  alla  se  réparer 
à  Negapatnam. 

Si  la  présence  de  l'escadre  française  à  Pondichéry 
déjoua  les  desseins  de  l'ennemi,  là  aussi  éclatèrent,  avec 
plus  de  violence,  de  honteux  démêlés  entre  le  gouver- 
neur et  l'amiral.  Ni  les  intérêts  de  la  patrie,  ni  l'cITroi 
qu'un  ennemi  formidable  inspirait,  ni  la  satisfaction  qui 
résulte  pour  des  cocurË  généreux  de  faire  le  sacrifice  de 
leurs  passions  à  la  cause  commune,  rien  ne  fut  capable 
de  réconcilier  ces  deux  hommes  implacables.  Dès  ce  mo- 
ment, M.  de  Lally  méditail-il  [quelque  dessein  impor- 
tant, avec  le  concours  de  l'escadre,  M.  d'Aché  trouvait 
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mille  raisons  pour  le  faire  avorter.  Jusqu'à  la  rade  de 
Pondichéry  qui  ne  lui  paraissait  plus  offrir  de  sécurité 
contre  les  entreprises  des  Anglais.  Cet  oHicier  général, 
d'un  courage  à  toute  épreuve,  osait  déclarer  qu'il  ne  ré- 
pondait pas  de  l'événement  si  l'ennemi  essayait  d'incen- 
dier ses  vaisseaux.  C'est  ainsi ,  qu'insouciant  pour  sa 
propre  gloire,  malgré  les  protestations  du  gouverneur  et 
du  conseil,  il  partit  pour  l'Ile  de  France  six  semaines 
avant  la  saison ,  abandonnant  la  cMc  et  la  mer  à  un 
adversaire  actif  qui,  en  son  absence,  pouvait  obtenir  des 
avantages  décisifs. 

Sa  conduite  était  d'autant  plus  inexcusable,  qu'à  l'Ile 
de  France  on  tremblait  de  le  revoir  à  cause  de  la  disette 
de  vivres  où  l'on  se  trouvait.  En  effet,  le  comte  d'Aclié  fut 
contraint  d'envoyer  douze  navires  marchands  au  cap 
de  Bonne-Espérance  pour  se  pourvoir  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire  à  son  escadre. 

Cette  nécessité,  qui  servait  sa  haine,  le  retint  plus 
d'un  an  dans  les  mers  de  l'Ile  de  France  et  fut  cause  des 
revers  du  comte  de  Lally. 

Ce  général,  malgré  le  départ  de  l'escadre  française,  s'é- 
tait opiniâtre  au  projet  de  prendre  Hadras,  bien  que  Po- 
cock  y  eût  amené  un  renfort.  Parvenus  au  pied  des 
remparts  de  la  ville,  les  Français  furent  bientôt  réduits 
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à  l'extrémité.  Sans  vaisseaux  pour  les  ravitailler ,  les 
vivres  et  les  muaitioos  de  guerre  se  consommèreDt;  les 
troupes  iadiennes.  battant  la  campagne ,  interceptaient 
tes  convois ,  tandis  que  la  garnison ,  par  des  sorties 
fréquentes,  éclaircissaît  de  plus  en  plus  leurs  rangs.  Il 
fallut  se  résoudre  à  une  retraite,  et,  le  16  février  1759, 
les  Français  s'éloignèrent,  abandonnant  une  partie  de 
leur  artillerie. 

Cependant  apràs  l'approvisionnement  de  son  escadre 
et  la  jonction  de  M.  de  l'Eguille,  qui  lui  amwait  un 
renfort  de  trois  vaisseaux  (1),  le  comte  d'Aché  ne  crut 
pas  devoir  repousser  les  prières  de  ses  ofQciers  qui  le 
pressaient  de  gagner  la  c/tte  de  Coromandel.  II  ne  pou- 
vait donner  aucun  motif  plausible  d'une  prolongation 
de  séjour  à  File  de  France;  son  escadre  était  cette  fois 
plus  forte  que  celle  de  l'ennemi ,  it  appareilla  donc  et 
fit  route  pour  Pondichéry. 

Le  10  septembre  1739,  se  trouvant  à  la  hauteur  de 
Négapatnam ,  il  rencontra ,  au  vent  à  lui ,  l'amiral  Po> 
coclt,  qui  vint  l'attaquer  vers  une  heure  de  l'après-midi 
avec  beaucoup  de  vivacité.  La  ligne  française ,  bien 

(1)       Le  Hinotaure.         HH.  De  l'Eguille,  chef  d'escadre. 
L'Illustre.  De  Rnys. 

L'Aciif.  De  Betucbesne. 
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serrée ,  conceoCra  ses  feax  sar  l'escadre  anglaisé  beau- 
coup trop  étendue.  Le  Wermouth ,  serre -file  de  la 
ligne  anglaise,  combattit  à  peine  en  raison  de  ta  dis- 
tance où  il  était  du  Centaure^  dernier  vaisseau  français. 
Lèvent  sonfAait  du  nord-nord-ouest ;  la  mer  était  belle; 
leS  deux  escadres  se  tenaient  sur  la  perpaidiculaire  du 
vent  (i). 


(1) 


ttki  DIS  ifiamia  PkAHÇAiBR  n  arguiu 
Ak  eofflAal  du  10  *epUmbre. 
L'Actif. De  Beauchesne. 


Le  MinûUnre.     .  . 

Le  Duc  d'Orléans.  . 

Le  Saint  Louis.   .  . 

Le  Veof^eur.    .     .  . 

Le  Zodiaque.  .    .  . 
Comte  de  Provence. 

Dqc  de  Bourgogne  . 
L'illustre.  .    . 
Le  Forlnné.    . 
Le  Centaure.  . 


De  l'Eguilte. 

De  Snrvtlie  cadet. 

De  Joannis. 

De  Pallière. 

D'Aché,  blessé. 

De  là  Chaise. 

Naby. 

De  Buys. 

De  Bcaulieu. 

De  Surville  l'aîné. 


L'Elisabeih.    .    .    .    Addeman. 

Le  Newcastle.    .    .    Michel,  tué. 

Le  Tygre Brenelon,  blesse. 

Le  Graftoii.    .    .    .    Slevens,  mort  de  sa  blessure. 

Yarmouih.      .    .    .    Pocock. 

Camberland.  .    .    .    Sommereei,  blessé. 

Le  Salysbury.      .     .     Decet 

Le  Sun^eriand.   .    .    Colvet. 

Le  Weymoulh,     .     .    Willam  Bail, 
L'eunemi  était  moins  nombreux,  avait  moins  de  canons,  mais  ges  ca- 
nons éiaienl  de  32, 16  et  9,  tandis  que  ceux  des  Frauçais  n'étaient  que 
24, 12  et  6. 
Lps  détails  du  combat  aunqnent  àbeolunem. 
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L'aclioD  durait  depuis  trois  heures  sans  résultat,  lors- 
que le  comte  d'Âcbé,  ayant  été  blessé ,  le  désordre  se 
mît  à  bord  du  Zodiaque  qui  laissa  porter.  Lee  autres 
vaisseaux,  prenant  celte  manœuvre  pour  l'exécution  d'un 
commandement,  arrivèrent  en  bon  ordre  et  se  refor- 
mèrent sur  l'amiral  qui  aussitôt  revint  au  vent.  L'en- 
nemi manœuvra  comme  s'il  avait  voulu  réengager  le  com- 
bat ;  mais  la  bonne  contenance  des  Français  l'intimi- 
da, il  se  contenta  de  les  observer  jusqu'à  la  chute  du 
jour. 

L'amiral  Pocock  et  l'historien  de  la  marine  anglaise, 
font  assaut  de  forfanterie  dans  le  récit  qu'ils  donnent 
du  combat.  Le  premier  se  mit,  à  ce  qu'il  assure,  à 
la  poursuite  de  notre  escadre  ;  le  second,  en  confirmant 
le  dire  de  l'amiral ,  ajoute  :  «  En  un  mot,  le  Sunderland 
et  le  Yarmouth  furent  les  seuls  vaisseaux  qui ,  à  la  fin 
du  combat,  se  trouvèrent  en  état  de  poursuivre  l'en- 
nemi. »  Comme  si  deux  vaisseaux  avaient  jamais  osé 
poursuivre  une  escadre  I  Les  Anglais  eurent  trois  des 
leurs  si  avariés  qu'ils  les  firent  remorquer.  Ils  étaient 
sans  mftts.  L'escadre  française  souffrit  à  peine. 

Ce  troisième  et  dernier  engagement,  tout  aussi  indécis 
que  les  autres,  détermina  la  rentrée  à  Hadras  de  Po- 
cock et  celle  du  comte  d'Aché  à  Pondichér j.  Ce  dernier 
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n'y  resta  que  peu  de  jours  ;  prétextant,  selon  son  ordi- 
naire, le  mauvais  état  de  son  escadre,  il  appareilla  pour 
retourner  aux  lies  avec  tant  de  précipitation  qu'il  laissa 
un  de  ses  vaisseaux  dans  le  port.  Dans  les  deux  pre- 
miers combats,  il  disait  qu'il  avait  fait  fuir  les  Anglais  ; 
cette  fois  il  soutint  qu'il  avait  été  battu.  Eu  vain  lui 
montra-t-on  l'ennemi  plus  maltraité  encore  que  lut 
et  l'effet  que  sa  fuite  aurait  sur  l'imagination  des  noirs  ; 
on  lui  parla  de  son  honneur .  des  intérêts'  de  son  pays, 
on  l'accusa  de  trahir,  il  fut  inflexible.  Tout  à  sa  haine, 
qu'il  prétendait  justifier  par  des  ordres  qui  lui  prescri- 
vaient, dit-on,  de  surveiller  l'Ile  de  France  menacée 
par  les  Anglais ,  ce  qui  pouvait  bien  être  une  ruse  de 
leur  politique,  il  abandonna  Pondichérj. 

Ce  départ,  qui  devait  être  le  dernier,  acheva  ce  que  la 
mésintelligence  des  chel^  avait  préparé.  Il  n'y  eut  plus 
de  discipliDe  dans  l'armée,  le  pillage  et  le  vol  se  pro- 
pagèrent ;  les  revers  se  succédèrent  promptement, 
et  bientôt  les  Anglais  parurent  aux  portes  de  Pondi- 
çhéry. 

Réduit  à  sept  cents  hommes  de  troupes  réglées  contre 
quinzemillesoldals  soutenus  par  l'escadre  de  l'amiralPo- 
cock,  n'ayant  pas  un  seul  navire  à  sa  disposition,  le  comte 
de  Lally  résistaà  un  hloci^s  de  neuf  mois,  et  ne  rendit  la 
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place ,  en  janvier  1T61,  que  lorsqu'il  ne  lui  resla  plag 
un  grain  de  riz  ni  aucune  espèce  de  nourriture  pour  sa 
garnison,  exténuée  de  misère  et  de  fatigue.  La  ville  fui 
démolie ,  les  fortifications  furent  rasées  et  les  troupes 
embarquées  pour  l'Europe.  De  cette  ville  si  florissante 
il  ne  resta  plus  qu'un  monceau  de  ruines. 

Un  cri  général  s'éleva  contre  l'infortuné  gouverneur. 
L'armée,  les  employés  de  la  compagnie,  les  babilans  le 
dénoncèrent  au  gouvernement  et  à  l'opinion  publique. 
Après  quatre  ans  de  débats  et  de  procédure ,  Lall;  fut 
condamné  à  être  décapité.  À  soixante-huit  ans  il  mourut 
sur  l'échaiitud,  victime  de  son  opiniâtreté,  de  son  ambi- 
tion et  de  l'égolsme  jaloux  de  ses  compagnons  d'armes. 
Le  comte  d'Aché,  qui  venait  de  laisser  prendre  Pondi- 
chéry;  qui,  après  plus  d'un  an  d'absence,  n'avait  pas 
donné  le  moindre  secours  au  malheureux  gouverneur,  ne 
fut  pas  même  réprimandé.  La  mort  du  comte  do  Lally 
sembla  éteindre  tous  les  ressentimens. 

C'est  ainsi  qu'un  magnifique  système  colonial,  fondé 
par  Colbert,  Martin,  Labourdonnais  et  Dupleix,  se  trouva 
ruiné  par  une  foule  de  causes  que  le  dernier  gouverneur 
ne  fit  que  développer. 
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CHAPITRE  XIII. 


Madame  de  Pompadear.  —  Louis  XV.  —  Inopscité  du  prince  ie 
Soubisc.  —  L'abbé  de  Bernis;  ses  sages  représentations;  esprit  de 
vertige.  —  Déroute  de  Crevclt.  —  Le  duc  de  Cboiseul.  —  Le  Pacta 
de  Famille. — Fin  de  la  guerre.— Quelques  considérations  poli^ques. 


La  bataille  de  Rosbach  et  les  belles  campagnes  de 
Frédéric  contre  la  France,  la  Russie  et  l'Autriche,  lui 
avaient  attiré  l'admiration  de  toute  l'Europe.  En  France, 
la  martpiise  de  Pompadour  seule  désirait  et  voulait  la 
guerre.  Cette  femme,  qui  avait  la  prétention  du  génie, 
se  croyait  appelée  à  remplacer  Richelieu  en  rappelant 
Marion  Delorme.  Rravant  les  leçons  du  malheur,  les 
plaintes  de  la  nation ,  les  murmures  de  l'arma,  elle 
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repoussait  les  conseils  et  se  retranchait  dans  une  insen- 
sibilité qu'elle  prenait  pour  de  la  grandeur  d'âme.  L'in- 
dolent Louis  XV  ressentait  do  nos  défaites  une  humi- 
liation qui  ne  provoquait  point  en  lui  de  résolution 
généreuse.  Loin  de  punir  l'incapacité  du  prince  de  Sou- 
bise,  il  lui  avait  écrit  pour  le  consoler.  L'idée  de  rani- 
mer, par  sa  présence,  le  courage  de  l'armée  et  de  mettre 
un  terme  %  la  trahison,  ne  vint  pas  à  son  esprit.  Fantdme 
impuissant,  le  cœur  usé  par  la  débauche,  il  voyait  d'un 
œil  sec  l'abaissement  de  nos  armes.  Cependant  quelques 
hommes ,  sincèrement  attachés  au  pays,  ne  cessaient  de 
faire  entendre  au  roi  et  à  la  favorite  les  conseils  d'un 
vrai  patriotisme.  Ils  essapient  de  montrer  que  la  victoire 
de  Hastembach  et  la  convention  de  Closter^cven  étaient 
de  beaux  dédommagemens  de  la  défaite  de  Rosbach. 
«  Pourquoi,  disait  l'abbé  de  Bernis,  ramener  au  combat 
des  troupes  qui  se  défient  do  leurs  généraux  et  qui  sem- 
blent se  défier  d'elles-mêmes?  A  quel  excès  leur  décou- 
ragement n'est-il  pas  porté,  puisqu'elles  ne  rejettent  pas 
toute  leur  honte  sur  les  tâches  alliés  qu'on  peut  soup- 
çonner de  les  avoir  trahies  ?  Où  sont  les  hommes  de  génie 
et  de  caractère  qui  peuvent  les  rappeler  à  la  gloire  et  à 
la  discipline?  C'est  la  guerre  maritime,  ajoutait-il,  qui 
réclame  tous  nos  soins.  Qu'importeraient  de  vains  succès 
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en  Allemagne ,  si  nous  perdions  nos  colonies ,  si  nous 
étions  insultés  dans  nos  ports  et  sur  nos  c6tes  par  les 
Anglais.  » 

Ces  sages  remontrances  ne  pouvaient  arrêter  l'esprit 
de  vertige  qui  présidait  aux  destinées  de  notre  pays.  La 
guerre  fut  continuée ,  chaque  campagne  ajouta  à  la  gloire 
du  roi  de  Prusseetà  notre  honte;  les  défaites  de  Crevelt 
et  de  FilingS'Hausen  égalèrent  presque  la  déroute  de 
Rosbach  ;  la  discipline  était  plus  abandonnée  que  jamais; 
malgré  des  trahisons  nombreuses  et  éclatantes,  la  cour 
n'avait  osé  punir  aucun  traître.  Cette  noblesse  de  France, 
si  guerrière  et  si  ferme  sur  les  champs  de  bataille,  qui  a 
produit  en  tout  temps  de  si  grands  capitaines,  était  deve- 
nue, pour  nous  servir  de  l'expression  d'un  ancien,  comme 
les  femmes  de  Rome  au  bas-empire,  stérile  de  héros. 

Cependant  le  duc  de  Choiseul,  parvenu  au  ministère, 
fit  espérer  de  meilleurs  jours.  Vif,  enireprenant  et  am- 
bitieux ,  on  crut,  dans  cette  pénurie  d'hommes  distingués, 
qu'il  avaitle  talent  et  la  supériorité  d'un  ministre  d'Elat. 

Ses  combinaisons  politiques  ne  furent  d'abord  pas  heu- 
reuses. Il  maintint  le  funeste  traité  de  Versailles  avec 
l'Autriche,  ce  ^ui  devint  la  cause  de  nouveaux  triomphes 
pour  le  héros  prussien.  Lorsqu'on  le  croyait  perdu  et 
que  lui-même  désespérait  de  sa  fortune,  son  génie,  l'in-  - 
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capacité  de  bob  adversaires,  le  tirèrent  de  l'abîme  oii  il 
était  et  accrurent  sa  gloire. 

Pourtant  les  évéoemens  de  la  guerre  sur  le  conlÎDeDt 
n'absorbaient  pas  aissez  le  cabinet  françaîa  poar  qu'il  ne 
cherchât  pas  à  sauver  nos  colonies  et  le  peu  de  marine 
qui  nous  restait.  La  mort  de  Ferdinand  VI,  roi  d'Espa- 
gne, lui  panU  une  occasion  favorable  peur  la  négocia- 
tion qu'il  méditait. 

Ce  roi  étant  mort  sans  héritier,  don  Carlos,  roi  de  Na- 
ples,  lui  succéda  sous  le  nom  de  Charles  III.  Porté  par 
ses  propres  sentimens  vers  la  France,  il  accueillit  les 
propositions  d'altiance  qui  lui  furent  faites.  Les  deux 
gouvernemens  conclurent,  le  15  août  1761,  le  traité 
connu  sous  le  nom  de  Pacte  de  Famille,  par  lequel  ils 
établissaient  entre  eux  une  alliance  perpétuelle,  conve- 
nant de  considérer  a  à  l'avenir,  comme  ennemie,  toute 
puissance  ennemie  de  l'un  d'eux,  et  se  garantissant  ré- 
ciproquement tous  leurs  Etats,  dans  quelque  partie  du 
monde  qu'ils  fussent  situés,  suivant  l'état  où  ils  se  trou- 
veraient au  moment  oh  les  trois  couronnes  et  le  duc  de 
de  Parme  seraient  en  paix  avec  les  autres  puissances.» 
Ce  traité,  fait  de  pari  et  d'autre  avec  autant  d'habileté 
que  de  loyauté ,  honorait  les  deux  gouvernemens  ; 
nuis,  pu  malheur,  il  avait  lieu  plusieurs  wnées  trop 
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tard.  S'il  avait  été  coDcla  au  commencement  de  la 
guerre  ou  un  peu  après,  il  est  hors  de  doute  qu'il  eût 
arrêté  les  développemens  de  la  marine  anglaise  ;  mais  au 
moment  de  son  exécution,  il  ne  fit  rien  pour  la  cause  fran- 
çaise et  compromit  la  marine  espagnole.  Cendant , 
comme  tous  les  traités  qui  sont  fondés  sur  des  intérêts 
réels  et permanens,  le  Pacte  de  Famille  eut  des  résultats 
importans.  Il  resserra  les  liens  des  deux  nations;  contint, 
en  1770,  l'ambition  do  l'Angleterre,  mécontente  des 
progrès  de  notre  marine,  et  permit  à  la  France  de  se 
créer  une  puissance  navale  formidable  en  dépit  de  sa 
rivalequi,  dans  la  crainte  de  voir  les  marines  des  deux 
peuples  alliés  réunies  contre  elle,  eut  le  tort  politique 
d'ajourner  ses  desseins  hostiles  contre  nous,  jusqu'en 
1778,  lorsqu'il  était  déjà  trop  tard. 

L'Angleterre ,  à  qui  les  articles  du  Pacte  de  Famille 
n'étaient  pas  bien  connus,  demanda  qu'ils  lui  fussent 
communiqués,  d'un  ton  qui  blessa  la  fierté  castillane. 
Charles  III,  pour  toute  réponse,  se  plaignit  de  l'iuso- 
Icnce  de  la  conduite  de  l'ambassadeur  britannique,  et  la 
guerre  fut  déclarée. 

Les  armemens  formidables  de  l'Angleterre  neutrali- 
sèrent les  forces  navales  de  l'Espagne  et  la  mirent  dans 
l'impossibilité  de  secourir  ses  colonies.  Pendant  qu'une 
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partie  des  Antilles  françaises  et  Belle-Ile  devenaient, 
faute  de  secours,  la  proie  des  Anglais ,  les  Espagnols 
perdaient  presque  en  même  temps  la  Havanne  et  les 
Philippines.  La  Havane,  qui  aurait  dû  avoir  une  nom- 
breuse garnison,  avait,  au  plus,  quinze  cents  hommes 
pour  sa  défense.  On  savait  qu'une  flotte  anglaise  consi- 
dérable passait  lecanal  de  Bahama.  Lesquinze vaisseaux 
espagnols,  mouillés  en  rade,  se  réunissant  à  trois  vais- 
seaux français  nouvellement  arrivés,  pouvaient  se  porter 
au  devant  de  l'ennemi  et  l'arrêter  dans  sa  marche.  L'a- 
miral Pocock  (1),  dans  l'impossibilité  de  se  former  en 
bataille  au  milieu  des  dangers  du  canal,  n'aurait  pas  osé 
forcer  la  ligne  espagnole  s'il  l'eût  trouvée  solidement 
embossée  au  débouquement.  En  le  faisant,  il  courait  le 
risque  d'être  battu,  et  de  toute  manière  ces  quinze  vais- 
seaux espagnols  n'auraient  pas  servi  de  trophées  à  l'An- 
gleterre. Les  ennemis  trouvèrent  dans  cette  colonie  d'im- 
menses richesses.  Aux  Philippines  ,  la  prise  du  galion 
d'Acapulco  leur  procura  trois  millions  de  piastres. 

Pour  contrebalancer  ce  revers,  les  alliés,  considérant 
le  Portugal  comme  une  colonie  anglaise,  résolurent  d'en 
faire  la  conquête.  Puisqu'on  ne  croyait  pas  devoir  regar- 
der ce  pays  comme  indépendant,  les  deux  cours  auraient 
(1)  L'adversaire  du  comte  d'Aché. 
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dâ  an  moins  se  ménager  les  avantages  d'aoe  atlaqoe 
prompte  et  inattendae,  frapper  avant  de  menacer.  L'Es- 
pagne, en  effet,  envahisBant  le  Portugal ,  sans  armée  et 
sans  trésor,  et  la  France  au  besoin ,  tenant  une  armée 
prête  à  franchir  la  frontière,  obtenaient  un  succès  dé- 
cisif. Ce  pays  une  fois  conquis ,  devenait  un  otage  pré- 
cieux à  l'égard  de  l'Angleterre,  et  fournissait  aux  deux 
cours  alliées  les  moyens  de  rentrer  en  possession  de  leurs 
colonies.  Mais  ce  projet,  légèrement  conçu,  fut  plus  légè- 
rement exécuté.  L'armée  espagnole  perdit  du  temps,  et 
s'amusa  à  mettre  le  si^e  devant  le  fort  d'Almeida  qui 
fut  emporté.  Les  Portugais  respirèrent,  les  Anglais  pu- 
rent leur  envoyer  des  secours,  et  l'invasion  fut  manquée. 
Le  Portugal  gagna  aux  circonstances  mêmes  qui  lui  sem- 
Uaient  si  défovorables,  l'esprit  militaire  de  la  nation  se 
réveina,  et  elle  apprit  à  connaître  ses  forces.  L'Angto- 
tarre .  de  son  cdlé ,  acquit  dans  ses  conseils  une  pins 
grande  influence,  et  comprit  qu'il  y  avait  dans  ce  paya 
une  énergie  et  des  moyens  dont  elle  pourrait  pro- 
fiter. 

La  mort  de  Georges  II  et  la  retraite  de  Pilt,  qui 

eurent  lien  à  cette  époque,  apportèrent  de  grands  chan- 

gemensdans  les  esprits.  Georges  III  et  lord  Bule,  cêr- 

tains  de  Caire  une  paix  glorieuse,  teuai^t  Jt  honneur  de 
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prendre  l'ùritiative  de  oelte  graode  nenire.  La  natioit 
a&gilaise»  effrayée  de  raccroisseiueDt  prodigieux  de  S4 
dette  et  des  impôts  qui  l'accahlaieBt»  prévoyant  peut- 
41re  qu'il  lui  faudrait  faire  de  nouveaux  efî^arts  pour  dé- 
tendre le  Portugal,  dMuaadait  la  ceseatian  des  hostilités. 
Sur  le  coDlioent,  le  roi  de  Prusso,  qui  avait  terminé 
une  campagne  sans  parvenir  i  repousser  ^  Autrichiens 
de  la  Silésie  et  les  Russes  de  la  Poméranie,  était  réduit, 
en  1762,  à  une  situation  plus  déplorable  encore  que 
celle  où  il  se  trouva  après  la  bataille  de  Kolin.  Quoique 
la  gloire  de  ses  drap^auxnefût  point  ternie,  ses  armées, 
renouvelées  six  foie,  ne  ae  composaient  plus  que  de 
milices  inexpériinentées.  La  Russie,  gouvernée  par 
Pierre  111,  et  peu  après  par  Catherioe  II,  avait  fait  sa  paif 
avec  la  Prusse^  L'armée  française  se  bornait  à  défendre 
quelques  plaoe9  qu'on  possédait  encore  en  AUemagoe. 
Des  combats  sans  résultats  furent  livrés,  et  c'est  au  mor 
Boenl  où  Gassd  tombait  au  pouvoir  du  prioce  Ferdinand, 
qne  l'on  apprit  la  conchisioa  des  préliminairas  de  paix 
ratiûés  à  Versailles,  le  3  novembre ,  entre  la  France  «t 
l'Angleterre. 

Cette  paiestnoe  a^ant  atteint  le  but  de  ses  espé- 
rances, la  prise  d9  nos  colonies  (1)  et  la  destruction 

{i)  Lt  NattiaitpM,  la  Gayeane,  U  LouiBiue  UMibirent  sans  «mV 


.y  Google 


BUTOIRE  DE   U  HAUHB  HUBÇAISE.   176S;.         SU, 

de  Botre  marine,  av^U  accepté  avec  eaprfvwiaeiu  le» 
ouv«rtur»  qui  hà  furent  fait«s  par  le  calnii&t  df  VermiJl' 
^s.  Quatre  moia  après,  tontes  les  puissai^çea  ïtiel^g^n^^t^ 
conclarent  à  Paris  qn  traité  <{uj,  mit  0i|  Ji  la  i>f^^  ^ 
plus  hçnteuse  que  la  natioo  fraucaisQ  eût  jaiaw^s  laite,  j^ 
France  dgt  renojocer  à  ses  ^éteqtions  sur  la  Nenrelle^ 
Ecosse.  Elle  céda  h  sa  rivale  le  Canada .  le  cap  Bretei^t 
rtle  de  la  Grenade  et  le  Sénéfjjal.  La  France  se  réserva 
une  part  aux  p^hes  de  Terre^t^euve  t  ^le  ri^rit  Gor^ 
eu  Afrique  et  Pondicliéry  au»  IndeM^entales.  L'Afl- 
gleterre  gagna  sur  l'Espagne  les  Floridesji  et  la  France 
s'engagea  ^  céder  la  Louisiane  à  son  alliée,  yAngleterr^ 
rendit  l'Ile  de  Cuba  à  l'Espagne,  en  se  réservant  ledrat 
d'aller  prendre  du  bois  de  campécbe  dans  la  baîed'Ron- 
duras.  I^  Portugal*  compris  dans  le  traité  f  recouvra 
toutes  les  possessions  qu'on  lui  avait  enlevées. 

Lies  malbeurs  qui  signalèrent  cette  guerre  de  Sept- 
Ans  furent  une  terrible  mais  salutaire  leçon  pour  la 
France  de  Louis  XYt  qui  chercha  à  en  profiter.  Elle  vit 
qu'un  reianme,  queJipe  reesaarce  qu'il  r«Bf«fia«,  peut 
décliner  facilement  et  tomber  au  second  rang  ;  que  les 
armées  les  plue  nombreuses^  les  mieuk  amuerriei,  wns 
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fubordination,  ne  pourrontjamais  vaincre  une  poigbéede 
soldats  disciplinés  comme  l'étaient  les  Prussiens  de  Fré- 
déric. Elle  comprit  que  le  commerce,  aliment  continuel 
de  la  richesse  d'un  pays ,  ne  peut  se  soutenir  sans  le 
concours  et  la  protection  toujours  active  d'une  marine 
de  guerre  puissante ,  et  celle-ci  ne  se  former  que  par  la 
pratiquedela  mer;  enfin  elle  sentit  que  sa  marine  avait 
plutôt  péri  par  défaut  de  matériel  que  de  personnel, 
et  que  les  trésors  jetésà  pleines  mains,  au  moment  inop- 
portun, pour  se  procurer  les  approvisionnemens  de  tout 
genre  qui  manquaient,  ne  pouvaient  remédier  au  mal, 
et  sont  toujours  une  source  de  corruption  et  de  ruine 
s'ils  sont  mal  administrés  (1). 

Dans  celte  guerre,  la  politique  que  la  cour  de  France 
suivit  à  l'égard  du  cabinet  de  Vienne ,  était  tout-à- 
fait  contraire  aux  intérêts  du  pays,  car  elle  servit  la 
cause  de  l'Angleterre.  La  trop  grande  influence  de  l'Âu- 

(1)  C'est  une  vérité  incoDUsuble  et  sur  laqoette  il  est  ntUe  de  ii'tffit~ 
saatir  ;  que  les  approTÎsionnemens,  les  manilions  Da?ales  ont  toujours 
Ésnqué  k  la  Frtnce  dans  ses  luU£s  avec  l'An^Merre.  «  L'on  M  comp- 
Uit, observe SaiDie-{lroix,danslesportg du  royaume (l^fô),  qoesolianle 
vaisseaux  de  ligne ,  parmi  lesquels  trois  étaient  bors  de  service  ;  trois 
vendent  d'être  prii,  huit  avaient  besoin  d'être  mis  en  reloue  et  qoaM 
étaîeni  seulement  sur  les  chantiers.  Pour  équiper  on  armer  les  quaranle- 
sii  autres,  dont  plusieurs  ne  pouvaient  se  passer  de  radoube,  on  n'avait 
nimMures,  ni  agrès,  ni  les  apparaux  nécessaires,  ni  même  de  l'ai^ 
lillerie,  etc.,  etc. 
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triche  sur  les  délibérations  du  cabinet  français  fit  adopter 
le  faux  plan  de  campagne  d'un  ministère  qui,  perdant  de 
Toe  l'objet  principal,  la  guerre  maritime,  tourna  toutes 
les  forces  de  la  nation  contre  la  Prusse,  au  grand  avan- 
tage de  l'Autriche.  II  s'ensuivit  que  non  seulement  nous 
perdîmes  notre  marine,  mais  que  les  finances  de  \'E- 
tat  s'obérèrent  au  profit  d'nne  alliée  jalouse  et  sus- 
pecte. Après  la  guerre,  placé  entre  la  gène  du  trésor  et 
cette  funeste  disposition  à  regarder  comme  durable  l'al- 
liance autrichienne ,  le  gouvernement  français  négligea 
de  se  faire  des  amis  en  Europe  et  délaissa  notre  armée 
de  terre  aussi  bien  que  celle  de  mer.  Nos  hommes 
d'Etal  avaient  la  naïveté  de  croire  à  la  chimère  d'une 
nation  qui  resterait  indépendante  et  forte  dans  son  iso- 
lement et  son  immobilité,  regardant  passer  les  événe- 
mens  sans  y  prendre  aucune  part. 

Confians  dans  le  langage  de  l'Autriche,  ils  s'accoutu- 
maient à  considérer  cette  puissance  comme  «  un  corps 
avancé  qui  faisait  notre  sûreté  et  derrière  lequel  on 
pouvait  s'endormir  à  l'abri  de  toute  surprise  ;  mais  au 
lieu  de  donner  l'ordre  k  cette  avant-garde,  on  le  reçut 
d'elle,  et  la  prééminence  du  cabinet  de  Vienne  s'élablil 
en  proportion  de  la  position  subalterne  que  nous  avion? 
prise.  »  De  là,  point  de  négociations  pour  renouer  d'an- 
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cTennes  ftlliànces  on  en  former  de  nouvelles,  dépérisse- 
ment de  nos  forces  militaires.  L'Antriche  n'était-elle 
pas  k  nos  portes  pour  veiller  k  notre  sàreté,  et  cette  si- 
tuation admirable  ne  noas  assurait-elle  pas,  au  moins 
par  terre,  nne  paix  éternelle  (I)  f  Ce  langage,  digne  de 
la  tète  de  qdëlqucs  rftvenrs,  tréuvait  h  la  cour  de  nom- 
breux partlsani  ;  il  n'y  avait  que  le  I>on  sens  de  la  nation 
qiri  te  révoltât  «entre  ces  inepties  politiques.  Une  nation, 
quelque  redeutaMé  qu'elle  soit,  ne  peut  pas  se  reposer 
sans  danger  dans  sa  force  d'inertie,  c'^t  à  dire  dans  la 
difBculté  d'être  attaquée,  la  facilité  de  se  défendre,  la 
possîtnlité  de  conserver  des  frontières  intactes.  Une 
flMce  miKtaîre  passive  n'a  jamais  suffi  pour  élever  et 
maintenir  une  nation  au  premier  rang  ;  il  lui  but  la 
partie  active  de  cet  i  orce,  qui  est  le  nerf  elle  mobile 
de  la  puissance.  L'Angleterre,  laRussie,  la  Prusse  et  l'Au- 
triche se  sont  maintenues  grandes  et  fbrtes  parrentretien 
de  leur  état  de  guerre  toujours  très  considérable.  La  pafx 
doit  être  employée  \  former  les  armées.  La  France  ne  peut 
oublier  cette  vérité  triviale  sans  compromettre  sa  gloire 
et  sa  nationïdité.  Son  histoire  lut  donne,  à  cet  égard , 
les  meilleares  leçons.  Elle  a  régné  sur  l'Europe;  en 
perdant  l'Anemagne,  elle  n'a  pas  cessé  de  peser  dans 

(1)  Comte  de  Ségur. 
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la  balancA  dtt  dioctde.  Celle  opioioD,  ^Dsacrée  par  les 
sièdw,  on  y  reoionça  en  1763  par  ce»  différentes  causes. 
Sans  cette  fd&Mte  guerre  d^ Allemagne,  la  France,  qui, 
ta  commenoettMit,  avait  remporté  des  avantages  bril- 
lans  sur  lâs  mer« ,  pouvail ,  btcc  l'aide  de  l'Espagne , 
faire  mte  go^re  henreusé  à  l'Angielerre.  U.  de  Ma- 
chatflt  8np{»liail  le  roi  de  no  pas  oublier  U  marine,  et 
Ini  démontrait  que  la  ^ix  n'était  plus  à  Uadstrioht, 
mais  aux  Antilles  et  dàn«  l'Inde.  Le  maréchal  de  BeUe^ 
41e,  iKmme  léger  et  amtntievx,  soutçoiH  par  madatae  da 
Pmnpàdbvr.  l'emperUi  sur  la  raison,  les  intérêts  M  la 
Prance ,  et  I9  ffiarine  fat  sacrifiée: 

L'Angleterre ,  régnant  sans  contrdle  sur  les  mers, 
put  à  son  aise  entretenir  une  guerre  qoi  lui  était  utile, 
«t  soudoyer  la  Prusse,  incapable  de  résister  sans 
les  trésors  qu'^e  lui  prodigua.  Cette  faute  du  ca- 
binet ifrançaifl,  trop  souivent  renouvelée  depuis,  «t  une 
des  grandes  caqsesde  nos  revers.  La  France  p'a  rien  ï 
■redonner  de  i'Inva^on  de  l'Anglelierre  ;  mais  cHe  a  tout 
h  craHidre  d'elle  comme  mobile  de  tontes  kes  coalilions 
enropéenties  qui  se  forment  contre  nous.  Quds  exempley 
pl>is  frappans  qne  ceux  qne  nous  montre  l'histoire  con- 
temporaine? Cinquante  batailles  perdues  n'ont  pu  dé- 
cider les  puissances  de  l'Europe,  stipmdiéw  par  l'^U' 
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gleterre,  à  accepter  la  paix  de  la  France.  Une  seule 
victoire  sur  mer  eût  suffi  pour  nous  la  faire  obtenir. 

Dans  cette  guerre,  l'Angleterre,  enorgueillie  de  ses 
succès,  fit  prévaloir  l'acte  connu  sous  le  nrat  de  RtUe  of 
1756,  qui  proscrivait  le  commerce  par  Iw  neutres.  Ayant 
détruit,  pour  la  deuxième  fois,  les  forces  navales  de  U 
France  et  de  l'Espagne,  elle  parvenait,  par  cet  acte, 
&  consommer  la  ruine  du  C(Hnmerce  européen.  Déjà, 
depuis  long-(etaps ,  d'autres  puissances  avaient  vaine- 
ment affiché  les  mêmes  prétentions;  l' Angleterre ,  en 
se  les  arrogeant,  eut  l'habileté  d'introduire  un  tel  résul- 
tat, comme  un  lait  normal,  dans  la  pratique  des  afbires 
européennes. 

Malgré  ses  succès  éclalans,  la  Grande-Bretagne  avait, 
dans  la  guerre  de  1756,  augmenté  sa  dette,  qiù,enl755, 
montait  à  1.617,000,000,  de  2,000.000,000,  ce  qui 
relevait  au  chiffre  énorme,  pour  ce  4emps-làf  de 
3,400,000,000  defr.  Le  système  d'emprunt ,  dwtelle 
usa  si  largement  et  qui  Êtcilite  les  grandes  enlre^ses, 
devait  lancer  rAngleterre  dans  cette  voie  dangereuse  qui 
peut  amener  sa  ruine.  Si  ce  crédit  illimité  qu'elle  pos- 
sède lui  a  valu  de  grands  succès,  il  a  été  une  des  causes 
de  ces  guerres  gigantesques  qui  font  monter  sa  dette,  à 
l'époque  où  nous  vivons,  à  £4., 600,000,000,  cjùffre  e£- 
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fraTant,  espèc«  de  goiifb«  qui  ne  peut  qae  s'élai^r  et 
dont  paB  un  homme  d'État  n'ose  sonder  la  profondenr. 

Mais ,  en  1770.  l'Angleterre  n'avait  en  vue  qne  la 
cODqaète  de  l'Amérique  et  les  progrès  de  sa  compagnie 
dans  l'Inde.  Par  ces  deui  pays,  ses  manafoetnres  et 
son  commerce  acquirent  des  débondiés  plus  qne  sud- 
sans  et  h  dédommagèrent  des  nombreux  sacriftees 
qu'elle  s'était  imposés  (1).  A  la  vue  de  la  décadence 
maritime  de  l'Europe,  de  son  onmeroe  anéanti,  de  ses 
manufactures  si  peu  perfectionnées,  la  nation  anglaise 
pouvait -elle  s'effrayer  d'un  avenir  qal  lui  effirsrit 
une  si  vaste  perspective,  et  si  quelques  profonds  politi- 
ques osaient  Tentrevoir,  pouvaient-ils  arrêter  le  for^ 
rent  dans  sa  course  désordonnéet  II  aoralt  falla  poo- 
voir  diriger  cette  ardente  activité  da  commerce  anglais, 
qui  allait  se  répandre  dans  le  monde  entier,  sur  toutes  tes 
mers,  et  dont  le  vice  profond  devait  être  un  jour  une  pro- 


{l)L«BnKCte  do  «M  Gonnwee  Dirent  si  rapides  que,  doraot  les 
tnb  ataées  <iw  précMèrent  U  nptora  des  colgnies  avec  la  mélroiMle, 
la  vdew  da  exponaïku»  d«  r  Angleiem  ponr  I«  conlinenl  d* Amérique 
s'éleva  k  la  ■•nnw  de  deq  milliou  tras  cent  qnatre-ilngl  trois  mille 
elnquante-sis  livres  sterling.  Les  droits  d'entrée  el  de  sortie  qui, 
aTkDl  17U,  u  produisaient  guère  qne  nlUe  cinq  cent  mille  livres  ster- 
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4u«ti4)n  pp68^«e  iUHWtf^.  AJtm  imf^qfuiw  bM^  ^u^ 
c'4f  t  surtwt  À  dater  d«  es  moatant  qup  le  ipo^^^Açapt^ 
«nglùsdicige toutes i^slorc^dfiUnalJ^svef^  laœ^et 
4iu'U  «n  prevd  iH>s$wuf)B  au  pon  jiQpérfflu^  jjb  U  néc^r 
jcité.  <ï«o)prf)Qafit  qu'avec  la  pMivUjou  tpujeuts-crqli^ 
4VRt4.  it  &«t  à  jBâf  iwQiiperfitns  «f  ju^iufacturwi^  f^ 
fi0«rriweQt  d^e  ttiUi^pp  d'^uvrier^rd^  dijioiiché^  çt  d^ 
«naid»  onri^és  pour  ^u^r  imu  pro44ii0i  ^  Iwwu^ 

««Ue  v«i0  de  p^dùs  1^  dâ  niacl^n^tj^Ds  t&^bcpusi^ 
'qui  «nt  rendu  i»  gsavtfijenuftt  9qglat«  si  ii^^w^ 
Quand  «la  pensp  qu'an  f  7S9  l'^agératifi»  d«  9y8tè)>)P 
^«OQotDtqiw  de  ta  mUw,  que  rjbi»b4«  ^initb  junil  iivU 
fiMktàbtté  b  div«|opp«r  *  {itadwsaj^  ^d^'à  iqilljf  fdiu^ 
Bu)l)atnieia{l);  q4is,dÂ4l9rs*iW«d«sp9U»^i0  p»râ  dfi 

{^  L^  4^^  dB  ^  prqdfittiop,  farortaé  P^r  lep  nft^teB  de  f»  célèbi<e 
économisie,  est  une  des  causes  fondamenules  cootre  lesquelles  lalie  au- 
jourd'hui l'énergie  de  la  nalïon  anglaise.  L'application  des  machines 
sur  une  inconuneuBurable  échelle  i  la  confecticm  des  objets  manufac- 
turés, produit  deux  effets  désastreui.  Par  te  premier,  elle  a  ftrmë  les 
ateliers  ii  cette  multitude  d'ouvriers  que  ce  mode  de  fabricatisn  rMnft 
à  la  misère,  et  par  le  second  elle  a  tnonïé  toiis  lek  ma^és  intérieurs 
et  extérieurs  d'une  surabondance  de  produite  plus  que  sofflstns  aux  be* 
soins  du  monde  entier.  Dans  le  LancasMre  et  4ans1e  Cbethire  la  pro- 
duction de  certain  produitpeut  fournir  it  tout  le  globe.  En  présence  Se 
celle  ntualion  et  devant  la  rif  àlilé  toujours  plus  menaçante  <fe  rindoMe 
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nom  d'industrie ,  tout  aussi  sauvage  que  la  tyrannie 
du  Bas-Empire,  pesait  sor  les  classes  inflmes  de  la 
société  anglaise  et  engendrait  le  paupérisme,  cette  plaie 
honteuse  qui  l'hamilie  dans  son  orgueil  et  qui  lui  ronge 
tes  entrailles,  n'est-il  pas  naturel  de  croire,  comme 
Hume,  &  une  catastrophe  plus  ou  moins  rapprochée? 

C'est  surtout  à  dater  du  dix-huitième  siècle  que  les 
politiques  anglais  ont  compris  cette  situation  et  orrt 
TU  qu'ils  ne  parviendraient  à  soutenir  cet  immense 
édifice  qu'en  s*«mparant  à  tout  prix  de  toutes  les  sta- 
tions maritimes  du  globe,  pour  servir  d' entrepôt  et  de 
,  débouché  aii  commerce  anglais  et  en  imposant  aux  peu- 
plës  vaincus  les  traités  les  plus  onéreux.  Pour  s'ouvrir  h 
mer  Baltique  et  inonder  les  pays  allemands  de  ses  pro- 
duits, l'Angleterre  s'est  emparée  à'Helgoland,  à  l'em- 
bouchure de  l'Elbe.  Elle  a  occupé,  de  gré  ou  de.  forcé. 
Sainte -Hélène,  le  cap  de  Bonne-Espérance,  les  lies  de 
Singapoor,  de  France  el  de  Ceyian ,  points  importans 
qui  servent  de  jalons  aux  routes  de  l'Inde  et  de  la 
Chine  {!). 


çuropéeqne  el  américaine,  la  catastropihe  est  înévijable.  On  rajovmera 
pem-éire ,  UMis  on  ne  s'enpréseirm  p»f. 

{i)  Les  jouniiDX  oui  annoncé  la  prise  de  possession  par  rAg^eterpe 
de  l'tBlbme  de  Nicaragna,  aUenanl  au  graod  iBthme  de  Panama.  Cette  * 
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Dam  l'Amérique  du  sud,  les  lies  Halouines  lui  assu- 
reDt  le  pasaage  de  Magellan  ;  dans  la  Méditwranée,  Gi- 
braltar, Halte,  Corfou,  semblent  lui  promettre  la  pré- 
poadérance  dans  le  Levant. 

ConvaiDCue  que  tdt  ou  tard  l'isthme  de  Suez  et 
l'Euphrate  devront  servir  de  route  directe  au  commerce 
de  l'Asie,  elle  vient  de  s'établir  à  Aden ,  à  l'entrée  du 
golfe  Arabique  et  à  Bushire,  qui  lui  assure  la  navigation 
du  golfe  Persique  et  de  l'Euphrate.  Héhémet,  civilisant 
l'Egypte,  affermissant  son  autorité  en  Syrie,  contrariait 
ses  projets  et  devenait  un  ennemi  pour  elle.  Chacun  doit 
se  rendre  compte  actuellement  des  questions  qui  se  sont 
présentées  en  Orient,  et  dont  la  solutionn'est  pas  encore 
interrompue.  Chose  incroyable .  c'est  toujours  la  France 
que  les  traités  ont  cherché  à  amoindrir,  et,  sous  le 
prétexte  de  prévenir  un  danger  chimérique ,  l'Europe, 
habilement  exploitée  par  l'Angleterre,  n'a  pas  craint 
d'élever  sur  nos  ruines  une  puissance  dont  la  force 
actuelle  sur  les  mers  dépasse  toute  limite.  L'histoire 


oceupiUon  complète,  pour  elle,  la  domlnalion  de  tontes  les  renies  ma- 
ritimes  du  globe.  Il  est  évident,  en  effet,  qne  si  le  canal  projeté  vient  à 
s'établir,  il  en  résultera  de  profondes  modiflcations  dans  Tétai  politique 
de  TAsie  orientale,  l'isthme'  de  Panama  se  tronTanl  le  boolerard  naturel 
,  4e  rindépeadance  de  U  Cbine  et  du  Japon. 
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de  toas  les  Ages  démontre  cependant  que  la  puissance 
marilime  a  été  et  sera  toujoars  plus  menaçante  pour 
les  libertés  et  les  intérêts  des  Etats  que  la  puissance 
continentale;  car  l'extrême  mobilité  de  la  première, 
ses  moyens  particuliers  d'oppression»  les  nécessités  in- 
térieures qu'elle  peut  créer,  la  rendent  bien  plus  des- 
potique que  la  seconde.  «  L'empire  des  mers  trouble 
l'esprit  même  de  ceux  qui  y  aspirent.  C'est  une  chimère 
qui  enivre  tellemfflit  les  hommes,  qu'elle  leur  dte  le 
sms  et  leur  attire  tant  d'ennonis  redoutables,  qu'il  est 
impossible  de  leur  résister  long-temps.  Tous  les  peu- 
ples s'arment  enfin  contre  ceux  qui  ont  usurpé  l'em- 
pire maritime ,  comme  contre  les  tyrans  du  genre  bu- 
main.  » 

Qui  ne  reconnaît  l'Angleterre  !i  ces  lignes  éloquentes 
écrites  depuis  plus  de  trois  mille  ans?  Qui  peut,  en 
effel,  espérer  d'échapper  aux  Tuattons.  aux  brutalités 
et  aux  rapines  d'une  marine  qui  n'a  plus  de  contrôle? 
Sans  doute  le  système  des  douanes  allemandes,  ce  chef- 
d'œuvre  d'habileté,  les  procès  rapides  de  rindoslrte 
européenne  et  la  concurrence  éommerciale  de  l'Améri' 
que,  sont  autant  de  causes  qui  vont  ébranler  ce  colosse. 
Hais  que  la  France  prenne  garde ,  l'Angleterre  ne  tom- 
bera pas  sans  des  convulsions  qui  ébranleroat  le  monde. 
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«  S'U  1q  f»nt,  disMt  Caiu[iiDg>  nouB  déc^aJnerojat  la* 
tempêtes  reaferntées  djuifi  l'iinlre  4'E!|0]e.  v  Ce  naot  e|St 
Vexpresi^ioD:  vraie  de  la  pojitùjuj»  ^qgl^e.  Ç'eftà  tf 
France  ^  M  ^QÎT  pr^^i  Ç<ti'  1^  pren^ia^  cpi^,  Las  plt» 
^Dda  efforts  de  l'Angleterre  «eront  dirige  CADlre  elte> 
La  marine  française  est  ap^léeà  jpuer  ud  rdle  iqtpprtantt 
si  ce  a'^8(  le  premier,  dam  kt  diff^eqd^qvi  ôcbleroot  lût 
Qu  tard^  Il  est  doqc  piéceasaire  qu'elle  derieifpe  fa>rte,  et, 
pour  cela  ^  la  France  doit  non  eeulemept  se  créer  on 
matériel  qui  lui  manque ,  protéger  sw  commerçQ  t  qui 
est  la  source  de  son  personnel»  mais  esfajer  de  Coro^er 
des  alliances  avec  les  nations  maritimes  >  «urtout  avec 
l'A^aérique,  destinée  par  sa  position,  le  nombre  de  ses 
matelots  et  l'audace  de  ses  spéculateurs ,  à  devenir  un 
auxiliaire  formidable  (i). 


(i\  ht  mirMft  Bmériektne  est  forniîihMe  pir  le  nernlH>e  âe  nate^ 
jouelda  cpreairasi^'elle  pfut  envoyer  en  leipps  de  fMnfs,  n>w 
elle  est  1res  secondiire  dans  tout  ce  qjui  conEiiiue  le  personnel  des 
éblB-niajofe,  la  quanllté  de  matériel  et  les  (essources  4|iietle  lire  d'un 
patawàtoKM  91!  n'«  pai  4a  badg^'niflsMt.  Sralfl  Motte  ï'An^ammi, 
«Ile  ser»  yainçue  i  avec  une  puissance  maritime  qi^i  pourra  lui  Tour- 
nir  un  matériel  assez  conùdérable  pour  tirer  parti  de  son  personnel 
40  flBtrKkUBi  ele  AtrUtMn  nA  aqsiHifn  liVétistÉtlft.  Llmârtt  aduel 
làfiji  cvwnitv  de  1^  Fr^Dcp  e^  de  ee  créer  un  fort  intiériel  qui  jniwe 
terrir  à  l'emploi  de  ses  marins  et  dé  ceux  de  VAmérigue. 
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En  terminant  le  récit  de  cette  guerre ,  constatons  la 
persévérance  avec  laquelle  les  Anglais  tinrent  la  mer  et 
bloquèrent  nos  ports  de  l'Océan.  Il  en  résulta  pour  eux 
une  connaissance  pratique  qui  donna  à  leur  marine  des 
équipages  exercés,  durs  aux  fatigues  et  des  ofGciers  bons 
manœuvriers  (I). 

(1)  Sons  l'empire  et  la  république  nom  les  venons  l^ire  d'avantage 
encore  et  mériter  par  cette  oplni&trelé,  qui  avait  été  jusqu'alors  sans 
exemple,  les  prodigieux  succès  qu'ils  ne  pouvaient  manquer  d'avoir  sur 
des  navires  qui  sortaient  des  ports,  mal  armés  ei  sang  équipages 
Instruite. 
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CHAPITRE  XIV. 


L«  dii-faallièiM  siècle.  —  Développement  des  tcienees.  —  Art  imtiI. 
—  L'académie  des  sciences.  —  CasBini.  —  Système  de  Newion.  — 
Astronomie. 


Le  âÎK-aeptième  siècle  avait  posé,  avec  la  supériorité 
du  génie ,  les  jalons  de  la  science  et  donné  une  pais- 
suite  impolsion  à  l'esprit  humain  ;  le  dix-huitième  siècle, 
avec  le  besoin  d'analyse  et  de  recherche  qui  lui  était 
propre»  devait  réaliser  de  nouveaux  progrès. 

Au  milieu  de  ce  développement  général  des  sciences, 
la  marine,  en  ce  qui  concerne  la  navigation,  dut  éprou- 
ver Ub  heveux  effets  du  travail  de  rintelligence  hu-  ' 
T.  n.  35 
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marne.  Si  l'art  naval ,  considéré  dans  la  pratique  de  la 
mer  et  du  vaisseau^  resta  le  même,  la  haute  navigation^ 
l'astronomie  et  toutes  les  sciences  acquirent  un  perfec- 
tionnement qui  permit  aux  marins  de  tout  entreprendre. 
L'Académie  des  sciences,  fondée  en  1670,  servait  alors 
comme  de  centre  et  de  foyer  à  toutes  les  lumières. 

Newtno  avait  donné  son  système  de  la  gravitation  et 
de  l'attraction.  Huyghens,  un  des  membres  de  l'Aca- 
démie, conçut  le  dessein  dé  mesurer  le  temps  par  la 
vibration  du  pendule.  Il  observa  que  celui  qui  avait  à 
Paris  440  Ji^ptes  ^9  Caisatt  ses  vifarations  dans  une  se- 
conde, ill'âppHqua  aux  horloges.  Lears  mouvemeris  en 
devinrent  plus  réguliers  et  plus  faciles  pour  les  obser- 
vations astronomiques. 

A  Cayenne,  Richer,  observant  le  passage  de  Mercure 
sous  le  soleil,  s'aperçut  que  le  même  pendule  avait  des 
osniilatioBs  {^hwlantes  qu'à  Parii,  il  le  racotHoii  d'ube 
ligne  1}4.  Ce  phénomène,  éprouvé  par  diff£r«iteB  bti- 
tudw*  démontra  qa'il  j  avait  des  endroilt  sa  le  gl^be 
plna  ott  ktoins  élbignés  du  centre  d'attrabtmi.  Ube  butte 
d'observations  convainquit  les  savans  que  la  <i«*re  «è 
trouve  tplatie  Air BCft  pôles.  BnfTttt,  HBlIbyobdefV&le 
premier  la  variation  de  l'diguiUe  aimantée;  on  a  de  Ihl 
les  prsmi^e*  cartes  de  Variation  peur  servir  4e  boo^- 
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raitimi  Péadant  <e  lemps,  Picard  dâlerminàit  la  luii<- 
gveUT  d«  mdridten ,  «t  laissait  k  Lakire,  k  6eMiBi4[ii« 
Camni,  le  sorb  d'achever  son  ouvnt^. 

Les  trt^enfi  pratiqués  p^m  reoobnatîrd  la  ^miiloii 
d'an  tkiite  k  ta  mcn-  se  rossenlaidnt  dâ  l'snlfiftnéb  des  . 
sciences  aitrobomiques.  Kepi^r  avait  bléA  publié 
dés  éphéaaérides  ;  mids  il  était  réservé  à  Dondniqoie 
Gaesiai  de  donner  &  la  navîgatiffn  un  grand  dévtteppd- 
meaft.  Ga  fut  Bmis  sa  direetion  qne  là  eoiuMissanee  des 
tenps,  qui  donne  la  position  du  soleil ,  de  la  lane  et 
des  planètes  pour  dilTârens  instans  du  Jonr  et  potir  {du- 
sieurs  années  à  l'aTance,  fut  imprimée  et  envoyée  danS 
les  ports  et  à  bord  des  navires  de  guei>re. 

Bous  Louis  XV,  le  système  de  Newton  trouvait  de 
oombreHX  partisans  parmi  les  jeunes  gens  qui  se 
venaient  à  la  science.  Glalraut,  Mauperttiis,  La  Gonda- 
mine  ,  attaquaient  le  cartésianisme,  que  d'Agaesseau  et 
d'autres  défendaient  pent-étrepar  un  reste  de  préjugés. 
Le  comte  de  Maurepas  obtint  que  l'on  fit  <la  Térlfioalion 
d'une  des  hypothèses  les  plus  importantes  de  Neirton  : 
la  manière  dont  il  avait  déterminé  la  figura  de  U  terre. 
Il  Alt  dàndé  qu'on  irait  mesurer  nti  degré  prèè  du  pMè 
et  wa  degré  seus  l'éqsateur.  L'amour  de  la  science  ifit 
daa  raissioiuHiires  :  Maupertuls,  Glairaut,  Gainas  etLe^ 
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moDoier  allèrent  établir  leur  latwraloire  à  Tornéo, 
sur  les  cODfins  de  la  Laponie;  La  Gondamine,  Bou{;aer 
el  Godin  se  rendireot  au  Pérou.  Leurs  expériences  cob- 
fîrmèreDt  les  calculs  de  Newton.  Dès  ce  moment  une  ère 
nouvelle  s'ouvrit  pour  la  science.  La  méridienne  de  Pa- 
ris, déterminée  par  Cassini,  donna  l'idée  à  aon  Qls  Jac- 
ques d'élever  une  perpendiculaire  à  ce  méridien  de  l'est 
à  l'ouest.  La  carte  de  France  fut  peu  à  peu  drMSée.  La 
navigation,  la  géographie,  l'optique,  la  mécanique,  l'b;- 
draulique  reçurent  de  nouveaux  développemens.  La  con- 
naissance de  la  longitude  à  la  mer  manquait  de  certi- 
tude- Galilée  l'avait  obtenue  par  l'observation  des  sa- 
tellites de  Jupiter;  mais  celle  méthode  était  pleine  de. 
difûcultés.  Les  révolutions  de  la  lune,  sa  comparai- 
son avec  le  soleil,  parurent  un  moyen  plus  assuré. 
Glairaut,  Lacaille,  Euler  et  d'Alembert  eurent  la 
gloire  de  fournir  aux  marins  des  calculs  qui  donnè- 
rent exactement  la  longitude.  Ge  même  abbé  Lacaille 
avait  observé  la  parallaxe  de  la  lune  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  pendant  que  Lalande  faisait  les  mêmes  ob- 
servations à  Berlin.  Ges  deux  astronomes  firent  con- 
naître la  distance  de  la  lune  6  la  terre.  Le  passage  de 
Vénus  au  soleil ,  annoncé  depuis  long-temps  par  Bal- 
ley,  qui  arriva  à  l'heure  fixée  par  l'astronome,  servit 
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à  faire  connaître  la  distance  du  soleil  à  la  terre.  Les  sa- 
vans  s'empressaient  d'embarquer  poar  aller  aux  extré- 
mités du  monde.  Harisson  venait  d'aplanir  les  difficultés 
d'une  longue  navigation  par  son  invention  delà  montre- 
marine.  Deux  horlogers  fameux,  Leroy  et  Berlhoud,  fi- 
rent des  instrumens  d'une  rare  perfection  et  ouvrirent 
les  voies  à  la  découverte  du  cercle  inventé  par  Borda. 
Dans  ce  méms  temps,  plasieurs officiers  de  marine,  pas- 
sionnés pour  Tétnde,  se  réunissaient  à  Brest  et  fondaient 
une  assemblée  d'où  sortirent  des  travaux  importans  et 
des  sujets  d'une  haute  distinction.  Le  gouvernement 
consacra  des  fonds  à  cet  établissement  et  l'érigca 
en  Académie  royale  par  un  règlement  publié  le  30  juil- 
let 1752.  Les  savans  les  plus  célèbres  étaient  en  cor- 
respondance avec  les  membres  académiciens,  et  sou- 
vent les  firent  juges  de  leurs  œuvres  et  de  leurs  diffé- 
rends scientifiques.  MM.  de  Buor,  du  Pavillon ,  de 
Borda,  de  Mannevillettc,  de  Marguerie  et  de  Morogues 
en  furent  la  gloire,  et  la  navigation,  l'astronomie,  la 
tactique  durent  à  leurs  travaux  des  progrès  signalés. 
Cette  académie  perfectionna  les  cartes  marines.  Des  of- 
jiciers  enli'eprirent  des  voyages  lointains  d'où  ils  rap- 
portèrent d'importantes  observations.  M.  de  Fleurieu 
parcourut  l'Océan  dans  le  but  d'observer  les  montres 
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ïjoarines  ^  d«  détermiDer  la  position  exactfi  de  plusieurs 
poinM  géographiques  qui  étaient  restés  douteux. 

L'art  prpprament  dit  du  mario  troimtit  ^ussi  des  )ner 
torifiQS-  ^eraouilty,  Bouguer  et  pourdé  de  la  ViU^^uet, 
tfeitèrent  habilement  ce  sujet  et  firent  des  rechercha 
^vantes  sur  les  effets  du  vent  et  de  l'eau  par  ^appoft  vt 
vaisseau  lorsqu'il  est  eu  «touve^ent.  BoqgMer,  daB#  s^ 
ouvrage,  Trait4  du  tuudre,  qui  sert  encore  dfi  nfi4  jpun 
jt  la  construction  des  vaisseaux,  lexamine  séparéno^t  \£» 
^uses  gui  produisent  la  vitesse  çt  la  stabilité  du  Qavf  jce; 
celles  qui  le  font  obéir  au  gouvernail;  l'égal  d^  la  ré^isr 
Jance  du  vei|t  e(  de  l'eau,  relativement  à  l'^l^  que  f^i 
présentent  ses  voiles.  Bouguer  traite  Iç^  (<9IV9^  (U^- 
r^ptes  qui  contrarient  souvent  la  cpnslrui^lion  des  na- 
vires d'une  espèce  déterminée. 

Dans  ce  mouvement  général  des  esprits,  ji^s  p^çiep^  - 
de  la  inarine  française  se  montrèrent  le^  di^e^  ém,ut^ 
des  savans  de  l'Europe.  La  faiblesse  et  l'^nintelligenj)^ 
de  leur  gouvernement  ne  leur  permettant  p^  de  yainçrç 
les  Anglais  par  la  forcç  des  «rmes,  ils  les  vaiqquice.i)f 
sur  unchaimp  de  bataille  où  l'on  peu^  acquérir  ]a  f3i^ 
durable  des  supériorités,  celle  de  la  scieçç^. 
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Chapitre  Vlll.  —  Dans  le  sommaire,  3*  ligne,  au  litu  de  manœuvre  de 
Bray,  Khi  manoeuTre  de  Byng- 

Chapître  IX.—  Dans  te  sommaire,  5<>  ligne,  tupprimm  :  perte  de  l'Ue 
Royale. 
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